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Majorité  (lu  roi.  —  Les  Hurlions.  —  Etat  de  la  France  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur. 
—  Mon-ieur.  —  Le  prinre  de  Condé.  —  Mazarin.  —  Le  Cq^djuletir.  —  Mademoi- 
selle. —  Le  cardinal  entre  en  France.  —  Sa  (été  est  mise  à  prix.  Il  traverse  tran- 
quillement la  France  et  \a  rejoindre  la  reine  à  Poitiers.  —  Le  maréchal  de  Turcnnc 
revient  offrir  ses  services  au  roi.  -  La  cour  se  dirige  vers  Orléans.  —  Mademoi- 
selle se  déclare  et  prend  Orléans. 


ouïs  \I\  était  majeur.  Connue 
Louis  XII 1,  il  passait,  en  un 
instant,  d'une  dépendance  com- 
plète à  une  autorité  absolue; 
mais,  tout  au  contraire  de  son 
père,  qui  avait  débuté  par  un 
acte  de  vigueur,  et  qui  était  re- 
tombé presque  immédiatement 
dans  une  faiblesse  dont  il  ne  de- 
vait sortir  que  par  boutade,  lui 
devait  conserver  sa  faiblesse  au- 
delà  desa  minorité,  ej  ne  s'élever  que  par  degrés  jusqu'à  la  force, 
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ou  plutôt  jusqu'au  vouloir  qui  fit  le  caractère  distinctif  de  sou 
règne.  Donc,  quoique  le  roi  eût  atteint  sa  majorité ,  c'était  toujours 
Anne  d'Autriche  qui  régnait,  éclairée  par  l'esprit  subtilde  Mazarin, 
tout  aussi  puissant  sur  elle,  plus  puissant  même  peut-être  depuis 
qu'il  était  exilé,  que  lorsqu'il  avait  son  appartement  au  Louvre 
ou  au  Palais-Royal. 

Le  roi,  comme  nous  l'avons 'dit,  avait  sur  son  lit  de  justice  pu- 
blié trois  déclarations  :  la  première  contre  les  blasphémateurs  du 
saint  nom  de  Dieu ,  la  seconde  contre  les  duels  et  les  rencontres , 
la  troisième  pour  reconnaître  l'innocence  du  prince  de  Condé.  Or. 
ce  qu'il  y  avait  de  remarquable,  c'est  que  le  prince  de  Condé  ne 
s'était  pas  même  donné  la  peine  d'attendre  cette  déclaration ,  pour 
se  rendre  coupable,  en  projets  du  moins,  d'un  second  crime  pa- 
reil à  celui  qu'on  venait  de  lui  pardonner. 

Le  conseil  avait  du  même  coup  été  remanié ,  comme  on  dit  de 
nos  jours  :  le  marquis  de  Châteauneuf  avait  repris  la  principale  di- 
rection des  affaires  qu'il  attendait  depuis  si  longtemps;  les  sceaux, 
enlevés  au  président  Mole ,  lui  avaient  été  rendus  ;  enfin  M.  de  La- 
vieuville,  qui,  vingt-sept  ans  auparavant,  avait  ouvert  la  porte 
du  conseil  au  jeune  Richelieu,  lequel  l'en  avait  fait  sortir,  pour 
ainsi  dire,  avant  que  la  porte  ne  fût  refermée,  était  nommé  surin-, 
tendant  des  finances  par  l'influence  de  son  fils,  amant  de  la  prin- 
cesse Palatine.  11  est  vrai,  en  outre,  ce  qui  n'indiquait  peut-être 
pas  un  excellent  économiste,  qu'il  prêtait,  en  arrivant  au  minis- 
tère, quatre  cent  mille  livres,  non  pas  à  l'Etat,  non  pas  au  roi, 
mais  à  la  reine.  Le  plus  jeune  de  ces  trois  conseillers  était  le  prési- 
dent Mole,  qui  avait  soixante-sept  ans;  de  sorte  qu'on  appliqua  à 
ces  trois  ministres,  un  nom  déjà  tout  fait  sous  l'autre  règne;  on 
les  appela  les  Barbons. 

La  France  était  assez  tranquille  à  l'intérieur ,  quoique  chacun 
comprît  parfaitement  que  cet  état  de  tranquillité  n'était  qu'un 
repos  momentané,  qu'une  halte  entre  deux  guerres  civiles;  elle 
aimait  le  roi  comme  on  aime  les  choses  inconnues,  par  l'espé- 
rance ;  elle  se  défiait  de  la  reine  dont  elle  craignait  à  la  fois  les 
violences  et  les  faiblesses  ;  elle  exécrait  le  cardinal  dont  l'avarice 
la  ruinait;  enfin,  sans  aimer  ni  haïr  M.  de  Condé,  qui  mettait 
dans  sa  conduite  politique  tout  le  caprice  qu'une  coquette  met 


LOI  IS    XIV    ET    SON    SIECLK.  d 

dans  sa  conduite  privée,  elle  se  rappelait  ses  éclatantes  victoires 
et  sympathisait  avec  son  courage. 

Nulle  part  le  roi  n'avait  d'armée.  Sur  les  frontières  des  Pays- 
Bas,  deux  corps  faisaient  beaucoup  plus  de  mal  aux  Français 
leurs  compatriotes  qu'aux  Espagnols  leurs  ennemis  :  l'un  com- 
mandé par  le  maréchal  d'Aumont  était  à  lui;  l'autre  était  au 
prince  de  Condé,  commandé  par  Saulx  Ta  vannes;  le  premier  fai- 
sait quelques  courses  sans  résultat ,  l'autre  se  tenait  immobile  et, 
pour  ainsi  dire,  dans  une  menaçante  neutralité. 

Le  maréchal  de  La  Ferté-Senectère  était  en  Lorraine  avec  un 
autre  corps,  et  comme  il  n'avait  pas  devant  lui,  ainsi  que  le  maré- 
chal d'Aumont .  un  allié  plus  que  suspect,  il  agissait  de  son  mieux , 
prenant  Mirecourt,  Vaudevrauge  et  Chatte,  ('.'étaient  de  petits  SUC- 
i  is  sans  doute,  mais  au  moins  ce  n'étaient  point  des  revers. 

Notre  armée  d'Italie  tenait  également  une  position  assez  hono- 
rable. Le  roi  d'Espagne,  auquel  nous  avions  encore  affaire  de  ce 
côté,  était  fort  préoccupé  pour  le  moment  de  la  Catalogne;  de  sorte 
que  le  marquis  de  Caracène,  gouverneur  de  Milan,  se  contentait 
de  menacer  le  Piémont ,  mais  ne  joignait  jamais  l'effet  à  la  menace. 

L'armée  d'Espagne  était  confiée  au  sieur  de  Marchain,  qu'on 
avait  lait  sortir  de  prison  en  même  temps  que  les  princes,  pour  eu 
l'aire,  non  seulement  un  général,  mais  encore  un  vice-roi.  Ces 
sortes  de  retours  de  fortune  n'étonnaient  personne  a  cette  époque 
où  ils  avaient  nombre  d'antécédents.  Il  était  donc  parti  immédia- 
tement pour  la  Catalogne  et  s'était  enfermé  dans  Barcetonne,  que 
le  marquis  de  Mortare  assiégeait  par  terre,  tandis  (pie  Don  Juan 
d1  \utriche  la  bloquait  par  mer. 

Quant  au  Midi,  ou  couraient  éparpillés  les  corps  qui  avaient 
servi  a  M.  le  duc  d'Epernon  et  au  maréchal  de  La  MeiUeraie  dans 
la  dernière  campagne,  il  était  encore  chaud  de  la  guerre  civile,  et. 
comme  a  tout  prendre,  les  gens  intéressés  a  cette  guerre  \  avaient 
plutôt  gagné  que  perdu,  il  était  prêt  à  la  recommencer. 

\  cette  époque  la  marine  n'existait  pas,  et  sous  ce  rapport  l'Es- 
pagne, l'Angleterre  et  la  Hollande  étaient  fort  au-dessus  de  nous. 

Maintenant  passons  des  choses  aux  hommes. 

Monsieur  continuait  déjouer  son  rôle  de  mécontent  inactif;  plus 
il  vieillissait,  plus  s'aigrissait  en  lui  la  propre  conviction  de  cette 
impuissance  qui  l'avait  toujours  empêché  d'arriver  au  but  proposé. 
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11  s'était  brouillé  à  peu  près  avec  le  coadjuteur  sans  se  raccommo- 
der tout  à  fait  avec  M.  de  Condé  ;  il  se  déliait  du  parlement  qui  se 
défiait  de  lui  ;  il  essayait  vingt  négociations  différentes  pour  amener 
un  mariage  entre  Mademoiselle  et  le  roi,  et,  dès  qu'on  venait  à  lui, 
faisait  un  pas  en  arrière,  comme  s'il  craignait  cette  alliance.  La 
seule  chose  qui,  pour  le  moment  du  moins,  parût  franche  en  lui, 
c'était  sa  haine  contre  le  cardinal. 

Le  prince  de  Condé,  comme  nous  l'avons  dit,  était  parti  de 
Paris  dans  la  nuit  qui  avait  précédé  la  déclaration  de  la  majorité 
royale  ;  il  s'était  rendu  immédiatement  à  Trie  où  était  le  duc  de 
Longueville,  avec  l'espérance  de  l'entraîner  de  nouveau  dans  le 
tourbillon  de  sa  fortune.  Mais  le  duc  de  Longueville  était  vieux ,  et 
sa  captivité  l'avait  vieilli  encore.  11  refusa  l'honneur  que  lui  faisait 
son  beau-frère.  Celui-ci  revint  donc  prendre  à  Essonnes  MM.  de 
La  Rochefoucauld  et  de  Nemours,  s'arrêta  unjouràAugerville-la- 
Rivière  pour  attendre  une  lettre  du  duc  d'Orléans,  laquelle  devait 
arriver  et  n'arriva  point;  puis  il  continua  sa  roule  jusqu'à  Rourges 
où  l'atteignit  un  conseiller  du  parlement,  qui  venait  lui  proposer 
de  demeurer  tranquille  dans  son  gouvernement  de  Guyenne  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  assemblé  les  États- Gnéraux.  Mais,  comme  ce 
que  craignait  surtout  M.  le  Prince,  c'était  la  tranquillité,  il  rejeta 
la  proposition  avec  dédain ,  poussa  jusqu'à  Montrond ,  laissant  le 
prince  deConti  cl  le  duc  de  Nemours  dans  cette  ville,  et  continua 
avec  Lenet,  son  conseiller,  sa  route  pour  Bordeaux, 

Si  Bordeaux  s'était  soulevé  pour  M"*  de  Condé  et  pour  M.  1<> 
duc  d'Enghien,  c'est-à-dire  pour  une  femme  et  un  enfant  sans 
défense,  ce  devait  être,  comme  on  le  comprend,  bien  autre  chose 
encore  pour  M.  le  Prince ,  qui  apportait  aux  rebelles  la  réputation 
de  premier  capitaine  du  monde,  et  la  garantie  de  ses  victoires  pas- 
sées; aussi,  à  peine  le  sut-on  à  Bordeaux,  que  cette  ville  devint  un 
centre  de  rébellion.  La  princesse  de  Condé  et  M.  le  duc  d'Enghien 
vinrent  l'y  rejoindre.  M",e  dé  Longueville,  qui  était  sortie  du  cou- 
vent où  elle  était  en  retraite,  dès  qu'elle  avait  vu  la  guerre  prête 
à  se  rallumer,  y  arriva  derrière  elle,  le  comte  Foucaut  du  Doi- 
gnon ,  gouverneur  de  Rrouage ,  qui  tenait  toute  la  côte  depuis  La 
Rochelle  jusqu'à  Royan,  se  déclara  pour  lui.  Le  vieux  maréchal  de 
La  Force  et  ses  amis  de  la  Guyenne  vinrent  lui  offrir  leurs  servi- 
ces ;  le  duc  de  Richelieu  amenait  des  levées  faites  dans  la  Sain- 
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touge  et  dans  le  pays  d'Vunis:  le  prince  de  Tarente,  qui  tenait 
Taillcbourg  sur  la  Charente;  lui  avait  t'ait  dire  qu'il  était  son  servi- 
teur: enfin  l'on  attendait  le  comte  de  Marcliain,  le  nièine  que  la 
reine  venait  de  faire  vice-roi  de  Catalogne,  lequel  avait  promis 
d'abandonner  sa  vice-royauté  et  de  venir  rejoindre  M.  le  Prince 
avec  les  régiments  qu'il  parviendrait  à  débaucher.  En  outre  Lenet 
était  parti  pour  Madrid  où  il  négociait  avec  la  cour  d'Espagne. 

La  position  de  M.  le  Prince  comme  rebelle  était  donc  meilleure 
qu'elle  n'avait  jamais  été. 

Le  cardinal  Mazarin  «contre  lequel  la  haine  nationale  se  mainte- 
nait toujours  à  la  même  hauteur,  était  encore  à  Bruel.  C'est  là 
qu'il  avait  reçu  les  ordonnances  rendues  par  le  parlement .  signées 
par  le  roi,  approuvées  par  la  reine,  lesquelles  le  déclaraient  traî- 
tre et  inhabile,  excluant  a  l'avenir  tous  les  étrangers  des  affaires 
de  l'Etat;  mais,  quoiqu'il  répondit  a  ces  déclarations  par  une  lettre 
pleine  de  douleur  et  de  dignité,  elles  ne  l'inquiétaient  guères;  il  con- 
tinuait d'être  en  correspondance  réglée  avec  Anne  d'Autriche,  des 
bonnes  grâces  de  laquelle  il  était  toujours  certain,  et  ipii  lui  avait 


tait  part  du  retour  du  coadjuteur.  Il  se  tenait  donc  prêt,  malgré 
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tous  les  arrêts  intervenus  et  à  intervenir,  à  rentrer  en  France,  et 
une  petite  armée,  rassemblée  par  lui  à  cet  effet,  n'attendait  que  ses 
ordres  pour  se  mettre  en  marche.  Cette  troupe  avait  été  formée  dans 
le  pays  de  Liège  et  sur  les  bords  du  Rhin;  pour  la  lever  il  avail 
vendu  tout  ce  qu'il  possédait. 

Le  coadjuteur,  quoique  s'occupant  sans  doute  de  tenir  à  Anne 
d'Autriche  les  promesses  qu'il  lui  avait  faites,  paraissait  à  la  sur- 
face entièrement  retiré  des  affaires.  Quelques  jours  après  sa  majo- 
rité, le  roi  l'avait  fait  venir  et  lui  avait  remis  publiquement  l'acte 
authentique  par  lequel  la  France  le  désignait  pour  le  cardinalat. 
Mais,  comme  il  ne  se  fiait  pas  entièrement  à  la  sincérité  de  la  re- 
commandation royale,  il  envoya  lui-même  un  courrier  extraordi- 
naire à  Rome,  à  l'abbé  Charrier,  chargé  de  la  sollicitation  du 
chapeau.  L'attente  de  ce  grand  événement  tant  désiré  par  lui,  et 
ses  relations  plus  tendres  que  jamais  avec  M"*  de  Chevreuse ,  sem- 
blaient donc  entièrement  l'absorber,  et  il  paraissait  pour  l'heure 
partagé  entre  sa  politique  et  son  amour. 

Mademoiselle,  à  qui  on  ne  faisait  pas  grande  attention  parce 
qu'on  sentait  instinctivement  qu'elle  était  mal  dans  l'esprit  de  la 
reine,  attendait  toujours  un  mari  qui  ne  venait  pas.  11  avait  d'a- 
bord été  question,  on  se  le  rappelle,  du  jeune  prince  de  Calles. 
puis  de  l'Empereur,  puis  de  l'archiduc,  puis  du  roi;  ce  dernier, 
il  faut  le  dire,  était  celui  qui  aurait  flatté  le  plus  ses  espérances, 
cl  gui  caressait  le  mieux  son  ambition.  Aussi,  comme  elle  voyait 
qu'on  n'arrivait  en  cette  étrange  époque  que  par  les  craintes 
qu'Oo  inspirait,  elle  n'avait  d'autre  préoccupation  que  de  remon- 
ter le  moral  paternel,  et  d'essayer  de  souiller  au  duc  d'Orléans 
quelque  rébellion  bien  sérieuse  qui  le  mit  en  position  d'obtenir , 
parla  crainte,  ce  qu'on  refusait  au  mépris  qu'inspirait  son  indé- 
cision. 

Maintenant  que  nous  avons  montré  au  public  théâtre  et  acteurs, 
passons  aux  événements. 

On  avait  appris  à  Paris  l'arrivée  de  M.  le  Prince  à  Bordeaux, 
ainsi  que  la  façon  dont  il  y  avait  été  reçu  par  le  parlement  et  la 
nohlesse.  Il  fut  en  conséquence  arrêté  que  le  roi  irait  tenter  contre 
le  mari  une  expédition  pareille  à  celle  que,  quelques  mois  aupara- 
vant, il  avait  accomplie  contre  la  femme.  On  décida  donc  que  le 
roi  marcherait  sur  la  capitale  de  la  Guyenne,  s'avançant  par  le 
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même  chemin  que  M.  le  Prince  avait  suivi,  pour  neutraliser  sans 
doute,  par  ce  second  passage,  l'impression  que  le  premier  ne 
pouvait  manquer  d'avoir  laissée:  et  le  2  octobre  le  roi,  qui  avait 
déjà  quitté,  le  27  septembre.  Paris  pour  Fontainebleau,  quitta 
Fontainebleau  pour  prendre  la  route  du  Rerry.  Ses  premiers 
pas  lurent  faciles  et  de  bon  augure  :  Bourges  ouvrit  ses  partes, 
et  MM.  de  Couti  et  de  Nemours,  n'osanl  tenir  dans  M  ont  rond . 
allèrent  rejoindre  M.  le  Prince  à  Bordeaux. 

La  cour  passa  dix-sept  jours  a  Bourges  et  continua  si  roule  pour 
Poitiers.  Ce  fut  alors,  et  tandis  que  commençaient ,  devant  Co- 
gnac, les  premières  hostilités  entre  M.  le  ducd'Harcourt,  comman- 
dant de  Tannée  du  mi.  et  MM.  de  La  Rochefoucauld  et  de  Tarente. 
lieutenants  de  l'armée  de  M.  le  Prince,  qu'on  apprit  la  nouvelle 
(pie  le  cardinal  de  Mazarin  venait  d'entrer  en  France  avec  six  mille 
hommes. 

F. n  effet ,  le  cardinal  s'était  peu  à  peu  rapproché  de  la  France . 
allant  à  Iluy  d'abord,  puis  à  Dînant,  puis  a  Bouillon,  puis  à  Se- 
in ,  où  M.  de  Fabert  l'avait  reçu  à  merveille,  car  il  était  porteur 
d'un  passeport  de  la  reine:  et  de  là  ,  à  la  tète  de  six  mille  hommes, 
ayant  l'écharpe  verte,  qui  était  la  couleur  de  sa  maison ,  il  avait 
passé  la  Meuse  .  gagné  Rethel.  et  s'avançait  à  travers  la  Champa- 
gne, escorté  par  deux  maréchaux  de  France,  le  marquis  (THoc- 
quincourt  et  le  marquis  de  La  Ferté-Senectère. 

On  comprend  lYlVet  (pic  produisit  dans  Paris  une  pareille  nou- 
velle. On  oublia  tout,  guerre  civile  et  guerre  extérieure  .  Condéens 
et  Espagnols.  Le  parlement  se  rassembla  en  toute  hâte,  et  quoi- 
qu'on y  lût  une  lettre  du  roi,  qui  invitait  la  compagnie  à  ne  pren- 
dre aucun  souci  du  voyage  de  son  Kininencc.  attendu  qu'elle  avait 
suflisanmicnt  fait  connaître  ses  intentions  à  la  reine,  on  se  hâta  de 
procéder  contre  l'exilé  qui  se  faisait  rebelle.  Il  fut,  en  conséquence. 
déclaré  que  le  cardinal  et  ses  adhérents,  ayant  contrevenu  aux  dé- 
fenses portées  dans  la  déclaration  du  roi ,  étaient,  à  partir  de  ce 
moment,  considérés  comme  perturbateurs  du  repos  public,  et  qu'il 
leur  serait  couru  sus  par  les  communes  :  qu'en  outre  ,  la  bibliothè- 
que et  les  meubles  du  cardinal  seraient  vendus,  et  que  sur  cette 
vente  serait  prélevée  une  somme  décent  cinquante  mille  livres  pour 
qui  le  livrerait  mort  ou  vif.  Le  roadjuteur  voulut  bien  défendre  un 
instant  son  nouvel  allié:  mais  sa  popularité  faillit  sombrer  dans 
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cel  orage,  et  tout  ce  qu'il  put  faire  sans  se  perdre  lui-même,  rat 
de  quitter  l'assemblée,  en  déclarant  que  sa  qualité  d'ecclésiastique 
ne  lui  permettait  point  d'assister  à  une  délibération  où  il  était  ques- 
tion d'appliquer  la  peine  de  mort. 

Quelques  jours  auparavant,  une  déclaration  pareille  avait  été 
rendue  aussi  contre  M.  le  Prince,  M.  le  prince  de  Gonti,  M"'c  de 
Longueville  et  MM.  de  Nemours  et  La  Rochefoucauld;  mais  la  se- 
conde lit  oublier  la  première.  Il  semblait,  à  l'acharnement  que  le 
parlement  y  mit ,  que  le  cardinal  Mazarin  lût  le  seul  ennemi  à 
craindre,  le  seul  adversaire  qu'il  lût  important  de  combattre  :  sa 
magnifique  bibliothèque  fut  mise  à  l'encan,  vendue  et  dispersée, 
malgré  l'offre  qu'avait  faite  un  bibliophile  de  l'époque ,  nommé  Vio- 
lette ,  de  la  prendre  en  bloc  pour  quarante-cinq  mille  livres. 

Pendant  ce  temps,  le  cardinal  continuait  sa  route.  On  apprit  suc- 
cessivement qu'il  avait  passé  à  Epernay ,  à  Arcis-sur-Aube ,  à  Pont- 
sur-Yonne.  Enfin,  le  30  janvier,  un  mois  après  avoir  mis  le  pied 
sur  la  terre  de  France .  sans  y  avoir,  malgré  les  déclarations  furi- 
bondes du  parlement,  rencontré  aucun  obstacle,  il  entrait  à  Poi- 
tiers dans  le  carosse  du  roi ,  qui  était  allé  lui-même  à  sa  ren- 
contre. 

La  nouvelle  eut  un  grand  retentissement  à  Paris:  mais  celui  de 
tous,  qu'elle  blessa  le  plus,  fut  M.  le  duc  d'Orléans,  qui,  une  fois 
du  moins,  semblait  devoir  être  constant  dans  ses  haines.  M.  de 
Condé  apprit,  de  Bordeaux,  la  grande  colère  où  il  était,  et  vou- 
lant profiter  de  cette  colère,  il  lui  envoya  M.  de  Fiesque  pour 
conclure  un  traité  avec  lui.  Le  comte  était,  en  outre,  porteur  d'une 
lettre  pour  Mademoiselle. 

Madame  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  empêcher  son  mari  de  si- 
gner; mais  la  haine  du  duc  d'Orléans  contre  le  cardinal  l'emporta 
sur  l'influence  habituelle  de  sa  femme.  Ce  traité  contenait  l'assu- 
rance que  M.  le  duc  d'Orléans  joindrait  les  troupes  dont  il  pou- 
vait disposer  à  celles  que  M.  de  Nemours  allait  chercher  en  Flan- 
dre, et  que,  à  partir  de  ce  moment,  il  servirait,  ostensiblement 
s'il  le  fallait,  la  cause  de  M.  le  Prince  contre  celle  du  cardinal. 

Aussitôt  qu'il  eut  fini  avec  le  père,  le  comte  de  Fiesque  s'occupa 
de  la  fille.  Il  était  porteur,  nous  l'avons  dit,  d'une  lettre  du  Prince 
pour  Mademoiselle;  il  lui  demanda  une  audience  qu'il  obtint,  et  lui 
remit  cette  lettre  qui  était  conçue  en  cas  termes  : 
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«    M  VDKMOISELI.K, 

•  J'apprends  avec  la  plus  grande  joie  du  monde  les  bontél  que  vous  avez  pour  moi. 
Je  souhaiterais  avec  passion  vous  pouvoir  donner  des  preuves  de  ma  reconnaissance. 
J'ai  prie  M.  le  comie  de  Fiesque  de  vous  témoigner  l'envie  que  j'ai,  par  mes  servi- 
ces, de  mériter  la  continuation  de  vos  bonnes  grâces.  Je  vous  supplie  d'avoir 
créance  à  ce  qu'il  vous  (tira  de  ina  part ,  et  d'être  persuadée  que  personne  au 
monde  n'est  avec  plus  de  passion  et  de  respect ,  Mademoiselle ,  etc. 

«  Lons  de  Bornimv    i 

Or,  les  choses  que  le  comte  de  Fiesque  avait  à  dire  a  Mademoi- 
selle, de  la  pari  de  M.  le  Prince,  et  auxquelles  celui-ci  la  priait 
(lavoir  créance,  c'était  le  désir  qu'il  avait  de  la  voir  reine  de 
France.  Mademoiselle  reçut  le  compliment  avec  grande  joie  et  pria 
a  son  lotir  le  comte  d'assurer  à  M.  le  Prince  qu'elle  était  de  ses 
meilleures  amies,  el  qu'elle  ne  verrait  personne,  avec  autant  de  sa- 
tisfaction que  lui.  se  mêler  de  ses  intérêts. 

L'occasion  s'ollïit  bientôt  DOW  Monsieur  et  Mademoiselle  de 
montrer  leur  fidélité  a  ce  nouvel  engagement  :  quelques  rencon- 
tres de  peu  d'importance  avaient  eu  lieu  entre  M.  d'Ilarcourt  et 
les  lieiilenanls  de  M.  le  Prince,  et  même  avec  M.  le  Prince  lui- 
même.  Le  roi  en  personne  avait  mis  le  siège  devant  Poitiers,  dé- 
fendu par  ML  de  lîolian.  et.  au  monienl  où  il  allait  être  secouru. 
IL  de  lîolian  avait  rendu  la  place.  C'était  donc  un  succès  réel  pour 
le  roi,  lorsqu'on  apprit  à  la  cour  la  haine  toujours  croissante  du 
parlement  contre  Ma/.arin,  et  le  nouveau  traité  de  l'oncle  du  roi 
avec  M.  le  Prince.  Ces  deux  nouvelles  étaient  iiupiiélantes.  Paris  se 
Mouvait  abandonné  il  parlement  et  à  Monsieur:  il  était  important 
de  revenir  sur  la  capilale,  et  l'on  décida  que  ce  retour  s'opérerait 
sans  relard.  Celle  résolution  courageuse  fut  due  surtout  au  con- 
cours de  M.  de  Turcnne  qui .  pour  cette  seconde  révolte,  n'ayant 
pu  s'entendre  avec  Coudé,  était  venu  offrir  ses  services  à  Ma/.arin, 
juste  au  moment  oit  le  roi  dînait  chez  lui. 

On  se  mit  en  marche:  mais  comme  le  roi  atteignait  Blois,  et, 
après  une  station  de  deux  jours  dans  cette  ville,  concentrait  ses 
troupes  a  r>caugcncy.  on  apprit  que  le  duc  de  Nemours,  qui  entrait 
en  France  a  la  tète  d'un  corps  espagnol,  allait  opérer  sa  jonction 
avec  le  duc  de  Beaufoit,  et  que  les  deux  princes  réunis  comptaient 
marcher  sur  l'année  nivale.  H  était  urgent,  en  pareille  circons- 
tance, de  savoir  pour  qui  Orléans  se  déclarerait  Kn  effet ,  Louis  \  I  \ 
n'était  que  le  roi  de  France,  tandis  que  Monsieur  était  le  seigneur 
i.  il.  •) 
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particulier  d'Orléans.  Or,  Monsieur  avait  signé,  comme  nous  l'a- 
vons dit .  un  traité  avec  les  princes.  Ce  traité  était  connu.  On  en- 
voya donc  demander  aux  autorités  d'Orléans  pour  qui  elles  comp- 
taient se  prononcer.  Les  autorités  répondirent  qu'elles  suivraient  le 
parti  de  Monsieur. 

C'était  mettre  Monsieur  dans  la  nécessité  de  se  déclarer  ;  ce  qui 
était  toujours  une  grande  violence  faite  à  son  caractère  :  il  eût  bien 
voulu  que  les  autorités  fermassent  d'elles-mêmes  leurs  portes  au 
roi ,  et  prissent  ainsi  pour  leur  propre  compte  la  responsabilité  de 
leur  rébellion.  Il  avait  même  envoyé  les  comtes  de  Fiesque  et  de 
Crammont  pour  tacher  de  les  y  décider.  Mais  les  bourgeois  répon- 
dirent qu'ils  ne  risqueraient  aucun  acte  de  vigueur  contre  Sa  Ma- 
jesté ,  si  leur  duc  n'était  pas  là  pour  les  encourager  par  sa  présence. 
Et  les  messagers ,  après  quatre  jours  d'absence ,  vinrent  rapporter 
cette  nouvelle  à  Monsieur. 

Cette  fois,  il  n'y  avait  pas  à  reculer.  Orléans  était  une  place  trop 
forte  pour  qu'on  ne  prît  point  un  parti  à  son  égard.  Aussi ,  tous 
les  amis  de  Monsieur  se  réunirent-ils  pour  le  déterminer  à  partir  à 
l'instant  même.  Il  s'y  résolut,  ou  du  moins  parut  s'y  résoudre  le 
dimanche  des  Rameaux ,  et  faisant  demander  une  escorte  aux  ducs 
de  Beaufort  et  de  Nemours,  pour  le  prendre  au  sortir  d'Etampes 
et  le  conduire  jusqu'à  Orléans,  il  annonça  son  départ  pour  le  len- 
demain. 

Ce  même  jour,  Mademoiselle  avait  fait  dessein  d'aller  coucher 
aux  Carmélites  de  Saint-Denis,  pour  y  passer  la  semaine  sainte, 
lorsqu'elle  apprit  la  résolution  de  son  père.  Elle  alla  au  Luxembourg 
afin  de  prendre  congé  de  lui ,  et  trouva  le  prince  dans  un  de  ces 
états  de  malaise  où  le  mettait  l'obligation  d'arrêter  quelque  im- 
portante résolution.  Il  se  plaignit  amèrement  de  cette  nécessité  que 
ses  amis  lui  faisaient  de  quitter  Paris,  disant  que  s'il  abandonnait 
cette  ville ,  tout  était  perdu  ;  ajoutant  à  ces  plaintes  ses  souhaits  ac- 
coutumés, quand  il  était  forcé  d'obéir  à  quelque  engagement  pris, 
c'est-à-dire  d'être  loin  des  affaires  publiques,  retiré  dans  son  châ- 
teau de  IMois,  et  enviant  la  félicité  des  gens  qui  avaient  le  bonheur 
de  vivre  sans  qu'on  eût  le  droit  d'exiger  d'eux  qu'ils  se  mêlassent  de 
quelque  chose.  Mademoiselle  était  habituée  à  ces  doléances  dans 
lesquelles  s'évaporait  d'ordinaire  le  peu  d'énergie  qu'avait  le  prince. 
Elle  comprit  qu'il  en  serait  de  cette  affaire  comme  des  autres,  et 
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que  M.  le  duc  d'Orléans  y  laisserai)  encore,  par  ses  lâchetés, 
quelque  lambeau  de  sa  considération  personnelle.  Elle  ne  se  trom- 
pait point  :  plus  le  moment  de se  décider  approchait,  plus  Monsieur 
était  indécis.  Enfin,  elle  le  quitta  à  huit  heures  du  soir  convaincue 
qifil  n'y  avait  aucune  espérance  de  l'amener  à  cet  acte  d'énergie. 
Comme  elle  sortait  de  chez  son  Altesse,  le  comte  de  Ghavigny, 
le  même  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  plusieurs  lois 
dans  le  courant  de  cette  histoire,  et  qui  était  devenu  l'ennemi  par- 
ticulier du  cardinal  de  Mazarin  ,  par  suite  de  la  tromperie  que  ce- 
lui-ci lui  avait  laite,  arrêta  Mademoiselle el  lui  dit  tout  bas: 

—  Voici  assurément.  Mademoiselle,  la  plus  belle  action  du 
monde  à  taire  pour  VOUS,  et  qui  obligerait  sensiblement  M.  le 
Prince. 

—  Laquelle?  demanda  Mademoiselle. 

—  Ce  serait  d'aller  à  Orléans  à  la  place  de  Monsieur. 
Mademoiselle  ,  dont  le  caractère  était  aussi  aventureux  que  celui 

du  prince  son  père  était  timide,  avait  déjà  songé  à  cet  accommo- 
dement. Aussi  tressaillit-elle  de  plaisir  à  celte  ouverture. 

—  Volontiers ,  dit-elle ,  obtenez-moi  le  congé  de  son  Altesse  et  je 
pars  cette  nuit  même. 

—  Bon  !  dilChavigny.  je  vais  faire  de  mon  mieux. 

El  il  revint  chez  le  prince  tandis  que  Mademoiselle  retournait  à 
son  logis. 

Kn  rentrant  .  elle  se  mit  à  table  pour  souper.  Quoique  sa  préoc- 
cupation lui  eût  ôté  l'appétit,  elle  n'en  taisait  pas  moins  semblant 
de  manger,  écoulant  chaque  bruit,  tournant  incessamment  les  yeux 
vers  la  porte,  lorsqu'on  lui  annonça  le  comte  de  Tavannes,  lieute- 
nant-général de  l'armée  de  M.  le  Prince,  lequel  entra,  et,  jugeant 
que  l'importance  de  la  chose  lui  permettait  de  pâmer  par-dessus  les 
lois  de  l'étiquette,  lui  dit  tout  bas  :  —  Nous  sommes  trop  heureux  . 
Mademoiselle;  c'est  vous  qui  venez  à  Orléans,  et  M.  de  Rohan  va 
vous  le  venir  dire  de  la  pari  de  son  Altesse. 

Kn  effet,  un  instant  après  M.  de  Rohan  parut.  11  apportait  l'or- 
dre attendu  lequel  fut  reçu  avec  une  grande  joie.  Le  même  soir. 
Mademoiselle  invita  le  comte  et  la  comtesse  de  h'iesque  à  l'accom- 
pagner, ainsi  que  Madame  de  Frontenac;  quant  à  M.  de  Rohan  il 
B'oflHt  de  lui-même.  Ensuite  Mademoiselle  donna  tous  les  ordres 
nécessaires  a  son  équipage.  Le  lendemain  matin  elle  fit  ses  dévotions. 
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et  s'en  alla  dîner  au  Luxembourg,  où  Monsieur,  tout  joyeux  de  s'ê- 
tre tiré  d'affaire  sans  avoir  eu  besoin  de  faire  acte  d'énergie  par 
lui-même,  lui  annonça  qu'il  avait  déjà  envoyé  M.  de  Flamarin 
à  Orléans  pour  y  donner  avis  de  sa  prochaine  arrivée. 

Au  moment  de  partir,  Mademoiselle  fil  ses  adieux  au  prince  son 
père,  qui  lui  dit  :  —  Allez  à  Orléans,  ma  chère  fdle,  vous  y  trou- 
verez l'évèque,   M.   d'Elbènc,  qui  vous  instruira  de  l'état  de  la 


ville;  prenez  aussi  conseil  de  MM.  de  l'iesque  et  de  Grammont; 
ils  y  ont  été  assez  longtemps  pour  connaître  ce  qu'il  y  a  à  faire,  et 
surtout  empêchez,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  que  l'armée  ne  passe 
la  rivière  de  Loire;  c'est  tout  ce  que  j'ai  à  vous  ordonner. 

Mademoiselle  salua  le  prince  et  prit  congé  de  lui  en  toute  hâte  , 
car  elle  avait  peur  qu'il-  ne  lui  retirât  la  mission  qu'il  venait  de 
lui  donner.  Mais  il  n'y  avait  pas  de  danger  :  le  duc  se  trouvait 
trop  heureux  d'en  être  quitte  ainsi  ;  il  demeura  à  sa  fenêtre  tout 
le  temps  qu'il  put  voir  sa  fille,  et  envoya  après  elle,  pour  lui  ser- 
vir d'escorte,  un  lieutenant,  deux  exempts,  six  gardes  et  six 
suisses. 

Comme  Mademoiselle  sortait  de  Chartres,  elle  trouva  M.  de 
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Beaufort  qui  venait  au-devant  d'elle,  et  qui.  à  partir  de  ce  mo- 
ment, l'accompagna  toujours  à  la  portière  de  sa  voiture.  A  quel- 
ques lieues  plus  loin,  elle  rencontra  une  escorte  de  cinq  cents 
chevaux  commandés  par  M.  de  Valon,  maréchal  de  camp  dans 
l'année  de  Monsieur.  L'escorte  était  composée  de  sens  d'armes  et 
dechevau-légcrs.  Les  chevau-légers  prirent  les  devants,  et  le  reste 
marcha  derrière  le  earosse  et  sur  les  côtés;  mais,  en  arrivant  dans 
les  plaines  de  la  Beauce,  Mademoiselle,  qui  était  jalouse  de  se 
montrer  digne  du  grade  de  chef  d'expédition  qu'elle  occupait  , 
monta  à  cheval  et  marcha  en  tête  des  troupes. 

Presque  aussitôt  l'occasion  se  présenta  de  faire  acte  de  volonté. 
I  n  courrier  passa  qui  fut  arrêté,  suivi  de  deux  autres  que  l'on  ar- 
rêta de  même.  L'un  de  ces  courriers  était  porteur  d'une  lettre  de 
Messieurs  d'Orléans,  annonçant  à  son  Altesse  Royale  que  le  roi 
leur  avait  mandé  que  cette  nuit  là  il  couchait  a  Cléry,  et  (pie  de  là 
il  passait  outre  pour  se  rendre  à  Orléans,  où  il  envoyait  d'avance 
son  conseil. 

Il  n">  avait  pas  de  temps  a  perdre  pour  pré\enir  Sa  Majesté.  On 
continua  donc  la  route  sans  s'arrêter  (pie  le  temps  strictement 
nécessaire,  et  l'on  arriva  a  Toury,  ou  l'on  trouva  M.  de  Nemours, 
lequel  témoigna  a  Mademoiselle  une  graille  joie  de  sa  venue,  et 
lui  déclara  qu'à  partir  de  ce  moment,  on  tiendrait  les  conseils  de 
guerre  devanl  elle.  I  n  conseil  fut  tenu  effectivement  Made- 
moiselle exprima  le  désir  de  son  père,  (pie  les  ennemis  ne  passas- 
sent point  la  Loire;  et  tontes  les  mesures  furent  prises  en  consé- 
quence pour  s'opposer  an  passage  du  Heine. 

I.e  lendemain  on  partit  de  fort  grand  matin,  et  a  Vrtenay  on 
trouva  le  marquis  de  l'Iamarin  qui  venait  au  devant  de  la  princesse 
et  qui  lui  dit  qu'il  avait  de  grandes  et  importantes  affaires  à  lui 
communiquer.  Mademoiselle  mit  pied  à  terre  en  une  hôtellerie,  où 
elle  apprit  du  marquis  de  l'Iamarin  (pie  Messieurs  de  la  ville  d'Or- 
léans ne  la  voulaient  point  recevoir,  et  lui  faisaient  dire  (pie  le  roi 
d'un  côté  et  elle  de  l'autre  les  rendaient  fort  embarrassés,  et  (pie. 
pour  n'être  point  rebelles  au  roi  ou  désobéissants  à  leur  seigneur, 
ils  la  priaient  de  s'arrêter  et  de  faire  la  malade:  qu'eux,  pendant  ce 
temps,  fermeraient  leurs  portes  et  laisseraient  passer  le  roi.  et  (pie, 
le  roi  passé,  ils  la  recevraient  avec  tous  les  honneurs  qui  lui  étaient 
dus.  Mais  Mademoiselle  tenait  à  prouver  qu'autant  le  duc  d'Or- 


\[y  LOUIS    XIV    ET    SON    SIECLE. 

léans  avait  peu  de  caractère,  autant  elle  était  résolue.  Elle  déclara 
donc  que,  sans  s'inquiéter  de  cet  avis,  elle  allait  marcher  sur  Or- 
léans. En  effet,  elle  monta  en  carosse,  laissa  son  escorte  pour  aller 
plus  vite,  et  ne  mena  avec  elle  que  les  compagnies  de  Monsieur,  et 
encore  parce  qu'elles  s'engagèrent  à  marcher  au  même  pas  qu'elle. 

Tout  le  long  de  la  route  les  nouvelles  les  plus  décourageantes  ar- 
rivaient. Les  uns  disaient  à  Mademoiselle  que  les  autorités  étaient 
bien  décidées  à  lui  fermer  leurs  portes;  les  autres,  que  le  roi  était 
déjà  à  Orléans,  et  tenait  la  ville.  Mais  Mademoiselle  ne  voulut 
rien  entendre,  et  continua  sa  route,  en  disant  que  le  pis  qui  pouvait 
lui  arriver,  c'était  de  tomber  entre  les  mains  de  gens  parlant  la 
même  langue  qu'elle,  qui  la  connaissaient  et  qui  lui  rendraient 
certainement,  dans  sa  captivité,  tout  le  respect  qui  était  dû  à  sa 
naissance. 

Mademoiselle  avait  envoyé  d'avance  à  Orléans  ce  lieutenant  des 
gardes  que  lui  avait  donné  Monsieur,  et  qui  se  nommait  Pradine. 
A  une  lieue  ou  deux  de  la  ville,  elle  le  rencontra  qui  revenait.  11 
était  chargé,  par  les  autorités,  de  dire  à  Mademoiselle  qu'on  la 
suppliait  de  ne  pas  continuer  sa  route,  attendu  qu'on  serait  forcé 
de  lui  refuser  l'entrée  de  la  ville.  11  apportait  en  toute  hâte  cette 
réponse  à  la  princesse ,  et  avait  laissé  ces  Messieurs  assemblés, 
parce  que  M.  le  garde  des  sceaux  et  le  conseil  du  roi  étaient  à  la 
porte  opposée  à  celle  par  où  venait  Mademoiselle,  et  demandaient 
à  entrer.  Cela  prouva  une  seule  chose  à  la  princesse,  c'est  qu'il  n'y 
avait  pas  de  temps  à  perdre.  Elle  força  donc  la  marche  et  arriva  à 
onze  heures  du  matin  à  la  porte  Bannière  qui  était  fermée  et  bar- 
ricadée. Mademoiselle  fit  dire  que  c'était  elle;  mais  on  n'ouvrit 
point.  Elle  attendit  alors  près  de  trois  heures  dans  une  hôtellerie  , 
pendant  lesquelles  le  gouverneur  de  la  ville,  M.  de  Sourdis,  qui 
n'avait  aucun  pouvoir,  lui  envoya  des  confitures  pour  lui  faire  pren- 
dre patience.  Mademoiselle  trouva  que ,  si  gracieuse  que  fût  l'at- 
tention, elle  n'était  point  de  nature  à  la  détourner  de  son  projet. 
En  conséquence,  malgré  les  avis  de  son  conseil,  elle  sortit  de  l'hô- 
tellerie et  s'en  alla  promener  sur  le  bord  des  fossés.  A  peine  y  fut- 
elle,  que  les  gens  du  peuple  et  les  bourgeois  qui  étaient  accourus 
au  haut  du  rempart,  reconnurent  la  princesse,  et  se  la  montrant 
les  uns  aux  autres  se  mirent  à  crier  :  — Vive  le  roi  !  vivent  les  prin- 
ces! point  de  Mazarin  ! 
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En  voyant  êtes  démonstrations ,  Mademoiselle  s'avança  sur  le 
bord  du  fossé,  et  haussant  la  voix  :  —  Bonnes  gens,  eria-t-elle,  cou- 
rez à  l'hôtel  de  ville,  et,  si  vous  avez  envie  de  nie  voir  de  plus 
près,  faites-moi  ouvrir  la  porte. 

A  ces  mots,  il  se  fit  un  grand  mouvement  sur  le  rempart;  mais 
ou  ne  répondit  rien,  si  ce  n'est  qu'on  cria  de  nouveau  et  plus  fort 
qu'auparavant  :  —  Vive  le  roi  !  vivent  les  princes  et  à  bas  le  Mazarin  ! 

Mademoiselle  continua  sa  promenade,  quoique  ceux  qui  l'en- 
touraient insistassent  toujours  pour  la  faire  rentrer,  et  elle  arriva 
devant  une  porte  dont  la  garde  prit  les  armes  et ,  pour  lui  faire 
honneur,  se  mit  en  baie  sur  le  rempart.  Mademoiselle  voulut  tirer 
parti  de  cette  démonstration,  et  cria  au  capitaine  de  lui  ouvrir  la 
porte:  mais  il  lil  signe  qu'il  c'avait  pas  les  clés, 

—  Alors  il  faut  la  rompre,  cria  Mademoiselle,  car  vous  me  de- 
vez plus  d'obéissance  à  moi  qu'à  Messieurs  delà  ville,  puisque  je 
suis  la  fille  de  votre  maître. 

Cependant,  comme  ils  ne  paraissaient  prendre  aucune  résolution, 
Mademoiselle,  qui  était  peu  endurante  de  sa  nature,  commença  à 
faire  succéder  les  menaces  aux  invitations,  car  de  prières  il  n'en 
avait  pas  été  question  le  moins  du  inonde.  Ceux  qui  l'entouraient 
s'étonnaient  d'une  pareille  conduite,  qu'ils  regardaient  comme  in- 
considérée. -Mais a  quoi  donc  pense  votre  vitesse,  lui  disaient-ils, 
de  menacer  des  gens  de  la  bonne  disposition  desquels  elle  dépend? 

—  Ban!  répondil  la  princesse,  c'est  un  essai,  et  je  veux  voir  si 
je  ferai  plus  par  les  menaces  que  par  la  bonne  amitié. 

I.esdeux  dames  qui  accompagnaient  Mademoiselle,  et  qui  étaient 
mesdames  de  lïesque  et  de  Frontenac,  se  regardèrent  alors  avec 
etonneineiit  :  et  la  comtesse  de  Kiosque  se  retournant  vers  la  prin- 
cesse :  —  Il  faut  (pie  Votre  \llesse.  dit-elle,  ait,  pour  agir  ainsi, 
quelque  certitude  dont  elle  n'a  point  daigné  nous  faire  part;  sans 
quoi  elle  n'aurait  pas  cette  confiance. 

—  Oui.  dit  Mademoiselle,  et  celte  certitude  la  voici  :  avant  mon 
départ  de  l'aris.  j'ai  l'ait  venir,  dans  mon  cabinet,  le  marquis  de 
Vilène,  qui  est,  comme  vous  le  payes,  un  des  plus  habiles  astro- 
logues du  temps,  et  il  m'a  dil  ces  mois  :  «  'foui  ce  que  vous  entre- 
prendrez le  mercredi  27  mars  depuis  midi  jusqu'au  vendredi  vous 
réussira,  et  même  dans  ce  leinps-là  vous  ferez  des  affaires  extra- 
ordinaires.     Or.  continua  Mademoiselle,  j'ai   la  prédiction  dans 
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ma  poche,  je  suis  confiante  dans  la  science  du  marquis  de  Vilène; 
cet  extraordinaire  que  j'attends  m'arrivera  aujourd'hui,  et  ce  sera 
que  je  ferai  rompre  les  portes  ou  que  j'escaladerai  les  murailles. 

Les  deux  dames  se  mirent  à  rire,  quoiqu'elles  lussent  assez  ef- 
frayées d'un  pareille  confiance.  Mais  Mademoiselle  continua  im- 
perturbablement son  chemin,  et,  à  force  d'aller,  se  trouva  au  bord 
de  la  rivière,  où  les  bateliers,  qui  forment  à  Orléans  une  très  puis- 
sante corporation ,  lui  vinrent  offrir  leurs  services.  Elle  les  accepta, 
leur  fit  un  beau  discours ,  et  lorsqu'elle  les  vit  échauffés  par  ses 
paroles,  elle  leur  demanda  s'ils  ne  pouvaient  pas  la  mener  jusqu'à 
la  porte  de  Faux ,  qui  donnait  sur  l'eau. 

—  Volontiers,  dit  le  patron  d'une  des  barques;  mais  il  n'est 
point  besoin  d'aller  jusque-là,  et,  si  Son  Altesse  veut  nous  en  don- 
ner la  charge,  nous  nous  faisons  fort  d'en  rompre  une  qui  est  plus 
proche.  . 

Mademoiselle  leur  répondit  en  leur  jetant  l'argent  à  pleines 
mains  et  en  leur  disant  de  se  hâter.  Puis,  pour  les  animer  de  sa 
présence ,  sans  regarder  aux  ronces  et  aux  pierres  qui  meurtris- 
saient ses  pieds  et  déchiraient  ses  mains,  elle  monta  sur  un  petit 
tertre;  et  quand  elle  fut  en  haut,  comme  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient lui  représentaient  qu'elle  s'exposait  trop,  et  faisaient  tout 
leur  possible  pour  l'obliger  à  s'en  retourner,  Mademoiselle  leur 
imposa  silence. 

La  princesse  n'avait  d'abord  voulu  envoyer  personne  des  siens 
pour  aider  les  bateliers  à  enfoncer  la  porte  Bruslée,  à  laquelle  les 
braves  gens  travaillaient ,  afin  de  pouvoir  désavouer  l'entreprise  si 
elle  ne  réussissait  pas.  Un  seul  chevau-léger  de  son  Altesse,  lequel 
était  de  la  ville ,  avait  demandé  la  permission  de  se  mêler  de  l'af- 
faire, et  l'avait  obtenue ,  disant  que,  comme  il  connaissait  tout  le 
monde  à  Orléans ,  il  pouvait  être  bon  qu'on  le  vît  au  nombre  des 
travailleurs  ;  mais  bientôt  on  vint  dire  à  Mademoiselle  que  l'affaire 
avançait.  Elle  y  envoya  aussitôt  un  des  exempts  qui  étaient  avec 
elle,  et  un  de  ses  écuyers,  et  elle-même  descendit  derrière  eux 
pour  voir  comment  les  choses  se  passaient.  Mais  comme  le  quai 
était  interrompu,  et  qu'il  y  avait  entre  Mademoiselle  et  la  porte  uii 
endroit  où  l'eau  de  la  rivière  battait  la  muraille,  on  fit  venir  deux 
bateaux  pour  servir  de  pont  à  la  princesse,  et  l'autre  bord  se  trou- 
vant fort  escarpé,  on  plaça  dans  le  second  bateau  une  échelle  par  la- 
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quelle  la  princesse  monta  à  grand' peine ,  car  un  des  échelons  était 
rompu  :  mais  rien  ne  lui  coûtait  pour  arriver  à  un  but  qu'elle  tenait 


pour  si  important.  Klle  panint  donc  au  quai,  et  des  qu'elle  y  fut, 
elle  ordonna  à  se»  gardes  de  retourner  aux  carosses  pour  prouver 
a  Messieurs  d'Orléans  qu'elle  entrait  en  leur  ville  avec  toute  con- 
fiance, puisqu'elle  \  entrait  sans  aucun  gendarme. 

Des  (pie  la  princesse  l'ut  la.  ainsi  qu'elle  l'avait  prévu,  sa  pré- 
sence redoubla  l'ardeur  des  bateliers  qui  travaillaient  de  leur  mieux 
a  rompre  la  porte  an  dehors,  tandis  (pie  les  bourgeois  en  faisaient 
autant  au  dedans.  Huant  a  la  garde  de  la  porte,  elle  était  sous  les 
armes,  simple  spectatrice  de  l'effraction,  mais  sans  l'aider  ni  l'em- 
pècher. 

Enfin  deux  planches  du  milieu  de  la  porte  tombèrent;  on  ne 
pomait  l'ouvrir  autrement,  car  die  était  travenée  par  deux  énor- 
mes barra  de  1er.  \ussitôl.  sur  l'ordre  qu'elle  donna,  un  valet 
de  chambre  prit  Mademoiselle,  la  souleva  entre  ses  hraset  la  glissa 
par  le  trou,  oii  elle  n'eut  pas  plus  tôt  la  tète  passée,  qu'on  battit 
le  tambour:  de  l'autre  côté  était  le  capitaine  qui  lira  la  princesse 
a  lui.  \  peine  lut-elle  debout ,  qu'elle  lui  tendit  la  main  en  disant: 
T.  il.  3 
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—  Monsieur  le  capitaine,  vous  n'avez  point  perdu  votre  journée . 
et  vous  serez  bien  aise  de  pouvoir  vous  vanter  de  m'avoir  aidée  à 
entrer. 

Au  même  instant  les  cris  de  vive  le  roi!  vivent  les  princes!  et  à 
bas  le  Mazarin.  retentirent  de  nouveau  :  deux  hommes  prirent  une 
chaise  de  bois,  assirent  Mademoiselle  dessus  et  se  mirent  à  la 
porter  vers  lMlôtel-de-Villc  où  l'on  délibérait  toujours  pour  savoir 
à  qui ,  d'elle  ou  du  roi ,  l'on  ouvrirait  les  portes.  Tout  le  monde 
st^  jetait  au  devant  d'elle,  et,  comme  les  actions  hardies  ont  tou- 
jours une  grande  puissance  sur  les  niasses,  le  peuple  admirait  fort 
le  courage  de  la  princesse,  se  pressant  sur  ses  pas,  essayant  de 
la  toucher  et  baisant  le  bas  de  sa  robe.  Après  cinq  ou  six  cents 
pas  laits  ainsi ,  elle  s'ennuya  de  l'ovation  et  déclara  que  sachant 
marcher,  elle  désirait  faire  usage  de  ses  pieds.  A  cette  demande  le 
cortège  s'arrêta.  Les  dames  de  la  suite  de  la  princesse  profitèrent 
de  cette  halte  pour  la  rejoindre.  Une  compagnie  de  la  ville  arriva, 
tambour  battant,  et  prit  la  tête  afin  de  conduire,  avec  tous  les  hon- 
neurs possibles,  la  princesse  au  palais  qu'habitait  ordinairement 
Monsieur.  A  moitié  chemin  on  rencontra  le  gouverneur.  Il  était 
tort  embarrassé ,  comprenant  que  les  confitures  qu'il  avait  en- 
voyées n'étaient  qu'une  bien  médiocre  preuve  de  dévoùment.  Der- 
rière lui  venaient  Messieurs  de  la  ville,  non  moins  embarrassés 
que  lui ,  et  qui  commençaient  à  balbutier  un  discours,  lorsque  Son 
Altesse,  voyant  qu'il  fallait  les  mettre  à  leur  aise,  les  interrompit 
en  disant  :  —  Messieurs,  vous  êtes  sans  doute  fort  surpris  de  me 
voir  entrer  de  cette  façon ,  mais  comme  je  suis  très-impatiente  de 
ma  nature ,  je  me  suis  ennuyée  d'attendre  à  la  porte  Bannière;  j'ai 
fait  alors  le  tour  des  murailles,  et  ayant  trouvé  la  porte  Bruslée  ou- 
verte, je  suis  entrée;  vous  devez  être  bien  aises  que  j'aie  pris  cette 
résolution ,  car  elle  vous  sauve  de  tout  reproche  à  l'égard  du  roi 
pour  le  passé  ;  quant  à  l'avenir,  je  m'en  charge.  Lorsque  les  per- 
sonnes de  ma  qualité  sont  dans  un  lieu,  elles  répondent  de  tout, 
et  ici  c'est  avec  d'autant  plus  de  raison  que  la  ville  est  à  Monsieur. 

—  Mademoiselle ,  répondit  le  maire,  nous  offrons  toutes  nos  ex- 
cuses à  Votre  Altesse  de  l'avoir  fait  attendre,  mais  nous  nous  ren- 
dions au  devant  d'elle  pour  lui  ouvrir  les  portes. 

— l'en  suis  convaincue,  dit  Mademoiselle,  et  c'est  dans  cette 
conviction  que,  pour  vous  épargner  la  moitié  du  chemin  ,  je  me 
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suis  décidée  à  m' introduire  par  la  porte  que  j'ai  trouvée  ouverte. 

Parvenue  à  son  logis.  Mademoiselle  écouta  les  harangues  de  tous 
les  corps  constitués  et ,  à  partir  de  ce  moment ,  donna  des  ordres 
dans  la  ville  sans  que  personne  hésitât  un  instant  à  les  exécuter. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  de  Mademoiselle,  onla  vintéveiller  à  sept 
heures  du  matin  pour  la  pré\enir  qu'il  serait  bon  qu'elle  se  pro- 
menât dans  les  rues,  afin  de  rallier  à  elle  tous  les  esprits  s'il  res- 
tait encore  quelquesdissidents.  En  effet,  le  roi  n'avaitpoint  renoncé 
a  entrer  à  Orléans,  et  le  garde  des  sceaux  voulait  faire  une  nou- 
velle tentative  pour  se  présenter  à  la  porte  de  la  ville  avec  le  con- 
seil. Mademoiselle,  comprenant  l'importance  de  la  démarche,  se 
rendit  a  l'avis  qu'on  lui  donnait,  et  envoya  chercher  le  maire  de 
la  ville  et  le  gouverneur  pour  l'accompagner.  Les  chaînes  étaient 
tendues  partout ,  comme  c'est  l'habitude  dans  les  villes  en  état  de 
siège  ;  on  offrit  de  les  abaisser,  mais  Mademoiselle  refusa  en  disant 
qu'elle  irait  à  pied. 

En  effet,  elle  parcourut  les  rues  principales,  l'arrêtant  à  l'Ilôtel- 
de-Ville  pour  faire  un  discours  aux  autorités,  enlace  de  la  prison 
pour  délivrer  les  prisonniers,  au  palais  de  l'évèque  pour  y  dîner. 
Le  soir  seulement  elle  rentra  à  son  logis. 

I  ne  lettre  de  M.  de  Beau  fort  lui  fut  bientôt  remise.  Il  annonçait  à 
la  princesse  qu" il  n'avait  pu  la  venir  trouver  comme  il  le  lui  avait 
promis .  parée  que,  dans  l'espoir  de  s'emparer  de  la  personne  du 
roi.  qui  remontait  l'autre  rive,  il  avait  tenté  de  franchir  la  Loire 
au  pont  de  (lergau.  Mais  M.  de  Turcmie  l'avait  arrêté  par  une  ma- 
gnifique défense,  et.  sans  utilité  aucune,  il  avait  perdu  grand  nom- 
lire  de  braves  gens  et  entre  autres  Sirot,  baron  de  Vitaux  .  leinème 
dont  nous  avons  déjà  parle  à  Bocroy,  et  qui  avait,  dans  le  cours 
de  sa  longue  carrière  militaire ,  reçu  cet  honneur  digne  de  re- 
marque, qu'il  avait  fait  le  coup  de  pistolet  avec  trois  rois:  le  roi 
de  Bohème,  le  roi  de  Pologne  et  le  roi  de  Suède,  et  qu'il  avait  même 
Bercé  d'une  balle  le  chapeau  de  ce  dernier. 

Mademoiselle  fut  fort  marrie  de  cette  attaqne  inutile  et  qui  cou- 
lait si  cher.  Elle  écrivit  a  MM.  de  Beaufort  et  de  Nemours  de  la 
venir  trouver,  et  de  peur  qu'ils  ne  fissent  ombragea  Messieurs  de 
la  ville,  elle  leur  donna  rendez-vous  dans  une  hôtellerie  du  fau- 
bourg Saint-Vincent  ;  de  son  côté,  comme  elle  craignait  qu'on  n'hé- 
silàl  a  la  recevoir,  elle  laissa  ses  carosses  sous  la  porte,  ainsi  que 
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MM.  de  Eiesque  et  de  Grammont,  qui  l'attendirent  en  causant  avec 
M.  le  maire  et  MM.  les  échevins,  et  elle  s'avança  vers  le  lieu  indi- 
qué pour  le  rendez-vous.  A  peine  y  était-elle  que  ces  messieurs 
arrivèrent  chacun  de  son  côté,  car,  quoique  beaux-frères  et  peut- 
être  même  parce  qu'ils  étaient  beaux-frères ,  ils  se  tenaient  dans 
d'éternelles  et  amères  discussions.  M.  de  Beaufort  salua  Mademoi- 
selle assez  froidement;  mais,  par  opposition,  M.  de  Nemours 
lui  fit  de  grands  compliments  sur  ce  qui  s'était  passé  à  son  entrée, 
et  cet  exemple  fut  suivi  par  tous  les  officiers  qui  se  trouvaient  là; 
mais  bientôt,  comme  on  s'était  réuni  pour  tenir  conseil,  Mademoi- 
selle congédia  tous  les  officiers  qui  ne  devaient  point  prendre  part 
à  la  délibération ,  et  elle  ne  garda  que  les  sommités. 

La  question  était  de  savoir  de  quel  côté  irait  l'armée.  M.  de  Ne- 
mours fut  d'avis  qu'elle  passât  la  rivière  à  Blois,  et  M.  de  Beaufort, 
qu'elle  marchât  sur  Montargis.  En  effet,  de  ce  lieu,  en  envoyant 
un  corps  à  Montereau,  on  se  trouverait  maître  des  rivières  de  Loire 
et  d'Yonne ,  et  l'on  couperait  le  chemin  de  Fontainebleau  à  la 
cour.  Les  deux  beaux-frères  tenaient  chacun  vigoureusement  à  leur 
avis.  Mademoiselle  ,  appelée  à  adopter  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
plans,  se  rangea  à  celui  de  M.  de  Beaufort  ;  ce  qui  mit  M.  de  Ne- 
mours, qui  était  d'un  caractère  fort  irritable,  dans  une  grande  co- 
lère ,  si  bien  que ,  sans  aucun  respect  pour  la  princesse ,  il  com- 
mença à  pester,  jurant  que  l'avis  contraire  au  sien  n'était  donné  que 
dans  le  but  d'abandonner  M.  le  Prince,  et  que,  quant  à  lui,  comme 
il  tenait  à  rester  fidèle  à  sa  promesse ,  il  se  séparerait  de  la  cause 
de  Monsieur,  plutôt  que  de  marcher  sur  Montargis.  Mademoiselle 
alors  essaya  de  lui  prouver  que  les  intérêts  de  M.  le  Prince  lui  étaient 
aussi  chers  que  les  siens  propres.  Mais  M.  de  Nemours  s'entêta  et  ne 
répondit  rien  autre  chose  que  ces  mots  qu'il  répétait  sans  cesse:  — 
Si  l'on  marche  sur  Montargis,  je  m'en  irai. 

—  Monsieur,  dit  la  princesse,  si  telle  est  votre  intention,  je  vous 
prie  de  m'en  avertir  ;  car ,  dans  la  situation  où  nous  sommes,  il  est 
bon  de  savoir  distinguer  ses  amis  de  ses  ennemis. 

—  C'est  justement  pour  cela,  dit  M.  de  Nemours,  que  je  ne  se- 
rais point  fâché  de  démasquer  les  faux  amis  qui  trompent  M.  le 

v  Prince,  et  qui  veulent  faire  ce  que  ne  feraient  pas  des  ennemis 
déclarés. 

—  Et  quels  sont  ceux-là?  dit  M.  de  Beaufort  impatienté,  et  se 
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levant  du  bahut  sur  lequel  il  était  assis  pour  marcher  à  M.  de  Ne- 
mours. 

—  Vous,  monsieur,  répondit  le  duc. 

Cette  parole  n'était  point  lâchée,  que  M.  de  Nemours  avait  reçu 
un  soufflet  M.  de  Nemours  riposta  et  lit  sauter  la  perruque  blonde 
de  M.  de  Beaufort.  Au  même  instant  les  deux  princes  firent  un  bond 
en  arrière  et  revinrent  l'un  sur  l'autre  l'épée  à  la  main;  mais  on 
se  jeta  entre  eux  et  on  les  sépara  :  il  y  eut  un  instant  de  confusion 
terrible,  car  ceux  <|iii  étaient  dehors  entrèrent  au  bruit.  Mademoi- 
selle s'était  levée  et  avait  ordonné  au  lieutenant  de  ses  gardes  de 
recevoir  l'épée  des  deux  princes.  Mais  M.  de  Nemours  ne  la  vou- 
lut donner  qu'à  elle-même;  quant  à  M.  de  Beaufort,  il  se  laissa 
conduire  par  la  princesse  dans  le  jardin,  et  là  se  mettant  à  genoux 
devant  elle,  il  lui  demanda  pardon  pour  lui  et  son  beau-frère.  Le 
voyant  assez  calme,  Mademoiselle  le  quitta  alors  pour  revenir  à 
celui-ci  qu'elle  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  apaiser:  il  ne 
voulait  rien  écouter.  Mademoiselle  avait  beau  le  prêcher,  et  lui 
dire  que  de  semblables  querelles  étaient  ce  qu'il  pouvait)  avoir  de 
plus  désavantageux  pour  le  parti,  et  que  les  ennemis,  s'ils  en 
avaient  connaissance,  s'en  réjouiraient  comme  d'une  victoire,  il 
continuait  a  s'emporter  en  menaces.  Cependant  Mademoiselle  in- 
sista de  telle  sorte  cpi' il  fut  force  de  céder:  il  promit  de  faire  des 
excuses  a  M.  de  Beaufort  et  même  de  l'embrasser;  mais  tout  cela 
de  très  mauvaise  façon.  Quant  à  M.  de  Beaufort,  il  n'en  fut  pas  de 
même  :  il  s'avança  les  bras  ouverts  et  les  larmes  aux  yeux  à  la  ren- 
contre de  son  beau-frère,  qui,  loin  de  répondre  a  celle  tendresse, 
l'embrassa,  dit    Mademoiselle,  comme  il  aurait  fait  d'un  valet. 

(.elle  dispute  apaisée  tant  bien  que  mal,  Mademoiselle  rentra 
en  ville.  Les  bourgeois  avaient  été  quelque  peu  inquiets  de  sa  lon- 
gue absence:  mais  aux  plus  considérables  elle  en  raconta  la  cause; 
puis,  arrivée  à  son  logis,  elle  écrivit  aux  deux  princes  pour  les  prier 
de  bien  vivre  ensemble  et  ordonner  à  l'armée  de  marcher. 

Le  samedi  suivant  la  Princesse  reçut  cette  lettre  de  Monsieur, 
en  réponse  à  l'avis  qu'elle  lui  avait  donné  de  la  prise  d'Orléans. 

«  Ma  fille, 

«  Vous  pouvez  penser  la  joie  que  j'ai  eue  «le  l'action  que  vous  venez  de  faire  :  vous 
m'avez  sauvé  Orléans  cl  assuré  Paris.  C'est  une  joie  publique,  et  tout  le  monde  dit 
que  voire  action  est  digne  de  la  pclitc-Jille  d'Uenri-le  Crand.  Je  ne  doutais  pas  de 
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votre  cœur ,  mais  en  cette  action  j'ai  vu  que  vous  avez  encore  plus  de  prudence  que 
de  cœur.  Je  vous  dirai  encore  que  je  suis  ravi  de  ce  que  vous  avez  fait  autant  pour 
l'amour  de  vous  que  pour  l'amour  de  moi.  Dorénavant  faites-moi  écrire  par  votre 
secrétaire  les  choses  importantes,  par  la  raison  que  vous  savez. 

«  Gaston.  » 

Cette  raison  était  que  Mademoiselle  écrivait  si  mal,  que  son  père 
ne  pouvait  parvenir  à  déchiffrer  ses  lettres  !">. 

Vers  le  même  temps,  c'est-à-dire  le  11  ou  12  mars,  M.  le 
Coadjuteur  reçut  la  nouvelle  qu'il  était  nommé  Cardinal:  le  cha- 
peau tant  désiré  par  lui'  et  objet  de  tant  d'intrigues,  lui  avait  été 
accordé  dans  le  consistoire  du  18  février  1052. 


LOUIS    M\     j:i    SON    SIÈCLK. 


23 


CHU'ITHK     XXVII. 


iera. 


Le  piinre  de  Coudé  arrive  à  l'armée  rebelle.  —  Ses  lettres  à  Mademoiselle.  —  État 
de  l'armée  royale.  —  Combat  singulier  entre  le  roi  et  son  frère.  —  Détresse  de  la 
rôtir.  —  Quel  était  alors  le  crédit  de  Louis  XIV.  —  Les  cent  louis  gardés  et  perdus. 
—  Misère  générale.  —  Retour  de  Mademoiselle  à  Paris,  elle  continue  de  se  mou- 
lin- chef  de  parti.  —  In  combat  se  prépare.  —  Monsieur  refuse  d'agir.  —  11  donne 
Ml  pouvoirs  à  Mademoiselle.  —  Elle  se  rend  à  l'Hotcl-de-Ville.  —  Propositions 
qu'elle  fait  aux  conseillers.  —  Combat  du  faubourg  Saint-Antoine.  —  Mademoi- 
selle fait  tirer  le  canon  de  la  Itastille  sur  les  troupes  royales.  —  Retraite  de  l'armée 
du  roi.    —  «Mademoiselle  esi  complimentée  au  Luxembourg. 


e  2  avril  suivant ,  Mademoiselle  ap- 
prit une  nouvelle  dont  elle  douta 
d'abord,  tant  elle  la  désirait  :  c'était 
l'arrivée  de  M.  le  Prince  à  l'armée: 
mais,  le  lendemain,  elle  reçut,  par 
le  neveu  de  (iuitaut.  qui  était  aussi 
dévoué  au  prince  de  Coudé  que  son 
oncle  l'était  à  la  reine,  la  lettre  sui- 
vante qui  ne  lui  laissa  plus  aucune 
inquiétude  à  ce  sujet  : 


«  Mademoiselle, 

\ussitôl  que  j'ai  été  arrivé  ici ,  j'ai  cru  être  obligé  de  vous  dépêcher  Guitaut 
pour  vous  témoigner  la  reconnaissance  que  j'ai  de  toutes  les  bontés  que  vous  faites 
paraître  pour  moi ,  et  en  même  temps  pour  ine  réjouir  avec  vous  de  l'heureux  succès 
de  votre  entrée  à  Orléans  ;  c'est  un  coup  qui  n'appartient  qu'à  vous  et  qui  est  de  la 
dernière  importance  :  failes-moi  la  grâce  d'être  persuadée  que  je  serai  toujours  irré- 
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vocablement  attaché  aux  intérêts  de  Monsieur,  et  que  je  vous  témoignerai  toujours 
qM je  suis  avec  lous  les  respects  et  la  passion  imaginable,  Mademoiselle,  votre  très 

Imnible  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Louis  de  Bounoif.  <• 

Cependant  l'aide  qu'apportait  M.  le  Prince  aux  affaires  de  la 
guerre  civile,  était  toute  personnelle,  car  il  arrivait,  lui  huitième 
seulement,  laissait  sur  ses  derrières  Agen  presque  révolté  contre 
lui,  et  sa  famille  tout  entière  divisée  par  de  scandaleuses  dissen- 
sions. 11  avait  traversé  en  sept  jours  tout  l'espace  qui  sépare  Bor- 
deaux d'Orléans,  et  faillit  être  pris  à  Cosne  par  un  capitaine  au 
service  du  roi,  qui  ne  le  manqua  que  d'une  demi-heure. 

Mais  M.  le  Prince  était  comme  César  :  partout  où  il  allait  il  me- 
nait sa  fortune  avec  lui.  Il  arriva  donc  le  1er  avril,  et  Mademoiselle 
reçut  de  lui,  le  8  du  même  mois,  la  lettre  suivante  : 

«  Mademoiselle, 
«  Je  reçois  tant  de  nouvelles  inarques  de  vos  bontés,  que  je  n'ai  point  de  paroles 
pour  vous  en  remercier;  seulement  vous  assurerai-je  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que  je 
ne  lisse  pour  votre  service  ;  faites-moi  l'honneur  d'en  être  persuadée ,  et  de  faire  un  fon- 
dement certain  là-dessus.  J'eus  hier  avis  que  l'armée  mazarinc  avait  passé  la  rivière  et 
s'était  séparée  en  plusieurs  quartiers.  Je  résolus  h  l'heure  même  de  l'aller  attaquer 
dans  ses  quartiers.  Cela  me  réussit  si  bien,  que  je  tombai  dans  leurs  premiers  quar- 
tiers avant  qu'ils  en  eussent  eu  avis;  j'enlevai  trois  régiments  de  dragons  d'abord,  et 
après  je  marchai  au  quartier  général  d'Hocquincourt  que  j'enlevai  aussi.  Il  y  eut  un 
peu  de  résistance,  mais  enfin  tout  fut  mis  en  déroute;  nous  les  suivîmes  trois  heures, 
après  lesquelles  nous  allâmes  à  M.  de  Turenne;  mais  nous  le  trouvâmes  posté  si  avan- 
tageusement ,  et  nos  gens  si  las  de  la  grande  traite  et  si  chargés  du  butin  qu'ils  avaient 
fait,  que  nous  ne  crûmes  pas  le  devoir  attaquer  dans  un  poste  si  avantageux  ;  cela  se 
passa  en  coups  de  canon.  Enfin  il  se  relira.  Toutes  les  troupes  d'Hocquincourt  ont  été 
en  déroute ,  tout  le  bagage  pris ,  et  le  butin  va  à  deux  ou  trois  mille  chevaux ,  quantité 
de  prisonniers  et  leurs  munitions  de  guerre.  M.  de  Nemours  y  a  fait  des  merveilles  cl 
a  été  blessé  d'un  coup  de  pistolet  au  haut  de  la  hanche,  ce  qui  n'est  pas  dangereux; 
M.  de  Beaufort  y  a  eu  un  cheval  de  tué ,  et  y  a  fort  bien  fait  ;  M.  de  La  Rochefoucauld, 
très-bien;  Clinchamp,  Tavanncs,  Valon,  de  même  ,  et  tous  les  autres  maréchaux  de 
camp;  Mare  est  blessé  d'un  coup  de  canon;  hors  cela,  nous  n'avons  pas  perdu  trente 
hommes.  Je  crois  que  vous  serez  bien  aise  de  cette  nouvelle ,  et  que  vous  ne  douterez 
pas  que  je  ne  sois ,  Mademoiselle,  voire  1res  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

LOLIS   DE   l$OLRI!0>. 

A  part  les  pertes  de  cette  journée,  qui  furent  d'autant  plus  sen- 
sibles à  Mademoiselle,  que  les  blessés  nommés  par  le  prince  dans 
sa  lettre  étaient  tous  de  ses  amis,  elle  eut  grande  joie  de  cette 
bonne  nouvelle.  En  effet  la  confusion  fut  extrême  dans  l'armée 
royale.  La  cour  était  à  Cien,  pauvre  et  misérable,  car  toutes  les 
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villes  lui  fermaient  leurs  portes  comme  avaii  l'ail  Orléans.  Cette 
défaite  du  maréchal  d'Ilocquincoiirt  avait  Jeté  une  alarme  effroya- 
ble  dans  l'illustre  état-major.  \ussitùt  que  la  reine  avait  su  les 
armées  en  présence,  elle  avait  donné  l'ordre  de  faire  Nier  sur  Saint- 
l'argeau  tous  les  équipages  qui  étaient  a  cinq  lieues  de  (lien,  au- 
delà  de  la  Loire.  Dés  la  pointe  du  jour,  tous  les  caresses  étaient  de 
l'autre  coté  du  pont  pleins  de  daines  et  de  demoiselles:  mais  les 
équipages  filèrent  avec  tant  d'embarras  et  de  précipitation ,  que 
si  M.  le  Prince  eût  forcé  M.  de  Turenne  et  le  peu  de  gens  qu'il 
avait,  il  prenait  le  roi  et  toute  la  cour,  \ussi.  dit  Laporte,  arriva- 
l-on  pour  coucher  à  Sainl-l'argeau  .  si  étourdi,  que  l'on  ne  savait 
ni  ce  qu'on  faisait  ni  ce  qu'on  devait  faire. 

De  Saint-Fargeau  la  cour  alla  successivement  a  \u\crre.  a 
.loign> .  a  Sens  et  a  Montereau.  Pendant  cette  retraite,  qui  res- 
semblait fort  à  une  déroute,  les  ordres  furent  si  mal  donnés,  qu'on 
se  mangeait  littéralement  les  uns  les  autres.  I.e  roi  n'était  pas 
exempt  de  ce  brigandage;  le  frère  du  comte  de  Broglie  pilla  sa 
petite  ('curie,  et  lorsque  M.  de  l.eringlieu  envoya  de  Givrj  rede- 
mander les  chevaux  \olés.  celui  qui  les  détenait,  lui  rit  au  nez  et 
le  mit  a  la  porte. 

De  Montereau  on  \int  a  Corbcil.  I.a.  après  le  combat  général, 
eut  lieu  un  combat  singulier  entre  le  roi  et  son  frère.  Les  détails 
en  étant  difficiles  a  raconter,  nous  laissons  ce  soin  a  Laporte. 

Le  roi.  dit-il.  voulut  que  Monsieur  COUchàl  dans  sa  chambre, 
qui  était  si  petite  qu'il  n'v  avait  le  passage  que  d'une  personne. 
Le  malin,  lorsqu'ils  furent  éveilles,  le  roi, sans  v  penser,  cracha 
sur  le  lit  de  Monsieur .  qui  cracha  aussitôt  sur  le  lit  du  roi .  qui ,  un 
peu  en  colère,  lui  cracha  au  nez.  Monsieur  aussitôt  sauta  sur  le  lit 
du  roi  et  pissa  dessus,  le  roi  en  lit  autant  sur  celui  de  Monsieur: 
et  comme  ils  n'avaient  plus  de  quoi  cracher  ni  pisser,  ils  se  mirent 
a  tirer  les  draps  l'un  de  l'autre  dans  la  place,  et  peu  après  ils  S'- 
prirent  pour  se  battre.  Pendant  ce  démêlé  je  faisais  ce  que  je  pou- 
vais pour  arrêter  le  roi:  mais  n'en  pouvant  venir  a  bout,  je  lis 
avertir  M.  de  \  illerov  qui  vint  mettre  les  holà  :  Monsieur  s'était 
plutôt  (acné  que  le  roi,  mais  le  roi  lut  bien  plus  difficile  a  apaiser 
que  Monsieur.    » 

On  avait,  par  un  grand  détour,  laissé-   Paris  a  gauche,  et   l'on 
était  arrivé  ;,  Saint-Germain;  la  on  apprit  que  les  Parisiens  avaient 
t.   il.  S 
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rompu  les  ponts,  ce  qui  attrista  fort  tout  le  monde,  attendu  que 
chacun  comptait  sur  Paris  pour  se  ravitailler  :  personne  n'avait 


d'argent  que  le  cardinal,  à  ce  qu'on  disait;  mais  il  s'en  défendait 
fort  et  soutenait,  au  contraire,  qu'il  était  plus  pauvre  que  le 
dernier  soldat  de  l'armée. 

Dans  la  nuit  même,  on  apprit  qu'un  autre  combat  s'était 
donné  à  Étampes,  dans  lequel  l'armée  des  princes  avait  été  re- 
poussée. La  nouvelle  arriva  au  point  du  jour  ;  M.  de  Villeroy  la 
reçut  le  premier  et  courut  en  avertir  le  roi,  le  duc  d'Anjou  et  La- 
portc.  Tous  trois  se  levèrent  incontinent  et  coururent,  en  mules, 
en  bonnets  de  nuit  et  en  robes  de  chambre ,  porter  cette  nouvelle 
au  cardinal  qui  dormait  de  son  côté,  et  qui  se  leva  en  même  équi- 
page pour  la  porter  à  la  reine.  Tous  ces  petits  détails  prouvent 
dans  quelle  inquiétude  était  la  cour,  puisque  la  nouvelle  d'un  si 
mince  avantage  y  faisait  si  grand  bruit. 

Une  anecdote  peut  faire  juger  du  peu  de  crédit  que ,  tout  majeur 
qu'il  était,  le  roi  avait  à  cette  époque.  Birragues,  premier  valet 
delà  garde-robe  du  roi,  ayant  prié  M.  de  Créquy,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  en  année ,  de  parler  au  roi  pour  un  de  ses 
cousins,  enseigne  dans  le  régiment  de  Picardie,  qui  venait  d'être 
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blessé  au  combat  d'Ktampes  et  qui  demandait  la  place  de  son  lieu- 
tenant qui  y  avait  été  tué,  le  roi  trouva  cela  juste,  et  promit  de 
bonne  grâce  d'en  parlera  la  reine  et  à  son  Éminence;  mais  à  cinq 
ou  six  jours  de  là,  comme  le  roi  n'avait  encore  donné  aucune  ré- 
ponse et  «pie  l.aporte  l'habillai!,  M.  de  Créquy.  qui  assistait  à  la 
toilette,  lui  demanda  s'il  avait  eu  la  bonté  de  se  souvenir  de  l'af- 
faire de  M.  de  liirragucs.  Le  roi  ne  répondit  rien  et  baissa  la  tète 
comme  s'il  n'eût  pas  entendu. 

—  Sire,  lui  dit  alors  Laporte,  qui  bouclant  le  liaut-de-chausse 
du  roi,  avait  un  genou  en  terre,  ceux  qui  ont  l'honneur  d'être  à 
Votre  Majesté  sont  bien  malheureux,  puisqu'ils  ne  peuvent  pas 
même  espérer  d'obtenir  les  choses  justes. 

Mors  le  roi  approchant  doucement  sa  bouche  de  l'oreille  de  son 
valet  de  chambre  : 

—  Il  n'y  a  pas  de  ma  faute,  mon  cher  Laporte.  dit-il  d'un  ton 
plaintif  et  fort  bas.  je  lui  en  ai  parlé:  mais  cela  n'a  servi  de  rien. 

Par  lui ,  le  roi  désignait  le  cardinal  pour  lequel  il  avait  toujours 
la  même  antipathie. 

De  Saint-Germain  on  retourna  à  Corbeil,  et  de  Corbeil  on  alla 
mettre  le  siège  devant  Ltainpcs.  Le  malin  du  départ,  on  vint  dire 
à  Laporte.  tandis  qu'il  déjeunait,  (pie  le  roi  le  faisait  appeler;  La- 
porte se  leva  aussitôt  et  se  rendit  près  de  Sa  Majesté. 

—  Tiens,  Laporte.  lui  dit  le  roi  en  tirant  une  poignée  d'or  de 
sa  poche,  voici  cent  louis  (pie  M.  le  surintendant  (les  finances 
m'envoie  tant  pour  mes  menus  plaisirs  (pie  pour  en  faire  des  libé- 
ralités aux  soldats,  garde-les  moi. 

—  Kl  pourquoi  Votre  Majesté  ne  les  garde-t-elle  pas  elle-même  .' 

—  Ah!  dit  le  roi.  parce  qu'avant  de  longues  boites,  j'ai  peur  que 
cet  argent  ne  me  gène. 

—  Oui,  s'il  reste  dans  les  poches  du  haut-de-chaussc,  dit  La- 
porte: mais  pourquoi  Votre  Majesté  ne  les  mettrait-elle  pas  dans 
la  poche  de  son  pourpoint? 

—  Tu  as  raison,  dit  le  roi.  tout  à  la  satisfaction  d'avoir  cent 
louis  a  lui.  je  les  garde. 

Mais  le  roi  ne  devait  pas  être  longtemps  possesseur  de  cette  bien- 
heureuse soinine.  La  façon  dont  il  la  perdit  est  assez  caractéristique 
pour  que  nous  la  racontions  ici.  (.'est,  d'ailleurs,  un  nouveau  coup 
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de  pinceau  au  portrait  d'un  homme  que  nous  avons  l'intention  rie 
rendre  le  plus  ressemblant  possible. 

Pendant  le  séjour  à  Saint-Germain ,  Moreau ,  le  premier  valet  de 
sarde-robe ,  avait  avancé  onze  pistoles  pour  des  gants.  Or,  comme, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  tout  le  monde  était  tort  pauvre,  l'absence 
de  ses  cent  dix  livres  gênait  ce  brave  serviteur  ;  aussi ,  ayant  ap- 
pris que  le  roi  avait  touché  cent  louis,  pria-t-il  Laporte  de  le  faire 
rentrer  dans  ses  avances.  Laporte  promit  d'en  parler  le  soir  même. 

De  Gorbeil  on  était  allé  coucher  au  Mesnil-Gornuel ,  oii  le  roi 
soupa  chez  son  Éminence.  A  neuf  heures,  il  rentra  dans  sa  cham- 
hre,  et  comme  Laporte  le  déshabillait  : 

Sire,  lui  dit-il,  Moreau  a  avancé  pour  Votre  Majesté  onze  pis- 
toles pendant  que  nous  étions  à  Saint-Germain,  et  comme,  dans  la 
passe  où  nous  sommes,  tout  le  monde  a  besoin  de  sou  petit  fait,  je 
lui  ai  promis  de  les  demander  à  Votre  Majesté. 

—  Hélas  !  dit  tristement  le  roi ,  tu  t'y  prends  trop  tard .  mon  cher 
Laporte,  je  n'ai  plus  d'argent. 

—  Et  à  quoi  l'avez-vous  donc  dépensé,  Sire?  demanda  Laporte. 

—  .le  ne  l'ai  point  dépensé ,  répondit  le  roi. 

—  Avez-vous  joué  chez  le  cardinal ,  et  avez-vous  perdu  ? 

—  Non  ;  tu  sais  bien  que  je  ne  suis  pas  assez  riche  pour  jouer. 

—  Attendez  ,  attendez,  Sire,  dit  Laporte  ,  je  devine  ce  qu'il  en 
est  :  gageons  que  le  cardinal  vous  a  pris  votre  argent. 

—  Oui ,  murmura  le  roi  avec  un  gros  soupir  ;  tu  vois  bien  que  tu 
as  eu  tort  de  ne  pas  le  prendre  ce  matin,  toi. 

En  effet,  le  cardinal  s'était  aperçu  de  l'opulence  inaccoutumée  de 
son  royal  pupille  ,  et  bon  gré  malgré  il  l'avait  dévalise. 

On  alla  au  siège  d'Elampes,  et  ce  fut  là  véritablement  que 
Louis  XIV  lit  ses  premières  armes.  Son  attitude  fut  assez  ferme . 
quoique  trois  ou  quatre  boulets  passassent  tellement  près  de  lui , 
qu'il  en  entendît  le  sifflement.  Comme  tout  le  monde,  le  soir,  le  fé- 
licitait sur  son  courage,  il  se  retourna  vers  Laporte  qui  s'était  tenu 
près  de  lui  pendant  tout  le  temps  : 

—  Et  toi,  Laporte,  lui  dit-il,  as-tu  eu  peur? 

—  Non ,  ma  foi,  Sire  ,  pas  un  instant. 

—  Tu  es  donc  brave? 

—  Sire,  répondit  Laporte,  on  est  toujours  brave  quand  on  n'a 
pas  le  sou. 
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Le  roi  se  mit  à  rire.  Mais  le  valet  de  chambre,  le  prince  et  peut- 
être  Mazarin  lurent  les  seuls  qui  comprirent  la  plaisanterie. 

Cependant  c'était  une  chose  triste  pour  le  jeune  roi.  que  de  voir 
ainsi  des  soldats  malades  et  estropiés  qui  tendaient  la  main  \ers 
lui  et  lui  demandaient  l'aumône  sans  qu'il  pût  seulement  tirer  de 
Si  poche  un  seul  dou/.ain  pour  les  soulager. 

Outre  la  misère  des  soldats,  celle  du  peuple  était  affreuse.  Dans 
tous  les  lieux  oii  passait  la  cour,  les  paysans  s'y  jetaient .  croyant 
y  être  en  sûreté  contre  les  déprédations  de  l'armée  qui  désolait  la 
campagne.  En  conséquence,  ils  y  amenaient  leurs  bestiaux ,  qui 
bientôt  mouraient  de  failli,  car  leurs  maîtres  n'osaient  sortir  pour 
les  l'aire  paître;  puis,  quand  les  bestiaux  étaient  morts,  ils  mou- 
laient eux-mêmes,  car  n'ayant  ni  pain  ni  \in.  ne  trouvant  pour  tout 
couvert .  contre  la  chaleur  du  jour  et  la  fraîcheur  des  nuits,  que 
le  dessous  des  auvents,  des  chariots  et  des  charrettes  qui  étaient 
dans  les  rues,  ils  étaient  pris  de  lièvres  malignes  et  mouraient  par 
centaines.  Ce  n'était  rien  cncorcquaiul  ("étaient  des  hommes  qui  mou 
raient:  mais  quand  c'étaient  des  mères  .  le  tableau  était  ell'royable. 
car  leurs  enfants  mouraient  a  leur  lourde  soif  et  de  l'ai  m  en  se  la- 
mentant autour  d'elles.  I  n  jour  que  le  roi  passait  sur  le  pont  de 
Melun  ,  il  vit  une  femme  et  Iroisenlaiils  couchés  à  côté  l'un  de  Pau- 
Ire  :  la  mère  et  deux  des  enfants  étaient  déjà  expirés:  le  troisième. 
qui  avait  quelques  mois  a  peine,  était  seul  vivant  et  tétait  encore. 

(le  qp'il  v  avait  d'étrange,  <,'esl  que  la  reine,  qui  paraissait  fort 
touchée  de  ces  misères,  disait  que  ceux  qui  étaient  cause  de  tant 
de  malheurs,  auraient  un  grand  compte  à  rendre  a  Dieu,  oubliant 
que  c'était  a  elle  surtout  que  ce  compte  sérail  demandé  au  jour  du 
dernier  jugement. 

Pendant  ce  temps.  Mademoiselle,  qui  n'avait  plus  rien  a  faire  a 
Orléans,  s'y  ennuyait  cruellement  et  avait  pris  le  parti  de  quitter 
la  ville.  Le  2  mai.  elle  en  sortit  accompagnée  de  M""  de  l'iosquc 
et  de  Prontenae,  ses  fidèles;  aussi  le  duc  d'Orléans  leur  écrivait- 
il  :  i  \  Mesdames  les  comtesses,  maréchales  de  camp  dans  l'année 
de  ma  fille  contre  le  Mazarin.  •  Kl  lorsqu'elles  passèrent,  le  comte 
de  Quinski,  colonel  d'un  régiment  allemand  .  qui  marchait  devant 
Mademoiselle,  leur  lit  rendre  les  mêmes  honneurs  (pie  l'on  rend 
aux  maréchaux  de  camp  :  cela  flatta  d'autant  plus  ces  dames,  que 
le  galant  colonel  était  neveu  de  Wallenslcin. 
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Au  Bourg-la-Reine,  Mademoiselle  trouva  M.  le  prince  de  Coudé 
qui  venait  au-devant  d'elle  avec  le  duc  de  Beaufort,  le  prince  de 
Tarente,  M.  de  Rohan  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  de  qualité  à 
Paris.  En  apercevant  la  princesse ,  il  mit  pied  à  terre  et  la  salua. 
Mademoiselle  le  fit  monter  dans  son  carossc  et  rentra  avec  lui  dans 
Paris,  dont  la  moitié  des  habitants  semblait  l'attendre  à  la  bar- 
rière. Plus  de  cent  carosses  escortèrent  Mademoiselle  jusqu'au 
Luxembourg.  L'occasion  allait  se  présenter  pour  elle  de  donner  un 
pendant  à  son  expédition  d'Orléans. 

Tout  annonçait  une  rencontre  décisive  entre  les  troupes  royales 
et  celles  de  M.  le  Prince.  Le  roi  venait  de  quitter  Melon  pour  ve- 
nir passer  en  revue,  à  Lagny,  les  troupes  que  le  maréchal  Laferté- 
Senectère  avait  amenées  de  Lorraine,  et  poussant  jusqu'à  Saint- 
Denis  ,  il  y  avait  pris  son  logis.  En  effet,  un  mouvement  sur  Paris 
était  résolu  :  il  s'agissait  d'attaquer  les  troupes  des  princes  répan- 
dues le  long  de  la  Seine,  entre  Suresne  et  Saint-Cloud.  M.  le  Prince 
jugea  que  la  position  n'était  pas  tenable  et  résolut  de  décamper  pen- 
dant la  nuit  et  d'aller  prendre  le  poste  de  Charenton.  Comme  c'est 
encore  Mademoiselle  qui  a  joué  le  grand  rôle  dans  la  journée  que 
nous  allons  raconter,  c'est  à  elle  que  nous  nous  attacherons  parti- 
culièrement, comme  au  pivot  principal  autour  duquel  tout  tourna. 

Dans  la  soirée  du  1"  juillet,  et  vers  dix  heures  et  demie  à  peu 
près,  Mademoiselle  entendit  battre  le  tambour  et  sonner  les  trom- 
pettes ;  elle  courut  à  sa  fenêtre  qu'elle  ouvrit ,  et  comme  son  logis 
n'était  séparé  des  fossés  que  par  les  Tuileries,  il  lui  fut  facile  d'en- 
tendre les  troupes  de  M.  le  Prince  qui  défilaient,  et  même  de  dis- 
tinguer les  différentes  marches  que  jouaient  ces  troupes.  Elle  resta 
ainsi  jusqu'à  minuit,  toute  pensive,  et  avec  le  vague  instinct,  que 
la  journée  du  lendemain  serait  une  grande  journée  pour  elle. 

Pendant  cette  soirée ,  plusieurs  personnes  vinrent  faire  leur  cour 
a  Mademoiselle,  et  entre  autres  M.  de  Flamarin  ,  que  la  princesse 
avait  pris  en  amitié  pendant  son  voyage  d'Orléans. 

—  Mon  cher  Flamarin,  lui  dit  la  princesse,  savez-vous  à  quoi  je 
songeais  lorsque  vous  êtes  entré? 

—  Non ,  Vo  tre  Al  tesse . 

—  Eli  bien!  je  songeais  que  demain  je  ferais  quelque  trait  im- 
prévu aussi  bien  qu'à  Orléans. 
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—  Oh  !  dit  Flamarin,  il  faudra  eu  ce  cas,  que  Votre  Altesse  soit 
bien  adroite. 

—  Et  pourquoi  cela  ? 

—  Parce  qu'il  n'y  aura  rien  demain  ;  des  négociations  ont  été  en- 
tamées, et  les  armées  ne  se  retrouveront  en  face  l'une  de  l'autre 
(jue  pour  s'embrasser. 

—  Oui,  oui,  dit  la  princesse,  je  connais  toutes  ces  négociations 
et  nous  sommes  de  grandes  dupes  de  nous  y  être  amusés  au  lieu  de 
mettre  nos  troupes  en  état,  car,  pendant  ce  temps,  M.  de  Mazarin 
8  rassemblé  toutes  les  siennes,  et  il  ne  peut  rien  résulter  que  de 
désavantageux  pour  nous  de  la  journée  de  demain. 

—  Vous  croyez? 

—  Oui,  et  ce  serait  fort  bien  employé,  vous  qui  êtes  un  des  négo- 
ciateurs, si  \ous  \  a\iez  quelque  bras  ou  quelque  jambe  cassée. 

—  Allons,  allons,  dit  l'Iamariu  en  quittant  la  princesse,  à  de- 
main, et  nous  verrons  qui  se  trompe. 

Kt  tous  deux  se  quittèrent  en  riant. 

l'hiniarin  était  bien  tranquille,  car  on  lui  avait  prédit  qu'il  ne 
mourrait  que  la  corde  au  cou. 

Mademoiselle  se  coucha  à  près  d'une  heure:  mais  a  six  elle  en- 
tendit frappera  sa  porte.  Klle  se  réveilla  en  sursaut  et  appela  ses 
femmes,  lesquelles  introduisirent  le  comte  de  l'iesque.  Il  était  en- 
voyé par  M.  le  Prime  à  Monsieur,  pour  lui  dire  que  Son  \ltessc 
x  «-liait  d'être  attaquée  entre  Montmartre  et  la  Chapelle;  (pie.  quant 
à  lui,  comte  de  lïesque.  il  venait  d'être  refusé  à  la  porte  Saint- 
Denis,  ce  qui  lui  donnait  de  grandes  inquiétudes  qu'on  n'en  fit 
autant  au  Prince  en  cas  de  retraite.  Il  avait  donc  supplié  Gaston 
de  notiteT  à  Cheval  et  de  voir  par  lui-même  oii  en  étaient  leschoses: 
mais  il  était  arrivé,  ce  qui  arrivait  toujours  dans  les  occasions  dé- 
cisives, le  courage  a\ail  manqué  au  Prince  et  il  axait  refusé  de  se 
lever;  disant  qu'il  se  trouvait  fort  mal.  Mors,  n'ayant  plus  d'es- 
poir que  dans  la  princesse,  le  comte  était  venu  la  trouver,  pour  la 
supplier,  au  nom  de  M.  de  Coude,  de  ne  point  l'abandonner. 

Mademoiselle  s'en  serait  bien  gardée  :  elle  avait  goûté  à  Or- 
léans de  celte  vie  animée  de  la  guerre  civile  qui  avait  rempli  l'exis- 
tence de  M""  deC.hevreuse  et  de  M"  de  l.onguev  ille.  et  elle  v  avait 
trouvé  toutes  les  «-motions  d'un  jeu  ou  l'on  joue  sa  vie  au  lieu  d'v 
jouer  sa  fortune,   l'.n  outre  M""   la  Princesse  émit   fort  malade  a 
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cette  époque,  et  Mademoiselle,  dans  sa  recherche  éternelle  d'un 
mari ,  nourrissait  au  fond  du  cœur,  sinon  le  désir,  du  moins  l'es- 
pérance d'épouser  M.  le  Prince.  Elle  promit  donc  au  comte  de 
Fiesque  de  faire  tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir,  se  leva  vivement, 
s'habilla  avec  toute  la  diligence  possible,  et  courut  au  Luxem- 
bourg, où  elle  trouva  Monsieur  debout  et  au  haut  du  degré. 

—  Ah!  Monsieur,  lui  dit  la  princesse  en  l'apercevant,  ce  que  je 
\ ois  me  comble  de  joie;  M.  de  Fiesque,  qui  me  quitte,  m'avait  dit 
ipie  vous  étiez  malade,  et  au  contraire  je  vous  trouve  debout. 

—  Le  comte  de  Fiesque  ne  s'est  pas  trompé,  ma  chère  fille,  dit 
Gaston ,  je  ne  suis  pas  assez  malade,  c'est  vrai ,  pour  garder  le  lit . 
mais  je  le  suis  trop  pour  me  mêler  d'aucune  affaire  aujourd'hui. 

—  Il  faudrait  cependant,  s'il  était  possible,  prendre  sur  vous  de 
monter  à  cheval,  dit  la  princesse;  car,  autant  que  j'oserai  donner 
un  conseil  à  mon  père ,  je  lui  dirai  que  tout  Paris  a  les  yeux  fixés 
sur  lui  et  que  l'affaire  dont  il  s'agit  en  ce  jour  touche  grandement 
son  honneur. 

—  Ma  chère  fille,  dit  le  prince,  je  vous  remercie  de  votre  con- 
seil; mais,  en  vérité,  la  chose  est  impossible,  je  me  sens  trop  fai- 
ble et  ne  pourrais  faire  cent  pas. 

—  Alors,  Monseigneur,  couchez-vous  tout  à  fait,  dit  Mademoi- 
selle, car  mieux  vaut  qu'aux  yeux  du  monde  vous  soyez  malade 
à  ne  pouvoir  vous  lever. 

Le  conseil  était  bon,  mais  (iaston  ne  voulut  pas  le  suivre:  an 
reste  il  était  fort  calme  ainsi  que  tous  ses  gens  qui  allaient  et  ve- 
naient en  disant  :  —  Ma  foi ,  chacun  pour  soi ,  sauve  qui  peut. 

—  En  vérité,  Monseigneur,  dit  Mademoiselle  emportée  par  son 
impatience,  tout  ceci  est  étrange,  et  à  moins  que  d'avoir  dans 
votre  poche,  pour  vous  et  les  vôtres,  un  traité  signé  Mazarin.  je 
ne  comprends  point  votre  tranquillité. 

Le  prince  ne  répondit  rien  à  celte  accusation,  ce  qui  prouva  a 
Mademoiselle  qu'elle  pouvait  bien  avoir  dit  vrai;  mais  comme 
MM.  de  Kohan  et  de  Chavigny,  qui  étaient  des  meilleurs  amis  du 
prince,  arrivèrent  en  ce  moment,  ils  obtinrent  enfin  de  Gaston  qu'il 
enverrait  Mademoiselle  à  sa  place  à  Nlôtel-de- Ville  comme  il 
l'avait  envoyée  à  Orléans,  et  à  cet  effet  il  donna  une  lettre  a 
M.  de  Roban,  laquelle  accréditait  Mademoiselle  près  de  MM.  les 
inaires  et  les  échevins. 
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Maîtresse  de  cette  lettre,  Mademoiselle  partit  aussitôt  du  Lu- 
xembourg avec  la  comtesse  de  Eiosquc,  sa  maréchalc-de-camp 
ordinaire.  En  arrivant  à  la  rue  Dauphinc,  elle  trouva  Jarzé,  le 
même  dont  il  a  été  question  à  propos  de  la  querelle  de  M.  de  Beau- 
fort  avec  les  mazarins  clicz  Renard.  Jarzé  était  alors  à  M.  le 
Prince,  et  était  envoyé  par  lui  afin  que  son  Altesse  Royale  donnât 
Tordre  de  faire  passer  par  la  ville  les  troupes  qui  étaient  demeu- 
rées à  Poissy,  et  dont  il  avait  grand  besoin ,  étant  attaqué  avec 
aebarnement  et  se  trouvant  en  nombre  trois  fois  inférieur  aux 
royalistes;  ces  troupes  attendaient  a  la  porte  St-IIonoré. 

Jarzé  avait  quitté  la  bataille  au  moment  où  elle  était  le  plus 
acbarnée;  il  avait  une  balle  qui  lui  traversait  le  bras,  et  comme 
c'était  prés  du  coude  et  que  la  balle  avait  touebé  l'os,  il  soutirait 
beaucoup.  Mademoiselle  remmena  avec  elle  à  l'Hôtel-de-Ville  , 
en  lui  disant  que  ce  n'était  pas  à  Monsieur  qu'il  fallait  s'adresser, 
mais  au  gouverneur  de  Paris,  pour  lequel  elle  avait  une  lettre; 
Jarzé  la  suivit. 

Les  rues  étaient  pleines  d'attroupements;  presque  tous  les 
bourgeois  avaient  des  armes,  et  comme  ils  reconnaissaient  Made- 
moiselle, et  que  son  affaire  d'Orléans,  qui  avait  fait  si  grand  bruit, 
était  encore  toute  chaude,  ils  lui  criaient  en  passant  :  —  Nous 
\oici,  nous  voici,  Mademoiselle,  que  Votre  Altesse  ordonne  et  nous 
ferons  tout  ce  qu'elle  dira. 

Mademoiselle  les  remerciait  doucement  et  avec  reconnaissance, 
leur  disant  que,  pour  le  moment,  elle  allait  prendre  l'avis  du  gou- 
\erncur  de  Paris  à  l'IIôtcl-de-Ville ,  mais  les  priant  de  lui  con- 
sencr  leur  bon  vouloir  pour  plus  tard.  En  elfet,  si  on  refu- 
sait à  Mademoiselle  ce  qu'elle  allait  demander,  ce  peuple  si  bien 
disposé  lui  était  une  dernière  ressource 

On  arriva  enfin  à  l'IIôtel-dc-Ville  :  le  maréchal  de  l'Hôpital,  qui 
était  alors  gouverneur  de  Paris,  et  le  conseiller  Lefèvre,  qui  était 
prévôt  des  marchands,  s'avancèrent  au  devant  de  la  princesse 
jusqu'au  haut  du  degré,  lui  faisant  excuse  de  n'être  point  venus 
plus  loin,  faute  d'avoir  été  avertis:  Mademoiselle  les  remercia,  leur 
dit  que  Monsieur,  étant  souffrant,  l'avait  envoyée  à  sa  place-,  et 
les  pria  de  la  sui\re  dans  la  salle  des  délibérations:  ce  que  ces 
messieurs  firent  aussitôt.  Le  M.  de  Hohan  leur  présenta  la  lettre  de 
t.  u.  5 
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son  Altesse  Royale.  Le  grenier  en  fit  lecture.  La  lettre  donnait 
pleins  pouvoirs  à  Mademoiselle. 

—  Eh  bien!  demandèrent  ces  messieurs  lorsque  la  lecture  fut 
achevée ,  que  désire  son  Altesse  Royale  ?  « 

—  Elle  désire  trois  choses,  répondit  d'une  voix  ferme  Made- 
moiselle; la  première,  que  l'on  lasse  prendre  les  armes  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville. 

—  C'est  déjà  fait,  dit  le  maréchal  de  l'Hôpital. 

—  La  seconde,  qu'on  envoie  à  M.  le  Prince  deux  mille  hommes 
détachés  de  toutes  les  colonelles  du  quartier. 

C'est  bien  difficile ,  répondit  le  maréchal  ;  on  ne  détache 

point  les  bourgeois  comme  on  ferait  de  troupes  organisées;  mais, 
soyez  tranquille,  on  enverra  à  M.  le  Prince  deux  mille  hommes 
des  troupes  qui  sont  à  son  Altesse  Royale. 

Enfin  la  troisième,  dit  Mademoiselle,  et  elle  avait  gardé 

celle-ci  pour  la  dernière  comme  la  plus  importante;  la  troisième, 
c'est  que  l'on  donne  passage  à  l'armée ,  de  la  porte  Saint-Honoré 
à  la  porte  Saint-Denis  ou  Saint-Antoine. 

Cette  demande,  comme  l'avait  bien  pensé  Mademoiselle,  était 
la  plus  grave  des  trois;  aussi ,  là-dessus  ,  le  maréchal  de  l'Hôpital, 
le  prévôt  des  marchands  et  les  autres  conseillers  se  regardèrent-ils 
sans  répondre;  mais  Mademoiselle,  comprenant  la  situation  du 
prince,  qui  pendant  tout  ce  temps  combattait  à  forces  bien  infé- 
rieures ,  revint  à  la  charge. 

—  Messieurs,  dit-elle,  il  me  semble  que  vous  n'avez  guère  à 
délibérer  là-dessus.  Son  Altesse  Royale  a  toujours  été  si  parfaite 
pour  la  ville  de  Paris,  qu'il  est  bien  juste  qu'en  cette  occasion, 
où  il  va  de  son  salut  et  de  celui  de  M.  le  Prince ,  on  lui  témoigne 
quelque  reconnaissance  de  tout  ce  qui  a  été  fait;  en  outre  il  faut 
(pie  vous  soyez  persuadés,  Messieurs,  que  le  cardinal  revient  avec 
les  plus  méchantes  intentions  du  monde,  et  que  si  M.  le  Prince 
était  défait,  il  n'y  aurait  pas  de  quartier  pour  ceux  qui  ont  pros- 
crit le  ministre  et  mis  sa  tète  à  prix,  ni  même  pour  Paris,  qui 
serait  sans  aucun  doute  mis  à  feu  et  à  sang.  C'est  donc  à  nous 
d'éviter  ce  malheur,  et  nous  ne  saurions  rendre  un  plus  grand 
service  au  roi,  que  de  lui  conserver  la  plus  belle  ville  de  son 
royaume  qui  est  sa  capitale,  et  qui  a  toujours  eu  la  plus  grande 
fidélité  pour  son  service. 
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—  Mais,  Mademoiselle,  dit  le  maréchal,  songez  que  si  nos 
troupes  ne  s'étaient  pas  approchées  de  cette  capitale,  celles  du 
roi  n'y  seraient  pas  venues. 

—  Je  songe,  Monsieur,  répondit  la  princesse,  que  tandis  que 
nous  nous  amusons  à  discuter  ici  sur  des  choses  inutiles,  M.  le 
Prince  est  en  péril  dans  vos  faubourgs,  et  que  ce  sera  une  douleur 
et  une  honte  éternelles  pour  Paris,  s'il  y  périt  faute  d'être  secouru  ; 
vous  pouvez  le  secourir,  Messieurs ,  faites-le  donc  et  au  plus  tôt. 

I.a  harangue  lit  son  effet.  Ces  messieurs  se  levèrent  et  sortirent 
pour  délibérer.  Pendant  ce  temps,  Mademoiselle  priait  Dieu,  age- 
nouillée à  la  fenêtre  qui  donne  sur  le  Saint-Esprit. 

La  délibération  fut  longue,  et  Mademoiselle  était  dans  une 
grande  impatience:  mais  enfin  les  conseillers  rentrèrent  et  le  ma- 
réchal de  l'Hôpital  lui  dit  que  lui  et  MM.  les  conseillers  étaient 
prêts  à  lui  donner  tous  les  ordres  qu'elle  demandait. 

Elle  envoya  aussitôt  Jarzé  dire  au  prince  (pie  ses  troupes  avaient 
l'entrée  de  la  ville,  tandis  que,  pour  ne  pas  perdre  de  temps,  le 
marquis  de  La  Boulaie  courait  faire  ouvrir,  à  celles  qui  venaient 
de  Poissy,  la  porte  Saint-llonoré. 

Cependant  on  se  battait  dans  les  faubourgs  et  le  bruit  du  canon 
retentissait  sourdement  dans  Paris;  Mademoiselle  voulut  aller  à 
ce  bruit  pour  juger  elle-même  à  quel  point  en  étaient  les  choses. 
Elle  sortit  de  l'Ilôtel-de-Ville  pour  se  diriger  vers  la  porte  Saint- 
Vntoine.  La  place  de  Crève  était  pleine  de  peuple  qui  criait  qu'on 
trahissait  M.  le  Prince,  qu'on  abandonnait  son  défenseur.  Un 
homme  s'approcha  de  Mademoiselle,  et  lui  montrant  le  maréchal 
de  l'Hôpital  qui,  pour  lui  faire  honneur,  l'accompagnait  jusqu'au 
bas  des  degrés  : 

—  Altesse,  lui  dit-il,  comment  souffrez-vous  près  de  vous  ce 
Mazarin'.'  Si  vous  n'en  êtes  pas  contente,  dites  un  mot,  et  nous  le 
noierons. 

—  Au  contraire,  dit  la  princesse,  j'en  suis  très  contente,  car 
il  vient  de  faire  tout  ce  que  je  veux. 

—  A  la  bonne  heure;  en  ce  cas,  qu'il  rentre  à  l'Hôtcl-dc-Ville 
et  qu'il  marche  droit. 

Le  maréchal  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois,  et  rentra. 
Alors  Mademoiselle  continua  son  chemin  en  carosse.  Mais  en 
arrivant  dans  la  rue  de  la  Tivéranderie,  elle  aperçut  un  déplora- 
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ble  spectacle.  C'était  le  duc  de  La  Rochefoucauld  qui  venait  de 
recevoir  un  coup  de  mousquet;  la  balle  était  entrée  par  le  coin  de 
l'œil  droit  et  sortie  par  l'œil  gauche,  de  sorte  que  les  deux  yeux 
étaient  offensés,  et  qu'ils  semblaient  lui  tomber  des  orbites,  tant 
il  lui  coulait  de  sang  le  long  du  visage.  Son  fils  le  tenait  par  une 
main,  et  Gourville,  un  de  ses  amis  les  plus  intimes,  par  l'autre, 
car  il  se  sentait  complètement  aveugle.  11  était  à  cheval  et  vêtu  d'un 
pourpoint  blanc,  ainsi  que  ceux  qui  le  conduisaient;  seulement  il 
était  tellement  couvert  de  sang,  que  c'était  le  rouge  qui  semblait 


être  la  couleur  et  le  blanc  les  taches.  Le  jeune  prince  de  Marsillac 
et  Gourville  fondaient  en  larmes,  car,  à  voir  le  duc  en  cet  état, 
on  ne  devait  guères  penser  qu'il  en  revînt  jamais.  Mademoiselle 
s'arrêta ,  et  voulut  lui  parler  ;  mais  le  duc  n'entendait  pas  davan- 
tage qu'il  n'y  voyait,  et  il  ne  répondit  point. 

Mademoiselle  continua  donc  son  chemin  ;  mais  elle  n'en  était  pas 
quitte  avec  les  blessés.  A  l'entrée  de  la  rue  Saint-Antoine  elle  ren- 
contra Guitaut  qui  était  pâle,  avait  son  pourpoint  tout  ouvert,  et 
qu'un  soldat  soutenait. 

—  Ah!  mon  pauvre  Guilaut,  dit  la  princesse,  qu'as-tu  donc 
et  que  t'cst-il  arrivé  ? 
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—  J'ai  que  je  viens  de  recevoir  une  balle  au  travers  du  corps, 
répondit  (autant. 

—  En  mourras-tu? 

—  Je  crois  (pie  non. 

—  Alors,  bon  courage! 

Cent  pas  plus  loin  elle  rencontra  Vallon.  C'était  encore  un  des 
capitaines  qui  l'avaient  accompagnée  dans  son  expédition  d'Or- 
léans. Lui  n'avait  qu'âne  contusion  dans  les  reins;  mais,  comme  il 
était  fort  gras,  il  avait  besoin  d'être  pansé  promptement. 

—  Ah!  dit-il  aussitôt  qu'il  aperçut  la  princesse,  nous  sommes 
tous  perdus  ! 

—  Au  contraire,  dit  Mademoiselle,  nous  sommes  tous  sauvés; 
car  c'est  moi  qui  commande  aujourd'hui  à  Paris,  comme  j'ai  com- 
mandé à  Orléans. 

—  Eh  bien  !  dit  Vallon,  voilà  qui  me  rend  mon  courage;  car  si 
vous  êtes  la  maîtresse,  tout  ira  au  mieux. 

Mademoiselle  s'avançait  vers  la  porte,  au  milieu  des  blessés  que 
l'on  rapportai!  de  touscôtés.  11  n'étailqiicsIionqiicdcM.  le  Prince. 
Il  n'avait  jamais  été  si  brillant;  il  était  partout  à  la  fois,  et  par- 
tout où  il  était,  il  faisait,  disait-on,  des  merveilles. 

Mademoiselle  envoya  au  capitaine  qui  gardait  la  porte,  ses  pleins 
pouvoirs  signés  de  Messieurs  delà  ville,  lui  ordonnant  de  laisser 
circuler  librement  les  gens  de  M.  le  Prince,  et  elle  entra  dans  la 
maison  d'un  mail  re  des  comptes,  nommé  M.  de  Lacroix,  qui  était 
la  plus  proche  de  la  Bastille  et  dont  les  fenêtres  donnaient  sur 
la  rue. 

A  peine  y  était-elle  que  M.  de  Coudé,  qui  venait  d'apprendre  son 
arrivée  y  accourut;  il  était  dans  un  état  pitoyable,  ayant  deux 
doigts  de  poussière  sur  le  visage,  ses  cheveux  mêlés  et  collés  au 
front,  sa  chemise  et  son  collet  pleins  de  sang.  En  outre,  sa  cui- 
rasse était  affreusement  bosselée  des  coups  qu'il  avait  reçus,  et  il 
tenait  à  la  main  son  épée  toute  sanglante  et  tout  ébréchée  dont  il 
avait  perdu  le  fourreau. 

—  Ah!  Mademoiselle,  dit-il,  en  jetant  son  épée  qu'un  écuyer 
ramassa,  vous  \o\cz  un  homme  au  désespoir;  j'ai  perdu  tous  mes 
amis.  M.  de  .Nemours,  M.  de  La  Rochefoucauld  et  Clinchamp  sonl 
blessés  à  mort;  il  n'y  a  que  moi  qui  ne  puis  pas  attraper  une  égra- 
tignure,  et  Dieu  merci  cependant  je  ne  me  suis  pas  épargné. 
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—  Rassurez-vous ,  dit  Mademoiselle ,  ils  ne  sont  pas  si  mal  que 
vous  croyez;  Clinchamp  est  à  deux  pas  d'ici  et  le  médecin  en  ré- 
pond; M.  de  La  Rochefoucauld  est  dangereusement  atteint,  mais, 
s'il  plaît  à  Dieu ,  il  en  reviendra  aussi  ;  quant  à  M.  de  Nemours , 
sa  blessure  est  la  moins  dangereuse  des  trois. 

—  Ah!  vous  me  rendez  un  peu  de  force,  dit  M.  de  Condé,  car, 
en  vérité,  j'avais  le  cœur  brisé;  excusez-moi,  mais  il  faut  que  je 
pleure  sur  tant  de  braves  gens  qui  se  font  tuer  pour  notre  querelle 
particulière. 

Et  à  ces  paroles  le  prince  éclata  en  sanglots. 

Mademoiselle  le  laissa  tout  entier  à  cette  explosion  de  sensi- 
bilité qui  était  d'autant  plus  appréciable  chez  lui  qu'elle  était  rare, 
puis  lorsqu'elle  le  sentit  un  peu  calmé  : 

—  Voyons,  dit-elle,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  pour  vous  revenir 
en  ville? 

--  Oh  !  non ,  non ,  dit-il ,  je  m'en  donnerai  de  garde  ;  le  plus 
chaud  de  l'affaire  est  fini,  et  je  tâcherai  que  le  reste  de  la  journée  se 
passe  en  escarmouches;  ayez  seulement  bien  soin  de  faire  entrer 
les  bagages  qui  sont  hors  la  porte,  et  de  ne  point  sortir  d'où 
vous  êtes,  afin  qu'on  puisse  s'adresser  à  vous  dans  tous  les 
besoins. 

—  Ainsi,  dit  encore  une  fois  la  princesse,  vous- refusez  de 
rentrer  dans  la  ville? 

—  Non,  dit-il,  car  je  ne  ne  veux  pas  qu'en  plein  midi  on  m'ac- 
cuse d'avoir  reculé  devant  les  Mazarins.  Allons  ,  Coulas ,  mon 
épée ,  et  remettons-nous  à  la  besogne. 

Et,  à  ces-mots,  ayant  salué  Mademoiselle,  il  descendit  l'escalier, 
sauta  lestement  sur  un  cheval  frais  qui  l'attendait  à  la  porte ,  et 
courut  de  nouveau  à  la  mêlée. 

Mademoiselle  s'était  mise  à  la  fenêtre  pour  le  suivre  des  yeux. 
Elle  vit  alors  passer  encore  un  de  ses  amis  :  c'était  un  beau 
seigneur  nommé  le  marquis  de  La  Roche-Gaillard.  11  était  blessé 
à  la  tête  et  avait  perdu  toute  connaissance  ;  on  le  portait  étendu 
sur  une  échelle ,  comme  s'il  était  mort. 

In  autre  venait,  tué  sur  son  cheval,  mais  cependant  demeuré 
en  selle.  L'animal  suivait  les  bagages,  conduisant  son  maître  mort 
et  tout  renversé  sur  son  cou.  La  princesse  se  rejeta  en  arrière.  Le 
spectacle  de  tous  ces  blessés  était  affreux  à  voir  ;  d'ailleurs  elle 
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avait  dos  ordres  à  donner.  Klle  commanda,  comme  l'en  avait  prié 
M.  le  Prince,  qu'on  fit  filer  tons  les  bagages,  et  les  envoya  à  la 
place  Royale,  où  un  poste  de  400  hommes  ,  qui  y  était  établi ,  eut 
mission  de  les  garder.  Puis  elle  disposa  sur  le  boulevard  Saint- 
Antoine  et  sur  celui  de  l'Arsenal  un  autre  corps  de  400  mousque- 
taires que  Messieurs  de  là  ville  lui  envoyaient  comme  réserve. 

Il  était  temps  que  M.  le  prince  partit  :  le  combat  recommençait 
avec  plus  d'acharnement  que  jamais.  L'armée  royale  attaquait  à  la 
lois  la  barrière  Saint-Denis  et  le  faubourg  Saint-Antoine.  M.  le 
Prince  demanda  où  était  le  maréchal  de  Turenne.  On  lui  répondit 
qu'il  dirigeait  en  personne  l'attaque  du  faubourg  Saint-Antoine.  Il  \ 
courut  aussitôt,  jugeant  que  c'était  la  que  sa  présence  était  néces- 
saire, et  se  contentant  d'envoyer  quelque  cavalerie  à  la  barrière 
Saint-Denis. 

Kn  effet ,  M.  de  Turenne  s'avançait  avec  toute  l'armée  de  ce 
côté;  l'autre  attaque  n'était  que  simulée;  il  avait  dix  à  onze  mille 
hommes  ,  et  M.  le  Prince  cinq  ou  six  mille  seulement.  Kn  recon- 
naissant son  infériorité,  M.  te  Prince  se  barricada  dans  la  grande 
rue  à  la  vue  des  ennemis  el  le  mieux  qu'il  lui  l'ut  possible.  Alors, 
malgré  la  promesse  de  M.  de  (fende  de  s'en  tenir  aux  osrarmou- 
clies.  commença  le  combat  le  plus  terrible  de  toute  la  journée.  M.  le 
Prince  était  partout  et  toujours  au  premier  rang,  et  les  llo\  a  listes  eux- 
mêmes  dirent  depuis  qu'à  moins  d'être  un  archange  ou  un  démon, 
il  avait  l'ait  tout  ce  qu'il  était  humainement  possible  de  faire.  Tout- 
à-coup  on  vint  lui  dire  que  les  Mazarins  avaient  forcé  la  grande 
barricade  de  Picpus;  l'infanterie  avait  fait  de  son  mieux  ,  mais  la 
Cavalerie  avait  été  prise  d'une  panique  affreuse,  et  s'était  enfuie 
avec  une  telle  épouvante,  qu'elle  avait  ramené  avec  elle  tout  ce 
qu'elle  avait  rencontré  sur  son  chemin.  Alors  M.  le  Prince  prit  cent 
mousquetaires,  rassembla  ce  qu'il  trouva  d'olliciers  d'infanterie  ou 
de  cavalerie  sous  sa  main  .  trente  ou  quarante  peut-être,  et,  Cépée 
au  poing,  chargea  si  résolument,  qu'il  reprit  la  barricade  défen- 
due par  quatre  régiments:  le  régiment  dos  gardes,  celui  de  la  ma- 
rine, Picardie  et  Turenne. 

Pendant  ce  temps  .  Mademoiselle  avait  envoyé  quelqu'un  à  la 
Bastille  pour  savoir  si  le  gouverneur  était  de  ses  amis  ou  de 
ses  ennemis;  s'il  se  déclarerait  pour  M.  le  Prince  ou  tiendrai l 
pour  le  roi.  C'était  justement  M.  de  l.ouvière,  le  fils  du  conseiller 
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Brousscl  que  nous  avons  déjà  vu  apparaître  dans  les  émotions  po- 
pulaires qui  eurent  lieu  à  l'occasion  de  l'arrestation  de  son  père.  11 
fit  répondre  que ,  pourvu  qu'il  eût  un  ordre  écrit  de  Monsieur,  il 
ferait  tout  ce  que  lui  commanderait  la  princesse. 

Celle-ci  résolut  aussitôt  d'aller  porter  l'ordre  elle-même.  Elle  se 
rendit  à  la  Bastille  où  elle  n'avait  jamais  été  ,  et  monta  sur  les 
tours  ;  de  là,  avec  une  lunette,  elle  aperçut  beaucoup  de  monde 
sur  les  hauteurs  de  Cliaronne.  Au  milieu  de  cette  foule  étaient  des 
carosses  et  des  litières ,  de  sorte  que  Mademoiselle  demeura  con- 
vaincue que  là  étaient  le  roi ,  la  reine  et  toute  la  cour  :  elle  ne  s'é- 
tait point  trompée. 

Vers  Bagnolet,  dans  un  fond,  se  réunissait  toute  l'année  qui  s'ap- 
prêtait à  une  troisième  attaque.  On  voyait  de  loin  les  généraux  ou 
plutôt  on  les  reconnaissait  à  leur  suite,  car  à  cette  distance  on  ne 
pouvait  distinguer  les  visages.  Mademoiselle  vit  le  partage  qu'ils  firent 
de  leur  cavalerie  pour  venir  couper  entre  le  faubourg  et  le  fossé. 
Elle  envoya  aussitôt  un  page  porter  à  toute  bride  avis  de  ce  mou- 
vement à  M.  le  Prince,  qui,  profitant  de  ce  moment  de  répit,  exa- 
minait les  mômes  mouvements  du  haut  du  clocher  de  l'Abbaye  St- 
Antoine.  11  donna  à  l'instant  même  ses  ordres  pour  faire  face  à  cette 
nouvelle  attaque ,  et  le  page  revint  vers  Mademoiselle  pour  lui  dire 
que  M .  le  Prince  comptait  toujours  sur  elle.  Juste  à  ce  moment  Made- 
moiselle faisait  pointer  les  canons,  dans  la  direction  des  troupes 
royales,  ordonnant,  si  la  chose  devenait  nécessaire,  que  l'on  fit 
feu  sans  hésitation. 

Mademoiselle  s'en  revint  alors  à  la  maison  qu'elle  avait  déjà  oc- 
cupée. Un  messager  du  prince  l'y  attendait,  qui  venait  demander 
qu'elle  envoyât  du  vin  à  ses  braves  défenseurs.  Elle  en  fit  aussitôt 
conduire  plusieurs  pièces. 

Le  nombre  des  morts  et  des  blessés  devenait  effrayant ,  et  à 
chaque  instant  quelque  nom  nouveau  s'inscrivait  sur  la  fatale  liste; 
le  marquis  de  Laigues  venait  d'être  dangereusement  blessé ,  le 
comte  de  Bassa  venait  d'être  frappé  à  mort  ;  Sister,  neveu  du  ma- 
réchal de  Bantzau  venait  d'être  tué  sur  la  place.  On  entendait  la 
mousquetade  à  mille  pas  à  peine  de  la  maison  où  était  Mademoiselle. 
En  effet ,  M.  de  Turenne  attaquait  M.  le  Prince  avec  toutes  ses 
troupes,  plus  celles  du  maréchal  de  La  Eerté-Sénectère  qui  ve- 
naient d'arriver. 
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Il  no  suffisait  pas  d'être  un  héros  pour  tenir  contre  dos  forces  si 
supérieures ,  il  eût  fallu  être  un  Dieu  ;  aussi  M.  le  Prince  fut-il 
forcé  de  reculer.  Un  instant  sa  position  fut  terrible  :  acculé  contre 
le  fossé ,  tenant  la  tète  avec  les  plus  braves  pour  donner  le  temps  à 
ses  soldats  de  rentrer  par  la  barrière,  il  allait  être  écrasé  sous  le  choc 
d'une  armée  quatre  fois  plus  nombreuse  que  la  sienne,  quand  tout- 
a-ooup  le  sommet  de  la  Bastille  s'enflamma  comme  un  Siuaï,  le  canon 
tonna  à  coups  pressés,  et  des  rangs  entiers  de  l'armée  royale- dis- 
parurent foudroyés. 

Celait  Mademoiselle  qui,  fidèle  à  sa  parole  ,  tuait,  comme  le  dit 
di'puis  le  cardinal  Mazarin.  son  mari  avec  le  canon  de  la  Bastille. 

Ce  coup  de  vigueur  sauva  M.  le  Prince.  L'armée  royale,  qui  ne 
s'attendait  pas  à  cette  terrible  démonstration  de  l'opinion  pari- 
sienne ,  s'arrêta  eirrayée.  Coudé  rallia  ses  troupes ,  chargea ,  re- 
poussa M.  de  Turenne ,  et  put  dès-lors  opérer  tranquillement  sa 
retraite. 

On  était  tellement  sur  de  la  victoire  dans  le  camp  royal ,  que  la 
Heine  avait  fait  partir  un  carossc  pour  ramener  M.  le.  Prince  prison- 
nier, et  comme  le  cardinal  avait  des  intelligences  dans  Paris,  par- 
ticulièrement du  côté  de  la  porte  du  Temple,  où  était  M.  de  Cué- 
négaud,  trésorier  de  l'épargne  et  colonel  du  quartier,  lorsqu'il  en- 
lendit  le  canon  de  la  Bastille,  il  s'écria  : 

—  Bon  !  voici  le  canon  de  la  Bastille  qui  tire  sur  les  gens  de  M.  le 
Prince. 

— Monseigneur  ,  dit  quelqu'un  qui  était  là  ,  prenons  garde  bien 
plutôt  que  ce  ne  soit  sur  nos  gens. 

—  Peut-être  que  Mademoiselle  aura  été  à  la  Bastille,  et  c'est  le 
caajM  qu'on  lire  pour  son  arrivée,  dit  alors  une  autre  personne. 

Mais  le  maréchal  de  Villeroy  ne  s'y  trompa  point,  et  hochant 
la  tèle:  —  Si  c'est  Mademoiselle  qui  est  à  la  Bastille,  dit-il,  croyez 
que  c'est  elle  qui  tire,  et  non  pas  (pie  l'on  lire  pour  elle. 

I  ne  heure  après  tout  étail  éclairci,  et  la  reine  jurait  une  haine 
éternelle  à  la  princesse. 

Les  pertes  de  l'armée  royale  furent  grandes,  surtout  par  les 
noms.  M.  de  Saint  Mesgrin,  lieutenant-général  et  lieutenant  des 
cho\au-légors  du  roi,  fut  tué:  M.  le  marquis  de  Xanlouillet  fut 
lue  pareillement;  Du  Fouillons,  enseigne  des  gardes  et  favori  û\\ 
jeune  roi,  tomba  tué  de   la  main  même  de  M.  le  Prince:  enfui 
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Paul  Mancini,  neveu  du  cardinal,  charmant  jeune  homme  de  seize 
ans,  qui  donnait  les  pins  belles  espérances,  fut  blessé  en  Taisant 
des  merveilles  à  la  tête  du  régiment  de  la  marine  dont  il  était 
mestre  de  camp  et  mourut  de  sa  blessure. 

Le  soir,  il  y  eut  réception  au  Luxembourg;  on  y  complimenta 
Tort  Mademoiselle  sur  la  conduite  qu'elle  avait  tenue  dans  cette 
journée;  mais  ce  fut  surtout  M.  le  Prince,  dont  on  exalta  le  pro- 
digieux courage.  Lui-même  vint  recevoir  sa  part  d'éloges,  et  avoua 
que  ce  combat  était  le  plus  rude  de  ceux  auxquels  il  eût  encore 
assisté. 

Parmi  tous  les  courtisans,  Mademoiselle  chercha  en  vain  le 
marquis  de  Flamarin;  personne  ne  l'avait  vu,  et  l'on  ignorait 
complètement  son  sort.  Mademoiselle  ordonna  que  les  recherches 
les  plus  exactes  fussent  faites,  et  l'on  retrouva  son  corps  percé 
d'une  balle  à  l'endroit  même  où  quelques  années  auparavant  il 
avait  tué  en  duel  M.  de  Canillac.  Par  une  circonstance  singulière 
et  que  personne  ne  put  expliquer,  il  avait  la  gorge  serrée  avec 
une  corde. 

Ainsi  s'accomplit  cette  prédiction  qui  lui  avait  été  faite,  qu'il 
mourrait  la  corde  au  cou. 
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Assemblée  à  l'Hôtel-de-Ville.  —  Singulier  signe  de  ralliement.  —  Nouveaux  embarras 
«le  Monsieur.  —  Le  projet  d'Union.  —  Attaque  à  l'Ilôtel-de-Ville.  —  Confession 
générale.  —  Inquiétude  des  princes.  —  Nouvelle  mission  de  Mademoiselle.  — 
Sinistres  rencontres  qu'elle  fait.  —  Courage  de  cette  princesse.  —  Son  arrivée  ù 
rilfltel-de-Ville.  —  Elle  sauve  le  prévôt  des  marchands.  —  La  cour  se  relire  à 
Pontoise.  —  Déclaration  du  Parlement  en  faveur  de  Monsieur.  —  Arrêt  contraire 
du  conseil  royal. 


\ms  était  au  prince  de  Coudé, 
quoique,  chose  étrange,  il  l'cùl 
pris  par  une  retraite.  Mai» ce  n'é- 
tait pas  le  Ion t  que  de  l'occuper 
militairement,  il  fallait  encore  j 
exercer  le  pouvoir  administratif, 
ce  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  que 
par  la  cession  que  feraient  .Mes- 
sieurs de  la  ville  d'une  portion  de 
leur  autorité.  I  ne  assemblée  fut 
donc  provoquée  dans  laquelle 
\IM.  les  princes  comptant  sur  quelques  allidés  espéraient  que 
celle  cession  leur  serait  faite  sous  le  litre  (Vliiion;  cette  assem- 
blée fui  fixée  au  '(juillet. 

M.   le  Prince,  pour  reconnaître  ses  soldats  au   milieu  de 
la  foule,  avait  ordonné  que  chacun  d'eux  mît  quelques  brins  de 
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paille  à  son  ehapoau,  et  chacun  avait  obéi,  de  sorte  que  le  peuple 
voyant  ce  nouveau  signe  de  ralliement  l'adopta  de  son  côté.  Il  en 
résulta  que  le  jour  de  l'assemblée,  tous  ceux  que  l'on  rencon- 
trait dans  Paris,  sans  un  bouchon  au  chapeau  si  c'était  un  homme, 
ou  à  l'épaule  si  c'était  une  femme ,  étaient  poursuivis  aux  cris  de  la 
paille,  la  paille,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  arboré  cet  étrange 
étendait.  11  n'y  eut  pas  jusqu'aux  religieux  qui  se  virent  obligés 
d'en  porter,  et  un  frère  carme  ayant  voulu  faire  résistance,  fut 
si  cruellement  battu,  qu'on  le  tint  pour  mort. 

Mais  au  moment  de  se  rendre  à  l'Hôtel-de-Ville,  le  cœur, 
comme  toujours ,  faillit  à  Monsieur  ;  il  hésita ,  chercha  les  meilleures 
des  mauvaises  raisons  qu'il  avait  l'habitude  de  donner,  et  se  fit 
tellement  tirailler,  que,  quoique  l'ouverture  de  la  séance  fût  fixée 
à  deux  heures,  il  n'arriva  qu'à  quatre. 

La  chose  était  cependant  de  la  plus  haute  importance  ;  on  de- 
vait dans  cette  assemblée  reconnaître  Monsieur  comme  lieutenant- 
général  de  l'État,  ainsi  qu'il  avait  déjà  été  fait  par  le  parlement, 
avec  pouvoir  de  donner  ordre  à  tout,  en  vertu  de  l'autorité  du  roi 
qu'il  garderait  entre  ses  mains,  tant  que  Sa  Majesté  serait  prison- 
nière du  cardinal  Mazarin ,  déclaré  ennemi  de  l'État,  perturbateur 
du  repos  public ,  etc. ,  etc. 

Pendant  la  route  Monsieur  reprit  quelque  assurance,  car  il 
put  remarquer  que  tout  le  monde  portait  de  la  paille,  comme  au- 
trefois tout  le  monde  portait  des  frondes.  11  trouva  sur  sa  route 
sa  fille  qui  le  salua  ;  Mademoiselle  avait  à  son  éventail  un  bouquet 
de  paille  noué  par  un  ruban  bleu  qui  était  la  couleur  du  parti. 

Les  rues  étaient  encombrées  de  monde,  et  à  peine  si  Monsieur 
et  M.  le  Prince  purent  arriver  à  la  place  de  Grève,  et  se  faire 
jour  jusqu'à  l'Ilôtel-de-Ville ;  le  peuple  paraissait  fort  ému,  et 
menaçait  surtout  le  maréchal  de  l'Hôpital  et  le  prévôt  des  mar- 
chands, qu'il  traitait  de  mazarins,  la  plus  grosse  injure  et  surtout 
la  plus  fatale  menace  de  cette  époque. 

Les  deux  princes  entrèrent,  et  la  séance  fut  ouverte  par  la  lec- 
ture d'une  lettre  du  roi  qu'on  venait  de  recevoir;  cette  lettre  de- 
mandait que  l'on  retardât  l'assemblée  de  huit  jours.  Elle  fut  ac- 
cueillie par  des  huées  et  mise  à  l'instant  même  de  côté. 

AlorsMonsieurelM.  le  Prince,  chacun  à  son  tour,  remercièrent 
l'assemblée  de  ce  que  la  ville  de  Paris  avait  fait  pour  eux  le  jour 
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du  combal  de  la  porte  Saint-Antoine;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
s'expliqua  sur  ce  qu'il  attendait  à  l'avenir,  ('/était  alors  que  la 
proposition  devait  être  faite  d'une  union  par  quelques  conseillers: 
mais  personne  ne  se  leva,  et  l'attente  des  princes  fut  trompée  sur 
ce  point,  le  seul  cependant  pour  lequel  l'assemblée  avait  été  pro- 
voquée. Bientôt,  comme  s'il  n'eût  pas  dû  être  question  d'autre 
chose,  M.  le  Prince  se  leva,  fit  signe  à  Monsieur  de  le  suivre,  et 
tous  deux  quittant  l'assemblée,  sortirent  par  la  grande  porte  qui 
donne  sur  la  place  de  Grève. 

Or,  Monsieur  et  M.  le  Prince  paraissaient  fort  mécontents;  quel- 
ques gens  du  peuple  remarquèrent  ce  mécontentement,  et  comme 
ils  en  demandaient  la  cause  à  des  officiers  du  prince,  ceux-ci 
répondirent  que  cela  tenait  non  seulement  à  ce  que  l'acte  d'union 
n'avait  pas  été  signé,  mais  à  ce  qu'il  n'avait  pas  même  été  proposé. 
A  cette  nouvelle,  le  peuple  qui  ne  demandait  pas  mieux,  puisqu'il 
était  assemblé,  que  de  faire  quelque  bruit,  s'émut,  criant  que  tous 
eau  qui  étaient  à  l'Hôtel-de-Ville  étaient  autant  de  Mazarins,  qui, 
le  jour  du  combat  de  la  porte  Saint-Antoine,  auraient  laissé  périr 
M.  le  Prince,  si  Mademoiselle  ne  leur  eût  forcé  la  main.  Et  bien- 
tôt mille  voix  partirent  de  celte  foule,  criant  Yunion,  l'uuioii.  En 
inèine  temps  ces  voix  furent  accompagnées  d'une  salve  de  mousque- 
terie  < I ■  i ï  brisa  une  partie  des  carreaux  de  l'IIôtel-de-Ville. 

En  entendant  ces  cris,  en  voyant  les  balles  briser  les  fenêtres 
<t  trouer  les  murailles  de  la  chambre  où  ils  étaient,  l'effroi  fut  si 
grand  parmi  ceux  qui  composaient  l'assemblée,  que  la  majeure 
partie  d'entre  eux  se  jeta  à  terre,  et  crut  certainement  être  arri- 
vée au  dernier  moment  de  sa  \ie.  Les  uns  se  confessèrent  intérieu- 
rement, les  autres  s'emparant  des  ecclésiastique!  se  confessèrent 
à  eux,  chacun  demandait  l'absolution  à  son  voisin  qui  la  donnait 
et  la  recevait  Mais  ce  fut  bien  pis,  lorsque  les  balles,  au  lieu 
d'arriver  diagonalemenl .  comme  elles  avaient  l'ait  à  la  première 
décharge,  arrivèrent  horizontalement.  Des  soldats  plus  expéri- 
mentés que  les  autres  étaient  montés  dans  les  maisons  en  face  de 
l' Ilôtel-de-Ville  et  tiraient  en  ligne  directe.  11  en  résulta  que  cette 
lois  deux  ou  trois  coups  portèrent  et  que  les  gémissements  des 
blessés  et  le  râle  des  mourants  se  mêlèrent  au  bruit  de  celle  con- 
fession générale.  Alors  chacun  songea  à  fuir.  Malheureusement  le 
peuple  était  maître  de  toutes  les  issues.  On  ferma  et  l'on  barri- 
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eada  les  portos ,  mais  le  peuple  entassa  des  fagots  devant  chacune 
d'elles  et  y  mit  le  feu,  de  sorte  que  bientôt  l'Hôtel-de-Ville  parut 
tout  en  flammes. 

Cependant  les  deux  princes  étaient  revenus  au  Luxembourg 
sans  se  douter,  du  moins  le  prétendirent-ils  toujours,  de  ce  qui 
se  passait  derrière  eux.  Monsieur  entra  dans  sa  chambre  pour  y 
changer  de  chemise,  car  il  avait  eu  chaud  à  l'Hôtel-de-Ville,  et 
M.  le  Prince  demeura  dans  l'antichambre  avec  Mademoiselle, 
la  duchesse  de  Sully,  la  comtesse  de  Fiesque  et  Mn,c  de  Vilkvrs, 
s'amusant  à  lire  des  lettres  qu'un  trompette  de  M.  de  Turenne 
venait  de  lui  apporter,  quand  arriva  un  bourgeois  tout  essoufflé. 

—  Ah  !  s'écria-t-il,  au  secours!  au  secours  !  Le  feu  est  à  l'Hôtel- 
de-Ville;  on  s'y  tire,  on  s'y  tue;  c'est,  en  vérité,  la  plus  grande 
pitié  du  monde. 

Le  prince  entra  aussitôt  pour  annoncer  cette  nouvelle  à  Mon- 
sieur, lequel  en  fut  si  surpris,  qu'oubliant  que  l'antichambre  était 
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pleine  de  dames ,  il  y  accourut  tout  en  chemise  pour  interroger  lui- 
même  le  messager;  mais  celui-ci  ne  put  que  répéter  ce  qu'il  avait 
dit. 
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—  Mon  cousin,  dil  alors  Monsieur,  allez  à  l'Uôtel-de-Ville,  je 
vous  prie,  vous  v  donnerez  ordre  à  tout. 

—  Monsieur,  répondit  le  prince,  il  n'y  a  point  de  lieu  où  je 
n'aille  pour  votre  service:  mais  quant  à  celui-ci,  dispensez-m'en , 
je  \ous  prie  :  je  ne  suis  point  du  tout  homme  d'émeute,  et  me  sens 
1res  poltron  en  pareille  circonstance;  envoyez-y  M.  de  Bcaulbrt, 
il  est  bien  connu  et  fort  aimé  parmi  le  peuple,  et  il  y  fera  beau- 
coup mieux  que  je  ne  pourrais  faire. 

Kn  effet,  le  prince  en  parla  à  M.  de  Beau  fort  qui  partit  aussitôt, 
promettant  qu'il  aurait  bon  marché  de  tous  ces  sens-là. 

lin  ce  moment.  Mademoiselle,  qoï  prenait  gOUl  à  la  politique, 
entra  dans  le  cabinet  de  son  père  et  lui  olfrit  d'aller  tout  pacifier, 
disant  que  ce  serait  un  coup  de  partie,  si  on  profilait  de  la  cir- 
constance pour  mettre  le  maréchal  de  l'Hôpital  et  le  prévôt  des 
marchands  à  la  porte,  tout  en  ayant  l'air  de  les  tirer  des  mains  de 
la  populace.  Monsieur  approuva  sa  fille,  et  comme  elle  avait  déjà 
deux  fois  si  bien  réussi ,  il  la  chargea  de  cette  troisième  mission. 

Mademoiselle  partit  avec  ses  aides  de  camp  ordinaires.  Al '  de 

l-'iesquc  et  de  l'ronlenac .  plus  M  de  Sulh  et  M"  de  \  illars  Oron- 
daie,  lesquelles  avaient  grand  peur.  En  sortant  du  Luxembourg. 
suivies  de  tous  les  gens  de  Son  Vitesse  Royale  et  de  M.  le  Prince, 
les  cinq  héroïnes  trouverez  un  homme  mort,  ce  qui  faillit  faire 
rentrer  les  deux  dernières;  mais  Mademoiselle  les  encouragea  et 
les  retint. 

Mais  ce  n'était  que  le  commencement.  Comme  Mademoiselle 
arrivait  au  bout  de  la  rue  de  Çfesvres,  el  s'apprêtait  à  tourner  le 
pont   Noire-Dame,  elles  virent  rapporter  M.   l'errand .  conseiller 

an  parlement,  lequel  avait  été  assassine  a  coups  de  poignard.; 

celle  vue  produisit  une  impression  d'autant  plus  vive  sur  la 
princesse,  que  le  mort  était  for!  de  ses  amis.  Klle  interrogea 
alors  ceux  qui  passaient  el  elle  apprit  qu'on  venait  d'assommer 
encore  un  maître  des  comptes  nommé  Miron,  lequel  était  aussi 
une  de  ses  connaissances.  Le  bruit  courait ,  en  oulre,  que  le 
vicaire  de  SamWeaa,  en  Crève,  pour  sauver  son  curé  qui  était 
enveloppé  par  le  peuple,  s'élait  élancé  de  son  église  élevant  au- 
dessus  de  sa  tête  le  Saint-Sacrement  qu'il  avait  pris  sur  l'autel,  et 
que,  malgré  cette  céleste  sauve-garde,  les  furieux  avaient  tiré 
sur  lui. 
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A  ces  désastreuses  nouvelles,  toute  la  suite  de  Mademoiselle 
mit  pied  à  terre,  et  entoura  son  carosse  pour  l'empêcher  d'aller 
plus  loin.  Elle  envoya  alors  trois  ou  quatre  messagers  à  l'Hôtel- 
de- Ville,  mais  pas  un  ne  revint.  On  chercha  un  trompette  pour 
le  faire  sonner,  maison  n'en  rencontra  nulle  part.  Enfin  Mademoi- 
selle, pensant  qu'il  s'en  trouverait  peut-être  quelqu'un  à  l'hôtel 
de  Nomours,  se  décida  à  s'y  rendre.  Mais  un  bien  autre  accident 
l'attendait  :  en  traversant  le  petit  pont  le  carosse  de  la  Prin- 
cesse accrocha  la  charrette  dans  laquelle  on  transportait  les  morts 
de  l'Hôteb-Dieu,  et  qui  était  pleine  de  cadavres;  comme  Son  Al- 
tesse regardait  en  ce  moment  par  la  portière,  elle  n'eut  que  le 
temps  de  se  rejeter  au  fond  de  son  carosse  pour  n'être  pas  soul- 
lletée  par  les  pieds  qui  sortaient  des  ouvertures  de  la  charrette. 
Dans  une  autre  circonstance  il  y  avait  de  quoi  faire  évanouir  Son 
Altesse,  mais  elle  avait  vu  depuis  deux  jours  tant  de  morts  de  sa 
connaissance,  que  les  morts  inconnus  ne  lui  produisirent  qu'une 
médiocre  impression. 

11  n'y  avait  aucun  trompette  à  l'hôtel  de  Nemours.  Mademoiselle 
se  contenta  donc  de  demander  des  nouvelles  du  duc;  sa  blessure 
au  bras  était  en  voie  de  guérison.  Mmc  de  Villars,  qui  appréciait 
peu  les  idées  belliqueuses  de  la  princesse ,  profita  de  révénemenl 
pour  rester  à  l'hôtel  de  Nemours,  et  M"10  de  Eiesque,  qui  était 
très  fatiguée,  demanda  un  congé  pour  aller  se  coucher. 

Mademoiselle  revint  au  Luxembourg  désespérée  d'avoir  si  mal 
réussi;  mais  Monsieur,  qui  était  fort  brave  lorsqu'il  ne  s'agissait 
pas  de  s'exposer  en  personne ,  lui  proposa  de  faire  une  seconde 
tentative.  Mademoiselle,  qui  n'avait  pas  besoin  d'être  e\citée 
lorsqu'il  fallait  se  jeter  dans  l'aventureux,  accepta  aussitôt,  et. 
quoiqu'il  fût  minuit ,  partit  moins  accompagnée  encore  cette  fois 
qu'elle  ne  l'était  la  première,  puisque  M"'e  de  Fiesque  et  M""  de 
Villars  avaient  déserté  pendant  la  première  expédition. 

Cette  fois  le  peuple  avait  disparu,  et  les  rues  étaient  pleines  de 
corps  de  gardes;  chacun  dç  ces  corps  de  gardes  offrait  une  escorte  à 
Mademoiselle,  de  sorte  qu'elle  eût  pu,  à  la  place  de  Grève,  se  trou- 
ver à  la  tête  de  cinq  cents  hommes  ;  mais  elle  n'en  voulut  point . 
et  arriva  presque  seule.  M.  de  Beaufort  vint  au  devant  de  la  prin- 
cesse, la  fit  descendre  de  son  carosse,  et  tous  deux  traversèrent 
les  portes  de  l'ilôtel-dc-Ville,  sur  des  poutres  encore  toutes  fu- 
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mantes.  Le  bàtimeut  semblait  désert;  oit  n'y  voyait  pas  une  seule 
personne:  la  grande  salle  où  avait  eu  lieu  la  séanre,  encore 
garnie  de  ses  banquettes  et  de  ses  gradins ,  était  complètement 
vide.  Mademoiselle  regardait  tristement  cette  espèce  de  squelette 
de  l'assemblée,  lorsque  le  maître  d'hôtel  de  la  ville  entra  avec 
précaution  et,  s'approchant  d'elle,  vint  lui  dire  que  le  prévôt  des 
marchands  était  dans  un  cabinet  et  serait  bien  aise  de  la  voir.  Son 
Altesse  laissa  les  dames  dans  la  grande  salle,  et  montant  seule, 
elle  trouva  le  prévôt  des  marchands  coiflë  d'une  perruque  qui  le 
déguisait,  mais  du  reste  aussi  calme  et  aussi  tranquille  que  s'il 
n'avait  couru  aucun  danger. 

—  Monsieur,  lui  dit  la  princesse,  Son  Altesse  Royale  m'a  en- 
voyée ici  pour  vous  tirer  d'affaire,  et  j'ai  accepté  cette  commission 
avec  joie,  ayant  toujours  eu  de  l'estime  pour  votre  personne.  Je 
n'entre  point  dans  les  sujets  de  plaintes  qu'elle  croit  avoir  contre 
vous.  Sans  doute  vous  avez  cru  bien  faire,  et  souvent  ce  sont  nos 
amis  qui  nous  embarquent  dans  les  choses  fâcheuses. 

—  Mademoiselle,  répondit  le  prévôt ,  vous  me  faites  beaucoup 
d'honneur  d'avoir  cette  pensée  de  moi,  qui  suis  le  très  humble 
serviteur  de  S.  A.  R.  et  le  vôtre  ;  croyez  que  j'ai  agi  dans  tout  ce 
que.  j'ai  fait  jusqu'ici  selon  ma  conscience.  Maintenant  je  vois 
qu'on  me  veut  déposer:  tant  mieux!  Je  serai  trop  heureux  de 
n'être  point  en  charge  dans  un  temps  comme  celui-ci ,  et  si  vous 
voulez  me  faire  apporter  de  l'encre  et  du  papier,  je  vous  donnerai 
ma  démission  à  l'instant  même. 

—  Monsieur,  dit  la  princesse,  je  rendrai  compte  à  Son  Altesse 
Royale  de  ce  que  vous  me  dites;  quant  à  votre  démission  ,  si  on  la 
veut,  on  vous  l'enverra  prendre;  pour  moi,  Dieu  me  garde  de  de- 
mander quelque  chose  à  un  homme  dont  je  viens  de  sauver  la  vie. 

—  En  somme,  demanda  à  son  tour  M.  de  Reaufort,  que  désirez- 
vous?  et  que  puis-je  faire  pour  votre  service? 

—  Je  désire,  répondit  le  prévôt,  rentrer  à  mon  logis,  et  vous 
pouvez  m'v  faire  reconduire,  Monseigneur. 

— Soit,  dit  le  duc. 

Et  il  alla  lui-même  reconnaître  une  petite  porte,  et  s'étant  as- 
suré qu'elle  était  libre,  il  revint  lui-même  le  quérir.  Alors  le  bon- 
homme fit  mille  compliments  à  ses  deux  sauveurs  et  se  retira. 

Cette  première  opération  terminée  .   Mademoiselle  songea  au 
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maréchal  de  l'Hôpital ,  qui  se  trouvait  dans  une  situation  non 
moins  précaire,  et  à  qui  elle  avait  fait  dire  qu'elle  était  prête  à 
assurer  sa  retraite.  Mais  en  descendant,  elle  trouva  Mmes  de 
Béthune  et  de  Fiesque ,  ses  deux  maréchales  de  camp  ,  fort  effa- 
rées. Tandis  qu'elles  causaient  ensemble,  une  balle  de  mousquet 
avait  passé  entre  elles  deux,  sans  toucher  ni  l'une  ni  l'autre  il  est 
vrai,  et  était  allée  faire  son  trou  dans  le  mur.  Mademoiselle  les 
rassura,  et  alla  frapper  à  la  porte  de  la  chambre  où,  disait-on,  se 
tenait  le  maréchal.  Mais  personne  ne  répondit  ;  lassé  d'attendre , 
ou  ne  voulant  rien  devoir  à  ses  ennemis ,  il  était  parti  par  une  fe- 
nêtre, avec  l'aide  d'un  valet,  à  qui  il  promit  cent  pistoles  pour  ce 
service  et  auquel  il  les  envoya  effectivement  le  lendemain. 

lie  jour  commençait  à  poindre;  le  peuple  se  rassemblait ,  Ma- 
demoiselle n'avait  plus  rien  à  faire  à  l'Hôtel-de-Ville,  elle  rentra 
donc  chez  elle  :  il  était  quatre  heures  du  matin  ;  elle  se  coucha  et 
dormit  tout  le  jour. 

Pendant  la  journée  on  alla  chez  le  prévôt  des  marchands  pour 
y  prendre  la  démission  qu'il  avait  offerte  ;  le  soir  même,  le  con- 
seiller Broussel,  sur  les  sentiments  duquel  on  n'élevait  aucun 
doute,  fut  nommé  à  sa  place,  et  le  lendemain  on  ordonna  ,  pour 
le  faire  reconnaître  dans  son  nouveau  poste ,  une  assemblçe  à 
l'Hôtel-de- Ville  ,  après  laquelle  il  se  rendit  au  Luxembourg  ,  et 
prêta  serment  entre  les  mains  de  Son  Altesse  Royale,  comme  on 
a  coutume  de  le  faire  entre  les  mains  du  Roi. 

En  apprenant  ces  nouvelles ,  la  cour  se  retira  de  Saint-Denis  à 
Pontoise.  On  avait  eu  d'abord  l'intention  de  faire  filer  le  Roi  sur  la 
Normandie ,  mais  on  comprit  avec  juste  raison  qu'il  serait  plus  en 
sûreté  au  milieu  d'une  armée  ayant  M.  de  Turenne  pour  général, 
que  partout  ailleurs. 

Pendant  ce  temps-là  ,  les  princes  agissaient  sur  le  parlement, 
des  écrivains  anonymes  demandaient  la  régence,  et  Broussel  lui- 
même  proposa  en  pleine  compagnie  de  rendre  au  duc  d'Orléans  le 
titre  de  lieutenant-général  du  royaume  qu'il  portait  pendant  la 
minorité,  avec  tout  pouvoir  pour  la  guerre  et  pour  les  finances, 
lequel  il  emploierait  à  l'exclusion  du  cardinal  de  Mazarin.  Enfin  le 
duc  d'Orléans  obtint,  à  la  majorité  de  soixante-quatorze  voix 
contre  soixante-neuf,  la  déclaration  suivante: 

«  Attendu  que  la  personne  du  Roi  n'est  point  en  liberté,  mais 
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détenue  par  le  cardinal  Mazarin ,  M.  le  duc  d'Orléans  est  prié 
d'employer  l'autorité  de  Sa  Majesté  et  la  sienne  pour  le  délivrer, 
et  à  cet  effet  de  prendre  la  qualité  de  lieutenant-général  du  Roi 
dans  l'étendue  du  royaume,  et  d'en  faire  toutes  les  fonctions,  tant 
que  ledit  cardinal  sera  en  France,  comme  aussi  le  prince  de  Coudé 
(l'accepter,  sous  l'autorité  de  Son  Altesse  Royale,  le  commandement 
et  la  conduite  des  armées. 

C'était  l'autorité  royale  ou  à  peu  près.  Aussi  après  avoir  entendu 
lire  cette  déclaration  :  —  Bon  !  dit  le  conseiller  Catinat ,  il  ne  lui 
manque  plus  maintenant  que  le  pouvoir  de  guérir  les  écrouelles. 

Cette  déclaration  fut  rendue  le  20  juillet,  et  le  31  du  même 
mois  un  arrêt  du  Conseil  royal  déclara  les  dernières  résolutions 
prises  a  l'hôtel  du  parlement  nulles  de  toute  nullité,  comme  ayant 
été  obtenues  de  gens  sans  liberté  el  sans  pouvoir,  et  transféra  le 
parlement  de  Paris  à  l'ontoise.  ainsi  que  le  roi  Henri  111  l'avait 
autrefois  transféré  ;i  Tours. 
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CHAPITRE     XXIX. 


1632. 


Divisions  entre  les  princes,  —  Suites  de  la  querelle  de  M.  de  Nemours  avec  le  duc 
de  Beaufort.  —  Duel  à  mort.  —Le  prince  de  Condé  reçoit  un  soufflet.  —  Mot  du 
président  Bellièvre.  —  Monsieur  perd  son  fds  unique.  —  Nouvelle  opposition  du 
parlement.  —  Nouveau  départ  de  Mazarin.  —  Le  roi  rentre  à  Pans.  —  Embarras 
de  Mademoiselle.  —  Départ  des  princes.  —  Ils  sont  déclarés  criminels  de  lèse- 
majesté.  —  Rappel  de  Mazarin.  —  Motif  qui  le  détermine  h  revenir.  —  Imprudence 
du  Coadjuteur.  —  On  songe  à  se  débarrasser  de  lui.  —  La  volonté  royale  com- 
mence à  se  manifester.  —  Arrestation  du  cardinal  de  Retz.  —  Fin  de  la  seconde 
guerre  de  la  Fronde.  —  Retour  de  Mazarin. 


peine  les  princes  eurent  -  ils 
remporté  la  victoire  politique 
que  nous  venons  de  raconter , 
que  la  division  se  mit  entre  eux. 
11  fut  décidé  qu'à  l'avenir  il  y 
aurait  un  conseil  plus  réglé  que 
par  le  passé ,  et  non  seulement 
tout  le  inonde  voulut  être  de  ce 
conseil,  mais  encore  des  dis- 
cussions s'élevèrent  entre  les 
princes  étrangers  et  les  princes 
français  sur  les  questions  de  préséance.  Il  en  résulta  une  querelle 
entre  M.  le  duc  de  Nemours,  qui  était  de  la  maison  de  Savoie,  et 
M.  de  Vendôme ,  bâtard  de  la  maison  de  France.  Cette  querelle 
inspira  d'autant  plus  de  crainte  aux  amis  des  deux  princes,  qu'elle 
était  une  recrudescence  de  la  scène  d'Orléans,  dans  laquelle,  on 
s'en  souvient,  M.  de  Beaufort  avait  donné  un  soufflet  à  M.  de 
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Nemours,  et  M.  de  Nemours  avait  fait  sauter  la  perruque  de  M.  de 
Beaufort. 

Au  premier  bruit  qui  se  répandit  de  cette  querelle,  Monsieur 
et  M.  le  Prince  firent  donner  parole  au  duc  de  Nemours  que,  de 
vingt-quatre  heures,  il  ne  tenterait  rien  contre  M.  de  Beaufort.  Quant 
à  ce  dernier,  comme  on  s'accordait  à  dire  que  dans  cette  occa- 
sion il  avait  montré  autant  de  patience  que  M.  de  Nemours  d'ai- 
greur, on  ne  s'inquiéta  point  de  lui. 

Mais  M.  de  Nemours  avait  sans  doute  fait  quelque  restriction 
mentale  qui  lui  permettait  de  manquer  à  la  parole  donnée,  car 
aussitôt  qu'il  put  être  libre,  il  se  mit  à  la  recherche  de  son  beau- 
frère.  Or  celui-ci  n'était  pas  difficile  à  trouver,  vu  que  c'était 
l'homme  le  plus  connu  et  surtout  le  plus  bruyant  de  Paris,  et  que 
parlout  où  il  passait,  il  laissait  trace  de  son  passage.  M.  de 
Nemours  apprit  donc  qu'il  se  promenait  aux  Tuileries  avec  quatre 
ou  cinq  gentilshommes  de  ses  amis,  et  il  s'y  rendit  aussitôt  pour 
le  rencontrer. 

En  effet,  à  peine  fut-il  dans  le  jardin  qu'il  aperçut  M.  de  Beaufort 
avec  ses  quatre  amis  :  c'étaient  MM.  de  Bury,  de  Bis,  Brillet  et 
Hérieourt.  Le  duc  de  Nemours  marcha  droit  à  lui  et  le  provoqua. 

M.  de  Beaufort  était  fort  calme  et  n'en  voulait  nullement  à 
M.  de  Nemours:  aussi  fit-il  tout  au  inonde  pour  se  dispenser 
de  ce  duel,  alléguant  qu'il  ne  pouvait  se  défaire  de  ceux  qui  étaient 
avec  lui,  et  que  mieux  valait  remettre  la  chose  à  un  autre  jour. 
Mais  alors  M.  de  Nemours  répondit,  en  haussant  la  voix,  que  ce 
n'était  point  cela  qui  empêcherait  la  rencontre;  qu'il  amènerait, 
au  contraire,  un  nombre  égal  d'amis  et  qu'ainsi  la  partie  serait 
plus  complète.  Dès  lors  il  n'y  eut  plus  moyen  de  rien  arranger, 
car  ces  messieurs,  se  voyant  appelés  ainsi,  crurent  de  leur  hon- 
neur de  répondre,  et  répondirent  en  effet  que,  pour  que  le  com- 
bat eût  lieu  sans  retard,  ils  allaient  attendre  M.  de  Nemours  et 
MÉ  seconds  au  Marché-aux-Chevaux. 

M.  de  Nemours  revint  à  son  logis  et  trouva  par  malheur  le 
nombre  de  gentilshommes  dont  il  avait  affaire  :  c'étaient  quatre 
jeunes  seigneurs  nommés  M.  de  Villars,  le  chevalier  de  la  Chaise, 
Campan  et  Luzerche.  Ils  acceptèrent  la  partie  et  s'en  vinrent  im- 
médiatement où  ils  étaient  attendus. 

M.  de  Nemours  avait  apporté  des  épées  et  des  pistolets,  et  pour 
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ne  point  perdre  de  temps,  il  avait  chargé  les  pistolets  d'avance. 
Aussi,  tandis  que  les  seconds  s'accommodaient  entre  eux,  chacun 
choisissant  son  adversaire,  M.  de  Nemours  venant  à  M.  de  Beaufort 
voulut  commencer  à  l'instant  même;  mais  le  duc  essaya  une  nou- 
velle tentative  de  conciliation.  — Ah!  mon  frère,  dit-il,  quelle 
honte  de  nous  emporter  comme  nous  le  faisons;  soyons  bons  amis 
et  oublions  le  passé. 

Mais  M.  de  Nemours  jeta  un  pistolet  tout  chargé  aux  pieds  de 
M.  de  Beaufort,  et  se  reculant  pour  prendre  l'espace  nécessaire  : 
—  Non,  coquin  !  dit-il,  il  faut  que  je  te  tue  ou  que  tu  me  tues. 

Et,  à  ces  mots,  il  lâcha  la  détente  de  son  pistolet,  et,  voyant  que 
son  adversaire  n'était  point  touché,  se  rua  sur  lui  l'épée  à  la  main. 
Il  n'y  avait  pas  à  reculer  :  M.  de  Beaufort  ramassa  le  pistolet,  tira 
presque  sans  ajuster,  et  M.  de  Nemours  tomba  frappé  de  trois 
balles. 

Plusieurs  personnes  qui  étaient  dans  le  jardin  de  l'hôtel  de  Ven- 
dôme, lequel  était  tout  proche,  accoururent  au  bruit,  et  entre 
autres  M.  l'abbé  de  Saint-Spire.  Il  se  précipita  sur  le  blessé;  mais 
celui-ci  n'eut  que  le  temps  de  murmurer  :  Jésus,  Maria.  Après 
quoi  il  lui  serra  la  main,  et  il  expira  aussitôt. 

En  même  temps,  trois  des  témoins  de  M.  le  duc  de  Beaufort 
tombaient  grièvement  blessés  :  c'étaient  les  comtes  de  Bury,  de 
Bis  et  Héricourt.  Le  comte  de  Bury  en  revint  ;  mais  de  Bis  et 
Héricourt  moururent  de  leurs  blessures. 

Le  lendemain,  la  chose  recommença  entre  le  prince  de  Tarente, 
fils  du  duc  de  la  T rémouille ,  et  le  comte  de  Bieux,  fils  du  duc 
d'Elboeuf  :  c'était  encore  pour  une  question  de  préséance.  M.  le 
Prince,  qui  se  trouvait  là,  prit  alors  parti  pour  le  prince  de 
Tqrente,  qui  lui  était  proche  parent.  Dans  la  discussion,  le  comte 
de  Bieux  fit  un  geste  que  M.  le  Prince  interpréta  à  offense  et 
auquel  il  répondit  par  un  soufflet.  Le  comte  de  Bieux  riposta 
aussitôt  par  un  autre.  AI.  le  Prince,  qui  n'avait  point  d'épée. 
sauta  sur  celle  du  baron  de  Migenne;  M.  de  Bieux  tira  la  sienne: 
alors  M.  de  Bohan  se  jeta  entre  eux  et  fit  sortir  le  comte  de  Bieux, 
que  Monsieur  envoya  à  la  Bastille.  M.  le  Prince  voulait  le  suivre 
pour  lui  demander  raison  ;  mais  tous  ceux  qui  se  trouvaient  là 
lui  soutenaient  que  c'était  un  coup  de  poing  qu'il  avait  reçu  et  non 
un  soufflet.  M.  le  Prince  se  débattit  longtemps:  enfin,  jugeant 
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que  sou  courage  bien  éprouvé  le  mettait  au-dessus  de  toutes  les  in- 
sultes, il  se  rendit  de  bonne  grâce,  et  le  même  soir,  entrant  chez 


la  Bile  de  Monsieur:  —  Ma  foi!  lui  dit-il,  Mademoiselle,  vous 
voyez  un  homme  qui  a  été  battu  aujourd'hui  pour  la  première  fois 
de  sa  vie. 

Pareille  chose  avait  failli  arriver  dans  la  première  fronde,  et 
n'avait  été  arrêtée  (pie  par  une  plaisanterie  du  président  Bellièvre. 
M.  de  licaufort,  trouvant  quelques  empêchements  à  ses  projets 
dans  M.  le  duc  d'Klbœuf,  s'emporta  et,  cherchant  un  moyen 
d'arriver  à  son  but,  s'écria  : 

—  Si  je  donnais  un  soufflet  a  M.  d'Klbœuf,  ne  croyez-vous  pas 
que  cela  changerai!  la  face  des  choses? 

—  Non,  Monseigneur,  répondit  le  président;  je  crois  (pie  cela 
ne  changerait  que  la  l'ace  de  M.  d'Elbosuf. 

Quelques  jours  après  toutes  ces  aventures,  le  fils  unique  de 
Monsieur  mourut  :  c'était  un  enfant  de  deux  ans.  beau  de  visage, 
mais  qui  ne  parlait  ni  ne  marchait,  ayant  une  jambeloule cambrée; 
ce  qui  venait,  disait-on,  de  ce  que  Madame  s'était  tenue  continuel- 
lement de  coté  pendant  sa  grossesse.  Monsieur  fut  extrêmement 
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affligé  de  cette  mort;  il  en  fit  part  à  la  cour,  en  demandant  la  per- 
mission de  faire  enterrer  le  petit  prince  à  Saint-Denis  ;  mais  cette 
permission  lui  fut  refusée  dans  une  lettre  fort  dure,  où  on  lui  disait 
que  cette  mort  venait  du  ciel,  et  que  c'était  une  punition  de  sa 
rébellion  contre  son  roi. 

Nous  avons  dit  que  le  roi  avait  rendu  une  ordonnance  qui  trans- 
férait le  parlement  à  Pontoise.  L'obéissance  ou  le  refus  était  éga- 
lement embarrassant  pour  l'honorable  compagnie;  mais  elle  s'en 
tira  par  son  biais  ordinaire,  en  disant  qu'elle  ne  pouvait  obéir  aux 
ordres  du  roi  ni  même  entendre  la  lecture  de  ces  ordres,  tant  que 
le  cardinal  Mazarin  serait  en  France.  En  outre  la  compagnie  ren- 
dit une  ordonnance  par  laquelle  il  était  défendu  à  chacun  de  ses 
membres  de  s'éloigner  de  Paris,  et  enjoint  aux  absents  d'y  re- 
venir. 

Alors  le  conseil  du  roi  comprit,  et  Mazarin  lui-même  contribua 
à  lui  faire  comprendre  que  cet  état  de  choses  était  intolérable. 
Le  ministre  offrit  sa  retraite,  et  elle  fut  acceptée.  En  consé- 
quence, le  12  août,  étant  à  Pontoise,  le  roi  rendit  une  ordonnance 
sur  réloignement  du  cardinal. 

C'était  d'une  excellente  politique  :  le  coup  d'état  de  l'Hôtel-de- 
Ville,  dans  lequel  trois  ou  quatre  conseillers,  deux  échevinsetune 
trentaine  de  bourgeois  furent  tués,  avait  indisposé  le  parlement 
contre  MM.  les  princes.  La  nomination  de  Monsieur  comme  lieu- 
tenant-général n'avait  passé  qu'à  la  majorité  de  cinq  voix;  ce 
qui  dénotait  une  opposition  de  soixante-neuf  membres  contre 
soixante-quatorze.  Le  départ  de  Mazarin  enlevait  le  prétexte 
des  troubles;  lui  parti,  l'opposition  parlementaire  devenait  de  la 
rébellion  politique,  et  il  savait  trop  la  grande  lassitude  que  chacun 
avait  de  la  guerre  pour  craindre  que  cette  guerre  continuât  quand 
le  prétexte  en  serait  enlevé. 

La  déclaration  du  roi,  qui  annonçait  le  départ  du  cardinal,  arriva 
à  Paris  le  13  et  produisit  l'effet  attendu.  Les  deux  princes  se  ren- 
dirent au  parlement  et  déclarèrent  que ,  le  principal  motif  de  la 
guerre  n'existant  plus,  ils  étaient  prêts  à  déposer  les  armes,  pourvu 
qu'il  plût  à  Sa  Majesté  de  donner  une  amnistie,  d'éloigner  les 
troupes  qui  étaient  dans  les  environs  de  Paris,  et  de  retirer  celles 
qui  étaient  en  Guyenne. 
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La  négociation  fut  longue  :  les  princes  voulaient  des  garanties, 
le  roi  faisait  ses  réserves  ;  lés  princes  voulaient  que  tout  fût  oublié , 
et  il  y  avait  des  choses  dont  le  roi  tenait  à  se  souvenir.  Dans 
cette  circonstance  il  arriva  Ce  qui  arrive  ordinairement,  c'est  que 
tout  en  ayant  l'air  de  soutenir  la  cause  générale,  chacun  traitait 
pour  soi  :  Monsieur,  par  l'intermédiaire  du  cardinal  de  Retz;  M.  le 
l'rince  par  celui  de  Chavigny.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  réussit  ; 
Monsieur  n'eut  que  des  réponses  vagues,  et  M.  le  Prince  ne  put 
obtenir  ce  qu'il  désirait,  et  tout  malade  qu'il  était,  pour  s'être, 
dit  Guy-Joly,  approché  d'une  comédienne ,  il  fut  obligé  de  quitter 
Paris.  Mais  comme  il  crut  que  son  envoyé  Chavigny  avait  mal  sou- 
tenu ses  intérêts,  il  se  mit,  avant  de  partir,  dans  une  telle  colère 
contre  lui,  que  Chavigny  fut  pris  d'un  saisissement  dont  il  mou- 
rut quelques  jours  après. 

MM.  de  Beaufortet  Broussel  donnèrent  tousdeuxleur  démission, 
l'un  de  gouverneur  de  Paris ,  l'autre  de  prévôt  des  marchands. 

Le  17  octobre  le  roi  arriva  à  Saint  -  Germain  ,  les  chefs  de  la 
garde  bourgeoise  et  les  députés  de  la  ville  y  coururent  aussitôt  et 
revinrent  ramenant  en  triomphe  l'ancien  gouverneur  de  Paris,  le 
maréchal  de  l'Hôpital,  et  l'ancien  prévôt  des  marchands,  le  con- 
seiller Lefèvre.  Ils  annonçaient  en  outre  que  le  surlendemain  le 
roi  ferait  sa  rentrée  dans  la  Capitale. 

Cette  nouvelle  produisit  une  joie  générale  dont  Monsieur  put, 
du  Luxembourg,  entendre  les  éclats,  et  dont  il  s'apprêtait  à  pren- 
dre sa  part,  lorsque  Mademoiselle  reçut  du  roi  une  lettre  par  la- 
quelle Sa  Majesté  lui  faisait  savoir  que,  revenant  à  Paris  et  n'ayant 
(I  "autre  logement  à  donnera  son  frère  que  le  palais  des  Tuileries, 
il  la  priait  de  quitter  ce  logis  assez  proinptoment  pour  qu'en  y  ar- 
rivant Le  surlendemain  le  due  d'Anjou  pût  le  trouver  vide. 

Mademoiselle  répondit  qu'elle  obéirait  aux  ordres  du  roi,  et 
qu'elle  allait  prendre  ceux  de  Son  Altesse  royale. 

Vvant  de  se  rendre  chez  son  père.  Mademoiselle  envoya  cher- 
cher ses  deux  conseillers  ordinaires,  le  président  Viole  et  le  con- 
seiller au  parlement  Croissy.  Tous  deux  accoururent  et  le  président 
\  iole  lui  dit  que  le  bruit  se  répandait  que  Monsieur  avait  traité 
particulièrement  avec  la  cour;  il  lui  montra  même  les  articles  du 
traité  en  disant  :  —  Dam  !  vous  connaissez  Son  Altesse  aussi  bien 
que  moi ,  je  ne  réponds  de  rien. 

T.    II.  8 
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En  effet  ,  Mademoiselle  connaissait  Monsieur  aussi  bien  que 
personne.  Elle  trouva  son- père  fort  inquiet  pour  lui-même,  et  par 
conséquent  fort  insensible  à  ce  qui  pouvait  arriver  aux  autres  ; 
aussi  ne  fit-il  pas  même  à  sa  fille  l'offre  d'une  chambre  au  Luxem- 
bourg ;  alors  Mademoiselle  lui  demanda  la  permission  d'aller  loger 
à  l'Arsenal ,  permission  que  Monsieur  accorda  avec  sa  légèreté 
ordinaire. 

Mais  en  rentrant  chez  elle,  Mademoiselle  y  trouva  M"'c  d'Eper- 
non  et  M"'*  de  Châtillon,  qui  venaient  se  lamenter  en  sa  compagnie 
de  ce  qu'elle  était  forcée  de  quitter  les  Tuileries,  qui  étaient  le 
plus  charmant  logement  du  monde ,  et  qui  lui  demandèrent  où 
elle  comptait  aller. 

—  A  l'Arsenal,  répondit  Mademoiselle. 

—  Ah  !  mon  Dieu!  s'écria  M""  de  Châtillon,  qui  vous  a  donc 
donné  un  pareil  conseil? 

—  MM.  Viole  et  Croissy. 

—  Mais  ils  sont  fous  !  s'écria  M"'c  de  Châtillon,  à  quoi  songez- 
vous  d'aller  à  l'Arsenal?  pensez-vous  faire  des  barricades?  et  croyez- 
vous  pouvoir  tenir  contre  la  Cour  dans  l'état  où  vous  êtes?  ne  vous 
mettez  pas  cela  dans  l'esprit  et  songez  seulement  à  faire  votre  re- 
traite, car  je  vous  dis  que  Monsieur  a  traité  pour  lui,  mais  pour 
lui  seul;  il  a  même  dit,  et  je  le  tiens  de  source  certaine,  qu'il  ne 
répondait  point  de  vous,  et  tout  au  contraire  vous  abandonnait. 

La  journée  se  passa  pour  Mademoiselle  à  chercher  une  retraite. 
Vingt  logis  différents  furent  discutés  et  écartés.  Le  soir  Made- 
moiselle ,  qui  ne  s'était  encore  arrêtée  à  rien ,  alla  coucher  chez 
M.""  de  Fiesque. 

Cependant,  malgré  les  bruits  qui  couraient  sur  Monsieur,  et 
auxquels  de  trop  nombreux  antécédents  avaient  donné  créance,  il 
n'y  avait  aucun  traité  de  fait,  non  pas  que  Monsieur  ne  l'eût  point 
proposé ,  mais  parce  que  cette  fois  le  roi ,  ou  plutôt  son  conseil , 
n'en  avait  point  voulu  signer.  En  effet,  le  lundi,  21  octobre  au 
matin,  Monsieur  reçut  de  Sa  Majesté  une  lettre  qui  lui  enjoignait 
de  quitter  Paris. 

A  peine  Monsieur  eut-il  reçu  cette  lettre,  que,  sans  en  rien  dire 
à  personne,  il  courut  au  palais  assurer  le  parlement  qu'il  n'avait 
fait  aucun  traité ,  qu'il  ne  séparerait  jamais  ses  intérêts  de  ceux 
de  la  compagnie,  et  qu'il  périrait  avec  elle. 
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Comme  la  compagnie  ignorait  ce  qui  s'était  passé,  elle  remercia 
Monsieur,  lequel  rentra  chez  lui  fort  maussade,  et  cherchant  quel- 
qu'un à  qui  s'en  prendre  de  cette  disgrâce. 

En  ce  moment  Mademoiselle  accourait  au  Luxembourg.  Elle  en- 
tra dans  le  cabinet  de  Madame,  où  se  trouvait  Son  Altesse  royale. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  Monsieur,  lui  dit-elle ,  est-il  donc  vrai  que 
\  ous  ayez  reçu  l'ordre  de  vous  en  aller? 

—  Que  j'aie  reçu  ou  non  cet  ordre,  répondit  Monsieur,  que 
vous  importe  !  je  n'ai  point  de  comptes  à  vous  rendre. 

—  Mais  moi ,  demanda  Mademoiselle ,  vous  pouvez  bien  me  dire 
si  je  serai  chassée. 

—  Ma  foi,  répondit  Son  Altesse,  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant 
a  cela;  vous  vous  êtes  assez  mal  gouvernée  vis-à-vis  de  la  cour 
pour  en  attendre  ce  traitement;  cela  vous  apprendra  une  autre  fois 
a  ne  pas  suivre  mes  conseils. 

Quelque  bien  que  Mademoiselle  connût  son  père ,  cette  réponse 
la  déconcerta  un  instant.  Cependant  elle  se  remit  en  souriant , 
quoiqu'elle  fut  fort  pâle  et  fort  agitée  en  dedans  : 

— Monsieur,  dit-elle,  je  ne  comprends  pas  ce  que  vous  me  dites; 
car,  lorsque  j'ai  été  à  Orléans,  ce  fut  par  votre  ordre.  Je  n'ai  point 
cet  ordre  écrit,  c'est  vrai,  attendu  que  vous  me  l'avez  donné  ver- 
balement, mais  j'ai  vos  lettres,  beaucoup  trop  obligeantes,  je  l'a- 
voue, par  lesquelles  vous  me  louez  de  la  conduite  que  j'ai  tenue. 

—  Oui ,  oui ,  murmura  Monsieur,  aussi  n'est-ce  point  d'Orléans 
que  je  veux  parler;  mais  votre  affaire  de  Saint- \ntoine,  crovez- 
\oiis  qu'elle  ne  vous  ail  pas  nui  à  la  Cour?  vous  avez  été  bien  aise 
de  faire  l'héroïne  et  de  vous  entendre  dire  deu\  lois  que  vous  aviez 
sauvé  notre  parti;  eh  bien  !  maintenant ,  quoi  qu'il  vous  arrive  de 
mal,  vous  vous  en  consolerez  en  vous  rappelant  les  louanges  (pie 
vous  avez  reçues. 

Mademoiselle  eût  certes  été  démontée  si  quelque  chose  eût  pu 
la  démonter  de  la  part  de  son  père. 

—  Je  ne  crois  pas .  Monsieur,  répondit-elle  .  vous  avoir  plus  mal 
servi  à  la  porte  Saint-Antoine  qu'à  Orléans,  car  ces  deux  actions 
si  reprochahles,  selon  vous,  je  les  ai  accomplies  par  votre  ordre, 
et  si  elles  étaient  à  recommencer,  je  les  ferais  encore,  parce  que 
mon  devoir  m'y  obligerait;  je  ne  pouvais  pas,  étant  votre  fille,  me 
dispenser  de  vous  ohéir  et  de  vous  servir:  si  vous  êtes  malheu- 
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veux,  il  est  juste,  par  la  même  raison  ,  que  je  partage  votre  dis- 
grâce et  votre  mauvaise  fortune;  quand  je  ne  vous  aurais  pas  servi, 
je  ne  laisserais  pas  que  d'y  participer.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que 
d'être  une  héroïne,  mais  je  sais  ce  que  c'est  que  d'être  d'une 
grande  naissance ,  ce  qui  m'impose  l'obligation  de  ne  jamais  rien 
faire  que  de  grand  et  d'élevé.  On  appellera  cela  comme  on 
voudra  ;  quant  à  moi  j'appelle  cela  suivre  mon  chemin,  étant  née 
à  n'en  point  prendre  d'autre. 

Mademoiselle  voulut  sortir,  mais  sa  belle-mère  la  retint.  Alors  se 
retournant  vers  Son  Altesse  Royale  : 

—  Maintenant ,  Monsieur,  dit-elle ,  vous  savez  que  je  suis  chas- 
sée des  Tuileries,  voulez -vous  bien  me  permettre  de  loger  au 
Luxembourg? 

—  Ce  serait  avec  grand  plaisir,  répondit  Monsieur,  mais  je  n'ai 
point  de  logement. 

—  11  n'y  a  personne  ici  qui  ne  me  cède  le  sien,  autorisez-moi 
donc  seulement  à  prendre  celui  qui  me  conviendra. 

—  Mais  il  n'y  a  personne  non  plus  ici  qui  ne  me  soit  nécessaire, 
et  ceux  qui  y  sont  n'en  délogeront  point  pour  vous. 

—  Alors,  dit  Mademoiselle,  puisque  Votre  Altesse  refuse  abso- 
lument de  me  recevoir,  je  vais  aller  loger  à  l'hôtel  deCondé  où  il 
n'y  a  personne. 

—  Oh!  quant  à  cela,  s'écria  le  prince,  je  ne  le  veux  point. 

—  Mais  enfin  ,  où  voulez-vous  donc  que  j'aille? 

—  Où  vous  voudrez.  Et  il  sortit. 

Mademoiselle  coucha  cette  nuit  là  chez  Mme  de  Montmort,  sœur 
de  M""  de  Frontenac,  espérant  toujours  qu'elle  recevrait  quelque 
lettre  de  Monsieur,  qui  lui  permettrait  de  l'accompagner;  mais  au 
contraire,  le  lendemain,  dès  le  matin,  elle  reçut  un  billet  qui  lui 
apprenait  que  Son  Altesse  Royale  était  partie  pour  Limours.  Made- 
moiselle expédia  aussitôt  à  son  père  le  comte  de  Holac ,  qui  était 
attaché  à  son  service  et  qui  rejoignit  Monsieur  près  de  Rerny. 

—  Ah!  lui  dit  Son  Altesse  en  l'apercevant,  je  suis  aise  de  vous 
voir  pour  que  vous  disiez  à  ma  fille  qu'elle  s'en  aille  à  Rois-le- 
Vicomte,  et  qu'elle  ne  s'amuse  pas  aux  espérances  que  lui  pour- 
raient donner  M.  de  Reaufort  ou  M.""  de  Montbazon ,  de  servir 
M.  le  Prince  par  quelque  action  considérable  qui  remettrait  ses 
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affaires  en  bon  état.  11  n'y  a  pins  rien  à  faire,  car  moi  qui  suis 
plus  aimé  et  pins  considérable  qu'elle,  le  peuple  de  Paris  m'a  vu 
partir  sans  s'émouvoir.  C'est  pourquoi  il  faut  qu'elle  s'en  aille  et 
ne  s'attende  plus  à  rien. 

—  C'est  bien  son  intention ,  Monseigneur,  répondit  le  comte  de 
Holac:  aussi  Mademoiselle,  sachant  la  route  que  vous  prenez, 
va-t-clle  vous  suivre  à  l'instant  même. 

—  Non  pas,  non  pas,  dit  le  prince,  qu'elle  aille  à  Bois-lc- 
\  icomte,  comme  je  l'ai  dit  et  comme  je  le  dis  encore. 

—  Mais,  Monseigneur,  reprit  Holac,  j'aurai  l'honneur  de  faire 
observer  à  Votre  Altesse  que  la  chose  est  impossible  :  Bois-lc- 
Vicomte  est  une  maison  au  milieu  de  la  campagne,  les  armées  sont 
tout  autour  et  pillent  ce  qui  passe*  Mademoiselle,  en  demeurant 
;i  Bois-le-Y icomte,  ne  pourra  s'approvisionner  de  rien;  d'ailleurs 
Mademoiselle  en  a  fait  un  hôpital  pour  les  blessés  du  combat  Saint- 
Antoine.  11  est  donc  impossible  qu'elle  se  retire  dans  ce  château. 

—  Eh  bien  !  dit  Monsieur,  qu'elle  aille  où  elle  pourra .  pourvu 
que  ce  ne  soit  point  avec  moi. 

—  Alors,  répliqua  Holac,  elle  ira  avec  Madame. 

—  Impossible,  impossible,  dit  Gaston,  Madame  est  prête  à  ac- 
coucher et  elle  l'incommoderait. 

—  Je  dois  dire  à  Votre  Altesse,  reprit  Holac,  que  quelque 
défense  qu'elle  lui  fasse,  je  crois  Mademoiselle  disposée  à  la  ve- 
nir rejoindre. 

—  Qu'elle  fasse  ce  qu'elle  voudra,  répondit  Monsieur;  mais 
qu'elle  sache  que  si  elle  y  vient,  je  la  chasserai. 

1 1  n'y  avait  pas  à  insister  davantage.  Holac  revint  rapporter  cette 
conversation  à  la  princesse.  Monsieur  continua  sa  route  sur  Limours, 
et  le  lendemain  Mademoiselle,  moins  avancée  que  son  père,  sortit 
de  Paris  sans  savoir  où  elle  irait. 

Nous  avons  raconté  cette  anecdote  dans  tous  ses  détails  pour  ex- 
cuser Monsieur  d'avoir  successivement  abandonné  Chalais,  Mont- 
morency et  Cinq-Mars.  Il  pouvait  bien  abandonner  ainsi  ses  amis, 
puisqu'en  semblable  occasion  il  abandonnait  sa  propre  fil  le. 

La  veille  au  soir,  le  roi  était  rentré  dans  Paris  et  était  descendu 
au  l.ou\rc  au  milieu  des  acclamations  de  la  multitude,  amenant  à 
sa  suite  une  de  nos  anciennes  connaissances,  perdue  de  vue  depuis 
longtemps.  Henri  de  t'.uise.  l'archevêque  de  Keims.  le  vainqueur 
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de  Coligny ,  le  conquérant  de  Naples  et  le  prisonnier  de  l'Espagne. 
Depuis  quinze  jours  il  était  rentré  en  France,  rappelé  par  les  sol- 
licitations de  M.  le  Prince. 

Le  lendemain  le  roi  donna  une  déclaration  d'amitié  dont  étaient 
exclus  les  ducs  de  Beaufort,  de  La  Rochefoucauld,  de  Rohan , 
dix  conseillers  au  parlement,  le  président  Pérault,  de  la  chambre 
des  comptes,  et  tous  les  serviteurs  de  la  maison  de  Condé. 

Pendant  cette  seconde  guerre,  voici,  outre  les  choses  que  nous 
avons  racontées,  ce  qu'on  avait  pu  voir  encore  : 

L'archiduc  nous  avait  repris  Gravelines  et  Dunkerque;  Croni- 
well,  sans  aucune  déclaration  de  guerre,  s'était  emparé  de  sept 
ou  huit  de  nos  vaisseaux  ;  nous  avions  perdu  Barcelonne  et  Ca- 
sai, dont  l'une  était  la  clé  de  l'Espagne,  l'autre  celle  de  l'Italie: 
la  Champagne  et  la  Picardie  avaient  été  ravagées  par  le  passage 
des  armées  lorraines  et  espagnoles  que  les  princes  avaient  appelées 
à  leur  secours;  le  Berry,  le  Nivernais,  la  Saintonge,  le  Poitou, 
le  Périgord,  le  Limousin,  l'Anjou,  la  Touraine,  l'Orléanais  et  la 
Beauce  étaient  minés  par  la  guerre  civile;  enfin,  on  avait  vu  les 
étendards  d'Espagne  se  déployer  sur  le  Pont-Neuf,  en  face  de  la 
statue  d'Henri  IV,  et  les  écharpes  jaunes  de  Lorraine  avaient  flotté 
dans  Paris  avec  la  même  liberté  que  les  écharpes  bleues  et  isa- 
belles,  couleurs  des  maisons  d'Orléans  et  de  Condé. 

Si  embrouillées  que  parussent  les  affaires  au  premier  coup- 
d'œil ,  en  quelques  jours  on  vit  clair  dans  le  grand  échiquier  po- 
litique sur  lequel  venaient  de  se  passer  tant  de  choses.  Le  roi  et  ' 
la  reine  étaient  rentrés  dans  Paris  au  milieu  d'acclamations  qui 
prouvaient  que  la  royauté  était  encore  la  seule  institution  immua- 
ble, le  seul  centre  autour  duquel  se  ralliât  éternellement  le  peu- 
ple. Le  coadjuteur,  qui  s'était  tenu  coi  et  tranquille  pendant  tous 
les  événements  que  nous  avons  racontés ,  et  dans  lesquels  son 
nom  ne  se  trouve  mêlé  que  pour  annoncer  sa  promotion  au  car- 
dinalat, était  venu  des  premiers  les  féliciter  à  leur  entrée.  Le  duc 
d'Orléans,  après  avoir  fait  toutes  sortes  de  protestations  de  fidé- 
lité à  venir,  s'était  retiré  à  Blois  avec  l'assentiment  de  la  cour. 
Mademoiselle,  après  avoir  erré  à  droite  et  à  gauche,  avait  enfin 
prissa  demeure  à  Saint-Fargeau,  qui  était  une  de  ses  maisons.  Le 
duc  de  Beaufort,  la  duchesse  de  Montbazon  et  la  duchesse  de  Châ- 
tillon   avaient  quitté  Paris.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld,  blessé 
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grièvement,  on  se  le  rappelle,  au  combat  du  faubourg  St-Antoine, 
s'était  fait  transporter  à  Ragneux,  à  peu  près  guéri  de  son  dou- 
ble amour  pour  la  guerre  de  partisan  et  pour  M""  de  Longueville. 
M  la  Princesse,  M.  de  Conti  et  M""  de  Longueville  étaient  à 
Bordeaux  ,  non  plus  à  titre  de  souverains  et  maîtres  de  la  ville , 
mais  comme  de  simples  botes. 

Enfin  le  duc  de  Roban,  que  Ion  tenait  pour  un  des  plus  fidèles 
serviteurs  des  princes,  avait  si  bien  arrangé  ses  petites  affaires, 
que  huit  jours  après  leur  rentrée  le  roi  et  la  reine  tenaient  son 
fils  sur  les  fonts  de  baptême. 

Restait  donc,  pour  seul  et  unique  ennemi,  M.  le  Prince,  qui  . 
tout  terrible  qu'il  était,  n'avait  pas  moins,  par  son  isolement, 
perds  près  des  trois-quarts  de  sa  force.  Le  roi  n'hésita  donc 
point,  dans  son  lit  de  justice  du  13  novembre,  à  publier  une 
déclaration  portant  que  les  princes  de  Coudé,  de  Conti,  la  du- 
chesse de  Longueville,  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  le  prince  de 
Tarente  et  tous  leurs  adhérents  ayant  rejeté  avec  mépris  et  obsti- 
nation les  grâces  à  eux  offertes,  et  s'étant  ainsi  rendus  indignes  de 
tout  pardon,  avaient  irrévocablement  encouru  les  peines  portées 
contre  les  rebelles  criminels  de  lèse-majesté,  perturbateurs  du  re- 
pos public  et  traîtres  à  leur  patrie. 

Le  parlement  enregistra  cette  déclaration  sans  dire  mot,  et  en 
voyant  celle  docilité  le  roi  regretta  sans  doute  de  ne  pas  y  avoir 
ajouté  un  paragraphe  qui  mentionnât  le  rappel  de  Mazarin;  mais 
il  n'en  demeura  pas  moins  si  visible  pour  la  Cour  que  ce  rappel 
ne  souffrirait  désormais  aucune  difficulté,  que  la  reine  lui  expédia, 
dans  sa  solitude  de  Bouillon,  oii  il  s'était  retiré,  l'abbé  l'ouquet, 
avec  mission  de  lui  dire  que  tout  étant  calme  et  tranquille  à  Paris, 
il  y  pourrait  revenir  quand  il  voudrait. 

Cependant,  chose  étrange,  quoique  le  cardinal  eût  déjà  reçu 
même  avis  par  une  lettre  particulière  de  la  reine,  ce  fut  lui  qui 
lit  l'irrésolu  et  qui  discuta  longtemps  avec  l'ambassadeur  pour  sa- 
voir s'il  ne  valait  pas  mieux  qu'il  préférai  les  douceurs  de  sa  re- 
traite aux  agitations  du  Palais-Royal:  mais,  soit  bonne  foi,  soit 
qu'il  eût  \u  que  cette  résistance  n'était  que  feinte,  l'abbé  l'ouquet 
insista  (h1  telle  façon,  que  le  cardinal  parut  ébranlé:  et,  comme  ils 
se  promenaient  dans  la  forêt  des  Ardennes  : 

—  Tenez,  monsou  l'abbé,  dit  Mazarin.  voyons  un  peu  ce  que  le 
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sort  nous  conseillera  dans  cette  importante  affaire ,  car  je  suis 
décidé  à  m'en  rapporter  à  lui. 

—  Et  de  quelle  manière  le  consultera  votre  Éminence?  demanda 
l'abbé. 

—  Rien  de  plus  facile,  dit  le  cardinal  ;  voyez-vous  cet  arbre? 
Et  il  montra  un  pin  qui  s'élevait  à  dix  pas  d'eux,  et  qui  éten- 
dait au-dessus  de  leur  tète  sa  cime  verte  et  touffue. 

—  Sans  doute  que  je  le  vois,  répondit  l'abbé. 

—  Eh  bien  !  je  vais  jeter  ma  canne  sur  cet  arbre  :  si  elle  y  de- 
meure, ce  sera  un  signe  infaillible  qu'étant  retourné  à  la  cour,  j'y 
demeurerai  comme  elle  ;  mais  si  elle  retombe,  ajouta-t-il  en  se- 
couant la  tête,  ce  sera  une  marque  évidente  que  je  dois  rester  ici. 


Et,  ce  disant,  il  jeta  sa  canne  en  haut  de  l'arbre,  où  elle  de- 
meura si  bien  que  trois  ans  après  on  l'y  montrait  encore. 

—  Allons,  dit  le  cardinal,  la  chose  est  décidée;  puisque  le  ciel 
le  veut  ainsi,  nous  partirons  donc,  monsou  l'abbé,  aussitôt  que 
j'aurai  reçu  une  nouvelle  que  j'attends. 

Pendant  ce  temps,  une  dernière  mesure  de  grave  importance 
se  prenait  à  Paris. 

Nous  avons  dit  que  le  coadjutetir,  maintenant  cardinal  de  Retz. 
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axait  été  le  premier  à  aller  féliciter  le  roi  et  la  reine  de  leur  retour, 
et  la  reine  lui  ayant  dit  publiquement  que  ce  retour  était  son  ou- 
\rage,  le  cardinal  s'était,  pur  ces  belles  paroles,  tellement  cru 
assuré  de  la  faveur  royale  que,  lorsque,  pour  l'éloigner  de  Paris, 
oii  l'on  jugeait  sa  présence  dangereuse,  on  lui  fit  proposer  la  direc- 
tion des  alfaires  de  Rome  pendant  trois  ans,  le  paiement  de  ses 
dettes  el  un  revenu  snllisant  pour  faire  brillante  figure  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien,  au  lieu  d'accepter  la  mission  avec 
reconnaissance,  il  voulut  faire  ses  conditions.  En  conséquence,  il 
demanda  un  gouvernement  pour  le  duc  de  Brissac,  un  emploi 
pour  le  comte  de  Montrésor.  une  charge  pour  le  sieur  de  Cau- 
martin,  un  brevet  de  duc  et  pair  pour  le  marquis  de  Fosseuse,  une 
somme  d'argent  pour  le  conseiller  Joly,  et  enfui,  comme  il  le  dit 
lui-même,  quelque»  autres  misères,  telles  qu'abbayes,  places  et 
dignités. 

C'était  une  grande  imprudence  de  demander  quelque  chose 
comme  ami,  quand  cette  fois,  contre  les  coutumes  reçues,  les  en- 
nemis eux-mêmes  n'avaient  rien  obtenu.  Aussi,  à  partir  de  ce 
moment,  la  résolution  de  se  débarrasser  de  l'exigeant  personnage 
lut-elle  prise  dans  le  conseil  du  roi,  ou  plutôt  à  Bouillon,  où  était 
Mazarin  ;  car,  qu'il  fut  au  milieu  de  la  forêt  des  Ardennes  ou  au 
bord  du  Rhin,  rien  ne  se  faisait  que  par  ses  conseils,  et  peut-être 
n'avait-il  jamais  été  si  puissant  et  surtout  si  bien  obéi,  que,  depuis 
qu"c\ilé  de  la  France,  son  génie  seul  \  était  resté. 

Cependant  les  amis  du  ministre  sentaient  que  la  situation  de- 
venait chaque  jour  de  plus  en  plus  difficile  pour  lui.  Le  jeune  roi 
grandissait  et  donnait  de  temps  en  temps  des  marques  de  ce  carac- 
tère absolu  qui  devait  amener  plus  tard  le  fameux  mol  :  l'État,  c'est 
moi.  Deux  circonstances  avaient  pu  faire  juger  aux  hommes  de 
prévoyance  le  degré  de  volonté  auquel  était  arri\é  Louis  XIV. 
Lorsque  le  président  de  Nesmond  était  allé  a  Compiègne  avec  une 
dcputation  du  parlement  pour  y  lire  les  remontrances  de  la  com- 
pagnie et  demander  l'éloignement  de  Mazarin,  Louis  \1V,  "rougis- 
sant de  colère,  avait  interrompu  l'orateur  au  milieu  de  sa  harangue 
el,  lui  arrachant  le  papier  des  mains,  lui  avait  répondu  qu'il  en 
délibérerait  avec  son  conseil.  Nesmond  avait  voulu  faire  quelques 
remontrances  sur  cette  façon  d'agir:  mais  l'enfant  couronné,  fron- 
çant le  sourcil,  avait  répondu  qu'il  agissait  comme  doit  agir  un 
t.  u.  (.» 
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roi.  Et  la  députation  avait  été  forcée  de  se  retirer  sans  pourrir 
obtenir  de  lui  d'autre  réponse. 

Voilà  pour  la  première.  Voici  pour  la  seconde  : 
11  avait  été  décidé  que  la  cour  ferait  sa  rentrée  à  Paris  le  *2I 
octobre,  et,  comme  cette  décision  avait  été  prise  en  l'absence  du 
jeune  roi,  on  avait  arrêté  qu'il  irait  à  cheval  près  du  carosse  de 
la  reine,  et  qu'il  serait  entouré  par  le  régiment  des  gardes  suisses 
et  par  le  reste  de  l'armée.  Mais  Louis  XIV  ne  voulut  pas  accéder 
à  cet  arrangement,  quelques  instances  qui  lui  fussent  faites  :  en 
conséquence  il  décida  qu'il  entrerait  à  cheval  à  la  tête  du  régi- 
ment des  gardes  françaises,  seul  en  tête  du  cortège.  Ce  fut,  en 
effet,  ainsi  qu'il  entra  à  la  lueur  de  dix  mille  flambeaux ,  entouré 
d'un  peuple  immense,  sur  lequel  cette  sécurité  produisit  une  sen- 
sation qui  dépassa  toutes  les  espérances.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  pru- 
dent en  France,  c'est  le  courage. 

Les  amis  du  cardinal  de  Retz  l'invitaient  donc  à  se  défier  de 
cette  jeune  volonté  royale  qui,  à  défaut  d'être  instruite  par  les 
hommes,  avait  pris  leçon  des  événements,  et  le  président  Bellièvre, 
entre  autres,  lui  exprima  ses  craintes  ;  mais  le  cardinal  lui  répon- 
dit :  —  J'ai  deux  rames  en  main  qui  empêcheront  toujours  mon 
vaisseau  de  sombrer  :  l'une  est  ma  masse  de  cardinal,  l'autre  est 
la  crosse  de  Paris. 

Le  peuple  lui-même  sembla  l'avertir  du  danger  qu'il  courait; 
car,  comme  il  assistait  à  une  représentation  de  Nicomêde  et  que 
l'acteur  venait  de  prononcer  ce  vers  qui  se  trouve  dans  le  1"  acte. 
scène  1™, 

Quiconque  entre  au  palais  porte  sa  tète  au  roi , 

le  parterre  se  retourna  vers  le  nouveau  cardinal ,  lui  faisant  l'ap- 
plication de  la  maxime;  ce  qui  était  l'inviter  à  en  faire  son  profit. 
Ce  ne  fut  pas  tout  :  la  princesse  Palatine,  qui  s'était  ralliée 
à  la  cour,  mais  qui  cependant  avait  conservé  pour  Gondy  cet  in- 
térêt qu'inspire  toujours  un  esprit  supérieur,  vint  le  trouver  et 
l'exhorta  à  fuir,  lui  disant  qu'on  était  décidé  à  l'écarter  à  tout 
prix,  même  au  sacrifice  de  sa  vie;  mais  il  ne  voulut  pas  plus  croire 
la  princesse  Palatine  qu'il  n'avait  voulu  croire  le  président  Bol- 
lièvre  ,  ni  cette  voix  du  peuple  qu'au  temps  de  sa  prospérité  lui- 
même  appelait  la  voix  de  Dieu. 
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In  incident  survint  qui  fit  déborder  la  colère  royale  déjà  montée 
au  bord  du  vase.  Nous  avons  dit  comment  le  roi  tint,  le  13  de 
novembre,  un  lit  de  justice  dans  lequel  il  déclara  M.  le  Prince 
criminel  de  lèse-majesté.  La  veille  il  envoya  Saintot,  maître  des 
cérémonies,  pour  dire  au  cardinal  de  Retz  de  se  rendre  à  cette 
séance  ;  mais  celui-ci  lui  répondit  qu'il  priait  bien  humblement 
Sa  Majesté  de  le  dispenser  de  cette  charge,  attendu  que  dans  les 
tenues  où  il  se  trouvait  avec  M.  le  Prince,  il  n'était  ni  juste  ni 
bienséant  qu'il  donnât  sa  voix  pour  le  condamner. 

—  Prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  faire,  dit  Saintot,  car  quel- 
qu'un ayant  prévu  devant  la  reine  l'excuse  que  vous  venez  de  me 
(humer,  Sa  Majesté  a  répondu  que  cette  réponse  ne  valait  rien,  at- 
tendu que  M.  de  (luise,  qui  devait  sa  liberté  à  M.  le  Prince,  s'y 
trouverait  sans  discussion,  et  qu'elle  ne  comprenait  pas  que  vous 
eussiez  plus  de  scrupule  que  M.  de  Cuise. 

—  Monsieur,  répondit  le  cardinal,  si  j'étais  du  même  état  que 
M.  de  Cuise,  j'aurais  grand  bonheur  à  l'imiter,  surtout  dans  les 
belles  actions  qu'il  vient  de  faire  à  Naples. 

—  Ainsi,  dit  Saintot.  votre  Kminence  s'en  tient  à  sa  première 
résolution. 

—  Tout  à  fait,  répondit  le  cardinal. 

Saintot  alla  reporter  cette  réponse  au  roi  et  à  la  reine. 

Nous  axons  vu  que  le  projet  de  se  débarrasser  de  Condy  élaif 
arrêté;  on  décida  de  saisir  la  première  occasion. 

Plusieurs  jours  se  passèrent  sans  que  cette  occasion  se  pré- 
sentât, car.  si  le  cardinal  n'était  pas  assez  elfrayé  pour  quitter 
Paris,  il  n'était  pas  non  plus  assez  confiant  pour  aller  au  Louvre. 

On  résolut  alors  de  ne  plus  attendre  et  de  l'arrêter  partout  où 
il  se  trouverait.  L'ordre  en  fut  donné  de  vive  voix  à  Pradelle, 
capitaine  au  régiment  des  gardes;  mais  Pradelle  fit  observer  au 
roi  qu'il  désirait  fort  avoir  cet  ordre  par  écrit,  attendu  que  le  car- 
dinal ferait  certainement  résistance,  et  que,  pour  ne  pas  le  laisser 
fuir,  lui,  Pradelle,  serait  peut-être  forcé  de  le  tuer.  Le  roi  y  con- 
sentit, et  remit  à  Pradelle  l'ordre  suivant  : 

De  par  le  roi. 

Il  est  ordonné  au  lie  HT  Pradelle,  capitaine  d'une  compagnie  d'infanterie  au  rrgi- 
nient  des  gardes  françaises  de  Sa  Majesté,  de  saisir  et  arrêter  le  sieur  cardinal  de  Retz 
et  de  le  conduire  en  son  château  de  la  llasliilc  pour  y  être  tenu  sous  bonne  et  sûre 
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garde,  jusqu'à  rc  qu'il  on  soit  autrement  ordonné;  et  au  ras  que  quelques  personnes,  de 
quelques  conditions  qu'elles  fussent,  se  missent  en  devoir  d'empêcher  l'exécution  du 
présent  ordre,  Saditc  Majesté  enjoint  pareillement  audit  sieur  Pradelle  de  les  arrêter 
et  de  les  constituer  prisonnières,  et  d'y  employer  la  force  si  besoin  est,  en  sorte  que 
l'autorité  en  demeure  à  Sa  Majesté  ;  laquelle  enjoint  à  tous  les  officiers  et  subjeels  d'y 
tenir  la  main,  sous  peine  de  désobéissance. 

Fait  ii  Paris,  le  16'  de  décembre  !f>.ï2. 

Signé  I.ons. 

De  la  main  même  du  roi  était  écrit  en  manière  de  post-scriptum  : 

«  J'ai  commandé  à  Pradelle  l'exécution  du  présent  ordre  en  la 
personne  du  cardinal  de  Retz ,  et  même  de  l'arrêter  mort  ou  vif  en 
cas  de  résistance  de  sa  part.  » 

i  Diverses  mesures  furent  prises  comme  accompagnement  de  cet 
ordre.  Touteville,  capitaine  aux  gardes,  ayant  loué  une  maison 
assez  proche  de  celle  de  M",e  de  Pommereux,  où  allait  quelquefois 
Gondy,  y  aposta  des  gens  pour  l'arrêter,  et  un  officier  d'artillerie, 
nommé  Le  Fey,  essaya  de  corrompre  Peau,  son  contrôleur,  pour 
savoir  à  quelle  heure  de  la  nuit  son  Éminence  avait  l'habitude  de 
sortir. 

.  Sur  ces  entrefaites,  M.  de  Brissac  vint  faire  visite  au  cardinal, 
et  lui  demanda  si  son  intention  n'était  point  d'aller  le  lendemain  à 
Rambouillet;  le  cardinal  répondit  qu'oui.  Alors  Brissac  tira  un 
papier  de  sa  poche  et  le  lui  présenta  :  c'était  un  billet  anonyme 
qui  lui  était  adressé  pour  qu'il  prévînt  Gondy  de  ne  point  aller  à 
Rambouillet,  où  il  devait  lui  arriver  malheur. 

Cette  fois,  l'avertissement  était  positif,  et  l'aventureux  prêtai 
résolut  d'en  avoir  le.  cœur  net;  il  prit  avec  lui  deux  cents  gentils- 
hommes, et  alla  à  Rambouillet. 

«  J'y  trouvai,  dit-il  lui-même  dans  ses  mémoires,  un  très  grand 
nombre  d'officiers  des  gardes;  je  ne  sais  s'ils  avaient  dessein  de 
m'attaquer;  mais  je  sais  bien  que  je  n'étais  pas  en  état  d'être  atta- 
qué :  ils  me  saluèrent  avec  de  profondes  révérences  ;  j'entrai  en 
conversation  avec  quelques-uns  d'entre  eux  que  je  connaissais,  et 
je  revins  chez  moi,  tout  aussi  satisfait  de  ma  personne  que  si  je 
n'eusse  pas  fait  une  sottise.  » 

.En  effet,  le  roi  put  voir  à  quel  point  était  dangereux  un  homme 
qui  trouvait  en  une  demi-journée  deux  cents  gentilshommes  prêts 
pour  l'accompagner  dans  une  promenade. 

Le  cardinal  de  Retz  n'avait  donc  pas  été  au  Louvre  depuis  le 
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lendemain  de  la  Toussaint;  car,  ayant  prêché  le  jour  de  celle  fêle 
a  Saint-Cermain,  paroisse  du  roi,  Leurs  Majestés  étaient  venues 
au  sermon,  et  il  avait  cru  devoir  aller  les  en  remercier,  lorsque, 
le  18  de  décembre,  surlendemain  du  jour  où  l'ordre  avait  été 
donné  à  l'radelle,  M""  de  Lesdiguières,  sa  cousine,  le  vint  voir, 
et  lui  dit  qu'il  avait  tort  de  ne  plus  aller  au  Louvre,  et  que  cela 
n'était  pas  bienséant.  Comme  le  cardinal  tenait  M"""  de  Lesdi- 
guières pour  une  de  ses  fidèles  amies,  il  lui  avoua  les  causes  pour 
lesquelles  il  n'y  allait  pas. 

—  N'y  a-t-il  que  cela  qui  vous  arrête?  dit-elle. 

—  Certainement,  répondit  le  cardinal,  el  il  me  semble  que 
("est  bien  assez. 

—  Kn  ce  cas.  allez-y  donc  et  en  toute  sûreté,  car  nous  savons 
le  dessous  des  cartes  :  loin  qu'il  soit  question  de  rien  tenter  contre 
votre  personne,  il  a  été  tenu  un  conseil  dans  lequel,  après  de 
grandes  contestations,  il  fut  convenu  qu'on  s'accommoderait  avec 
vous  et  qu'on  ferait  pour  vos  amis  ce  que  vous  demandez  :  allez-y 
donc,  et  dès  demain. 

Kn  effet,  comme  M"'r  de  Lesdiguières,  ainsi  qu'elle  l'avait  dit, 
savait  ordinairement  le  dessous  des  cartes,  le  cardinal  ne  fit 
aucun  doute  que  tous  les  rapports  menaçants  qu'on  lui  avait  faits 
ne  fussent  des  faussetés,  et  il  résolut  d'aller  au  Louvre  le  lende- 
main ;  ce  qu'il  fit  avec  cette  imprudence  providentielle  des  hommes 
(pie  la  main  du  Seigneur  pousse  à  leur  perte. 

Lorsque  le  cardinal  se  présenta  au  Louvre,  il  était  de  si  bonne 
heure  que  Leurs  Majestés  n'étaient  point  encore  visibles.  Il  passa 
alors  chez  M.  de  Villeroy  pour  attendre  que  le  moment  fût  venu. 
L'abbé  l'ouquet,  le  même  qui  avait  été  annoncer  à  Mazarin 
son  retour,  courut  alors  chez  le  roi,  el  l'avertit  que  le  cardinal 
de  Helz  attendait  chez  M,  de  Villeroy  le  moment  de  lui  pré- 
senter ses  hommages.  Le  roi  descendit  aussitôt  chez  la  reine 
|K»ur  la  prévenir  de  ce  qui  se  passait.  Sur  l'escalier  il  rencontra 
le  cardinal,  et,  dit  M""  de  Motleville,  se  serrant  en  cette  occasion 
(te  cette  judicieuse  modération  qui  a  paru  depuis  si  excellemment 
pratiquée  par  lui  dans  toutes  ses  actions,  il  lui  fit  bon  risafje  et 
lui  demanda  s'il  avait  ru  la  reine.  Le  cardinal  répondit  (pie  non. 
Le  roi  le  convia  alors  à  le  suivre  chez  elle.  Il  y  fui  assez  bien  reçu 
el  y  demeura  quelque  temps,  tandis  que  le  roi  entendait  la  messe: 
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puis,  ayant  pris  congé  do  la  reino,  il  sortit.  Mais  dans  l'antichambre 
il  rencontra  Villequier,  qui  était  capitaine  des  gardes  en  quartier, 
et  qui  l'arrêta  dans  l'antichambre  même.  Le  cardinal  était  si  loin 


de  s'attendre  à  ce  dénoùment,  qu'il  ne  lit  aucune  résistance.  Ville- 
quier l'emmena  dans  son  appartement,  où  il  le  fouilla.  Le  cardinal 
n'avait  sur  lui  qu'une  lettre  du  roi  d'Angleterre,  dans  laquelle  ce 
prince  le  priait  de  tenter  du  côté  de  Rome  si  on  ne  pourrait  pas  l'ai- 
der en  lui  envoyant  quelque  argent,  et  la  moitié  d'un  sermon  qu'il 
devait  prêcher  à  Notre-Dame  le  dernier  dimanche  de  l'Avent. 

Cette  lettre  et  cette  moitié  de  sermon  sont  encore  aujourd'hui 
à  la  Bibliothèque  du  roi. 

Cette  inspection  faite,  les  officiers  de  la  bouche  apportèrent  au 
cardinal  un  dîner  tout  servi,  car  ce  n'était  que  quelques  heures 
plus  tard  qu'il  devait  quitter  le  Louvre. 

Vers  les  trois  heures,  on  l'avertit  de  se  tenir  prêt;  puis  on  lui  fit 
traverser  la  grande  galerie.  Son  guide  alors  le  conduisit  par  le 
pavillon  de  Mademoiselle,  à  la  porte  duquel  il  trouva  un  carosse 
du  roi.  11  monta  d'abord,  puis  Villequier,  puis  cinq  oii  si\  officiers 
des  gardes  du  corps.  Ensuite  le  carosse  se  mit  en  marche,  escorté 
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de  Miosscnsa  la  tète  des  gendarmes,  de  M.  de  \auguyon  a  la  tèlc 
des  chevau-légers,  cl  de  M.  de  Vienne,  lieutenant-colonel  du  régi- 
ment des  gardes;  il  sortit  par  la  porte  de  la  Conférence,  fit  le  tour 
des  boulevards  extérieurs,  passa  devant  deux  ou  trois  postes,  à 
chacun  desquels  se  tenait  un  bataillon  de  Suisses,  les  piques  tour- 
nées vers  la  ville.  Enfin  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir  on  arriva 
a  \  incennes. 

Miossens  connaissait  le  chemin  :  c'est  là  qu'il  avait  mené  tour 
à  tour  le  duc  de  Beaufort,  le  prince  de  Coudé,  et  qu'il  y  menait 
enfin  le  cardinal  de  Retz. 

Cette  arrestation  lit  grand  bruit,  comme  on  le  pense  bien,  quoi- 
que, par  fatigue  de  tant  d'événements,  le  peuple  ne  s'en  émnl 
point:  mais  les  amis  du  cardinal  s'effrayèrent,  craignant  que,  pour 
s'en  débarrasser  sans  bruit,  on  ne  l'empoisonnât  En  conséquence, 
ils  tinrent  un  conseil  pour  imaginer  un  moyen  de  lui  faire  parvenir 
du  contre-poison.  Ce  lut  M""  de  Lesdiguières  qui,  ayant  à  se  re- 
procher d'être  la  cause  de  l'arrestation  du  cardinal,  se  chargea  de 
la  commission.  Yillequicr.  celui-là  même  qui  avait  condnit  le  pri- 
sonnier à  Vinceiines.  lui  faisait  la  cour:  elle  s'adressa  à  lui,  et  le 
pria  de  faire  remettre  au  cardinal  un  pot  (Copiai.  Yillequier  y  con- 
sentit ;  mais,  au  moment  de  remplir  la  commission ,  il  alla  en  de- 
mander la  permission  à  la  reine.  Anne  d'Autriche  voulut  voir  le  pot 
d'opiat.  le  lit  décomposer  par  un  chimiste,  et  apprit  ainsi  qu'il  con- 
tenait du  contre-poison.  Elle  se  mit  alors  dans  une  grande  colère 
et  s'empressa  de  raconter  le  fait  aux  ministres.  Servien  proposa 
d  enlever  l'opiat  et  de  mettre  en  place  un  poison  véritable:  mais 
Eetcllicr  s'y  refusa  formellement,  et  l'on  se  contenta  de  laisser  le 
cardinal  sans  antidote. 

Ainsi  finit  cette  seconde  guerre  de  la  Fronde.  Ee  cardinal  de  Retz 
en  avait  été  le  premier  chef,  il  en  fut  la  dernière  victime.  Dans  le 
premier  acte  de  cette  tragi-comédie,  il  avait  joué  un  rôle  actif  et 
brillant;  dans  le  second,  il  fut  pale,  indécis,  ne  donnant  que  de 
mauvais  conseils,  ne  faisant  que  des  fautes.  Ce  rusé  politique,  qui 
voulait  rivaliser  de  finesse  avec  Mazarin  et  d'audace  avec  Riche- 
lieu, se  laissa  prendre  aux  paroles  d'un  enfant  qui  avait  reçu  de 
ses  ennemis  sa  leçon  toute  faite  ;  ce  galant  prélat,  si  habile  aux 
intrigues  amoureuses,  se  laissa  duper  par  les  insidieuses  coquet- 
teries d'une  \ieille  reine  qui  le  haïssait:  enfin  cet  observateur  si 
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attentif,  qui  avait  vu  arrêter  presque  devant  lui  un  prince  à  qui  la 
reine  avait  confié  deux  jours  ses  enfants  et  qu'elle  avait  hautement 
proclamé  le  plus  honnête  homme  du  royaume,  qui  avait  vu  con- 
duire en  prison  le  vainqueur  de  Rocroy  auquel  elle  venait  de  ser- 
rer la  main ,  qui  avait  noté  ces  deux  événements  pour  les  consi- 
gner plus  tard  dans  ses  mémoires,  crut  que  ceux  qui  avaient  eu 
la  main  si  légère  pour  saisir  au  collet  le  petit-fds  d'Henri  IV  et  le 
premier  prince  du  sang,  n'oseraient  pas  attenter  à  sa  liberté  : 
c'était  plus  que  de  l'aveuglement,  c'était  presque  de  la  folie. 

Voilà  la  nouvelle  que  le  cardinal  Mazarin  attendait  pour  rentrer 
à  Paris.  En  l'attendant,  il  avait  occupé  son  temps  au  profit  de  la 
France.  Le  17  décembre,  c'est-à-dire  deux  jours  avant  l'arresta- 
lion  de  Gondy,  il  était  parti  de  Saint-Dizier  et  était  allé  rejoindre 
l'armée  qui  assiégeait  Bar-le-Duc,  et  le  22  décembre  il  avait 
assisté  à  la  reprise  de  cette  ville.  Après  Bar-le-Duc,  Ligny  s'était 
rendu;  alors  Mazarin,  comme  pour  faire  annoncer  son  retour 
par  des  victoires,  avait  voulu  reprendre  encore  Sainte-Menehould 
et  Rethel  ;  mais  le  grand  froid  avait  empêché  de  mettre  le  siège 
devant  ces  deux  villes,  et  il  avait  fallu  qu'à  leur  défaut,  il  se  con- 
tentât de  Château-Porcian.  Enfin,  ayant  appris  que  le  comte  de 
l'uensaldagne  s'était  emparé  de  Yervins,  il  avait  si  bien  excité 
l'armée,  harassée  de  cette  campagne  d'hiver,  qu'elle  s'était  remise 
en  marche,  et  que,  devant  elle,  les  Espagnols  avaient  abandonné  la 
ville,  sans  même  essayer  de  nous  la  disputer.  Alors  seulement 
Mazarin  avait  pensé  qu'il  lui  était  permis  de  revenir  à  Paris. 

Le  roi  alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  trois  lieues  pour  le  recevoir 
et  le  ramena  dans  son  carosse.  Les  courtisans  avaient  été  jusqu'à 
Dammartin. 

Un  grand  festin  attendait  au  Louvre  le  ministre  exilé.  Son  en- 
trée fut  un  véritable  triomphe.  Le  soir,  il  y  eut  devant  le  logis 
royal  un  feu  d'artifice  magnifique,  et  avec  sa  dernière  lueur  et  sa 
dernière  fumée  s'évanouit  le  souvenir  de  M.  le  Prince,  de  M.  de 
Bcaufort  et  du  cardinal  de  Retz,  ces  trois  héros  de  la  Fronde,  dont 
le  courage,  la  popularité  et  l'influence  avaient  été  vaincus  par  la 
laborieuse  patience  de  l'élève  de  Richelieu  et  du  maître  deColbert. 

Le  même  soir  que  Mazarin  rentrait  ainsi  à  Paris,  y  rentrèrent 
aussi,  conduites  par  la  princesse  de  Garignan,  ces  trois  nièces  aux- 
quelles le  maréchal  de  Villeroy  avait,  on  se  le  rappelle,  le  jour  de 
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leur  arrivée,  prédit  un  si  magnifique  avenir,  et  qui  jusque-là  n'y 
avaient  guère  préludé  que  par  l'exil  et  le  deuil. 

Pendant  cette  année,  si  fertile  en  événements,  moururent  M.  le 
duc  de  Bouillon  qui,  après  avoir  fait  la  guerre  au  cardinal,  était 
devenu  non  seulement  son  ami,  mais  encore  son  conseil;  le  vieux 
maréchal  Caumont  de  la  Force,  qui  avait  si  miraculeusement 
échappé  au  massacre  de  la  Saint- Barthélémy,  et  cette  charmante 
M""  de  Chevreuse,  qui  dit  adieu  au  monde  juste  à  temps  pour  ne 
pas  voir  la  chiite  de  ce  cardinal  de  Betz  qu'elle  avait  tant  aimé  et 
qui  fut  si  ingrat  envers  elle. 

Ce  fut  aussi  pendant  le  cours  de  celte  même  année  1652,  que  le 
poète  Scarron  épousa,  vers  le  mois  de  juin,  Françoise  d'Aubigné, 
petite-fille  d' Agrippa  d'Aubigné,  ce  sévère  compagnon  d'Henri  IV, 
plus  fidèle  que  son  roi  en  ses  amitiés  et  surtout  en  ses  croyances. 


T.  Il 
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CHAPITRE     XXX. 


I65Ô. 


Conduite  du  prince  de  Condé.  —  Premières  mesures  de  Mazarin.  —  Distribution  de 
récompenses.  —  Simple  coup  d'œi!  sur  la  société  parisienne  à  cette  époque.  — 
Françoise  d'Aubigné,  depuis  M°e  de  Maintenon.  — Ses  commencement*.  — Elle  est 
déclarée  morte.  —  Grande  misère.  —  Elle  entre  au  couvent.  —  Son  arrivée  à 
Paris.  —  Comment  elle  fait  la  connaissance  de  Scarron.  —  Son  mariage.  —  Ses 
succès  dans  la  société.  —  M"  de  Longueville  se  retire  du  monde.  —  Le  prince  de 
Marcillac  fait  sa  paix  avec  la  cour.  —  Mariage  du  prince  de  Conti.  —  Sarrasin  né- 
gociateur. —  Sa  lin.  —  Arrêt  de  mort  contre  Condé.  —  Vues  de  Mazarin  à  l'égard 
de  Louis  XIV.  —  Fêtes  à  la  cour.  —  Le  roi  acteur  et  danseur.  —  Il  est  sacré.  — 
Sa  première  campagne.  —  Mort  de  Broussel. 


e  prince  de  Condé  avait  dit  à 
ceux  qui  le  poussaient  à  la 
guerre  :  —  Prenez  garde ,  je 
suis  le  dernier  à  prendre  les 
armes ,  mais  aussi  je  serai  le 
dernier  à  les  déposer. 

11  avait  tenu  parole.  Certes 
il  pouvait,  au  lieu  de  quitter 
Paris,  faire  avec  la  cour  une 
paix  honorable ,  puisqu'en 
l'exilant  une  seconde  fois,  le 
cardinal,  qui  peut-être  même 
ne  l'exilait  que  pour  cela,  lui  en  offrait  les  moyens.  Mais  Condé 
était  un  de  ces  génies  capricieux  qui  veulent  essayer  de  tout  : 
après  avoir  fait  du  généralat  comme  Turenne,  il  avait  tenté  de 
faire  de  la  politique  comme  M"'c  de  Longueville;  enfin,  las  de  la 
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politique,  il  avait  voulu  tàter  de  la  vie  de  partisan  comme  Sforza 
et  le  duc  de  Lorraine.  En  conséquence,  il  était  parti  de  Paris  avec 
son  cheval  et  son  épée ,  avait  rassemblé  trois  ou  quatre  mille 
hommes ,  s'était  fait  nommer  général  des  troupes  espagnoles , 
avait  pris  en  passant  ces  villes  que  nous  avons  vu  Mazarin  lui 
reprendre,  et  enfin,  forcé  de  reculer  devant  Turenne,  il  avait 
franchi,  vers  Luxembourg,  la  frontière  de  cette  France  qui,  après 
les  victoires  de  Rocroy,  de  Norlinden  et  de  Lens,  l'avait  nommé 
son  héros. 

De  retour  à  Paris,  sûr  cette  fois  de  ne  le  plus  quitter,  le  pre- 
mier soin  du  cardinal  avait  été  de  s'occuper  des  finances  de  l'État, 
qui  étaient  fort  délabrées,  et  des  siennes,  qui  n'étaient  guère  en 
meilleure  situation.  Pour  remplacer  le  duc  de  La  Vieuville,  mort 
au  moment  oii  l'on  venait  de  le  faire  duc,  on  avait  nommé  surin- 
tendant en  commun  le  comte  Servien  et  le  procureur -général 
Nicolas  Fouquet,  frère  de  cet  abbé  Fouquet,  ami  de  Mazarin,  qui 
l'avait  été  chercher  à  Bouillon.  C'était  une  façon  de  récompenser 
en  lui  les  services  de  son  frère,  et  le  ministre,  en  travaillant  parti- 
culièrement chaque  jour  avec  le  comte  Servien,  prouva  qu'il 
avait  voulu  lui  donner  une  brillante  position  :  voilà  tout.  Nous 
venons  plus  tard  ce  que  Fouquet  fit  de  cette  sinécure. 

Fuis  on  avait  récompensé,  à  droite  et  à  gauche,  l'ingratitude  à 
la  cause  des  princes  ou  le  dévoûment  à  la  cause  royale.  Le  duc 
de  (luise  entra  au  conseil  suprême  avec  le  maréchal  de  Turenne, 
qui  avait  servi  le  roi  pour  Mazarin,  et  le  maréchal  de  Grammont, 
qui  avait  servi  le  roi  contre  Mazarin;  le  sieur  de  Lionne  fut  fait 
chevalier  du  Saint-Esprit  et  nommé  maître  des  cérémonies  de 
l'ordre  ;  le  secrétaire  d'état  Letellier  obtint  la  même  faveur,  en 
qualité  de  successeur  de  Chavigny  en  la  charge  de  trésorier;  enfin 
le  comte  de  Palluau,  qui  avait  pris  Montrond,  et  Miossens,  qui 
avait  conduit  successivement  le  prince  de  Gondé  et  le  cardinal  de 
Retz  à  Vincennes,  furent  faits  maréchaux  de  France,  l'un  sous  le 
nom  de  maréchal  de  Clerambault,  l'autre  sous  le  nom  de  maréchal 
d'Albret. 

I "oui  clait  tranquille  à  Paris,  si  tranquille,  qu'après  avoir  pensé 
a  rétablissement  de  sa  propre  fortune,  le  cardinal  se  sentit  assez 
fort  pour  pourvoir  à  celle  de  sa  famille.  Outre  les  trois  nièces  qu'il 
avait  déjà  près  de  lui.  il  lit  encore  \enir  de  Rome  ses  deux  sœurs; 
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veuves  toutes  deux,  avec  trois  filles  et  un  fils  du  nom  de  Mancim  ; 
une  septième  nièce  et  un  troisième  neveu  étaient  restés  en  Italie, 
prêts  à  accourir  en  France  au  premier  signe  de  leur  oncle. 

Paris  présentait  un  nouvel  aspect  :  la  société  de  la  régence 
et  celle  de  la  Fronde  étaient  presque  dispersées;  Gaston,  qui  tenait 
cercle  deux  fois  par  semaine,  était  à  Blois;  Mademoiselle,  en  par- 
tant pour  Saint-Fargeau ,  avait  emmené  avec  elle  ses  maréchales 
de  camp  et  ses  dames  d'honneur;  Coudé  avait  disparu  avec  son 
brillant  état-major  d'officiers  et  les  dames  de  son  parti;  M"'"  de 
Châtillon,  de  Rohan,  de  Montbazon  et  de  Beaufort  avaient  quitté 
Paris  ;  tous  les  amis  du  coadjuteur,  le  duc  de  Brissac ,  Chateau- 
briand, Renaud  de  Sévigné,  Lameth,  d'Argcnteuil ,  Château-Re- 
gnault,  d'Humières,  Caumartin  et  d'Hacqueville,  s'étaient  exilés: 
M.  de  Montausier  et  sa  femme  étaient  en  Guyenne;  le  duc  de  La 
Rochefoucauld  achevait  sa  convalescence  à  Dampvilliers  ;  M"e  de 
Chevreuse  venait  de  mourir  ;  M"'e  de  Chevreuse  faisait  pénitence 
de  ses  péchés  en  se  remariant  ;  la  princesse  de  Condé  et  M""  de 
Longueville  étaient  toujours  à  Bordeaux;  M.  de  Conti  s'était  retiré 
dans  sa  terre  des  Granges,  près  Pézénas  ;  Scudéry  et  sa  sœur  étaient 
en  Normandie  ;  M""5  de  Choisy  avait  suivi  son  mari  à  Blois  ;  le 
pauvre  cul  de  jatte  Scarron  était  resté  seul,  et  cela  peut-être  par 
cette  seule  raison  qu'il  lui  était  impossible  de  fuir. 

Nous  avons  dit  à  la  fin  du  chapitre  précédent  qu'il  s'était  marié  ; 
tournons  un  instant  les  yeux  vers  sa  jeune  femme,  dans  les  salons 
de  laquelle  va  se  transformer  la  société  parisienne. 

Françoise  d'Aubigné  était  petite -fille  de  Théodore  Agrippa 
d'Aubigné,  et  fille  de  Constant  d'Aubigné,  baron  de  Surimeau. 
Ce  dernier,  qui,  sans  le  consentement  de  son  père,  s'était  marié 
avec  Anne  Marchand,  veuve  de  Jean  Couraut,  baron  de  Chatel- 
laillon,  ayant  surpris  sa  première  femme  en  flagrant  délit  d'adul- 
tère, la  tua,  elle  et  son  amant,  puis  se  remaria,  en  1627.  avec 
Jeanne  de  Cardillac,  fille  du  gouverneur  du  Château-Trompette, 
en  eut  d'abord  un  fils,  puis  une  fille  qui  naquit  le  27  novembre 
1635,  dans  les  prisons  de  la  conciergerie  de  Niort. 

Cette  fille,  dont  la  destinée  commençait  d'une  façon  si  sombre, 
qu'elle  avait  pour  tout  horizon  les  murs  d'un  cachot,  était  Fran- 
çoise d'Aubigné,  qui  épousa  en  premières  noces  le  poète  Scarron. 
et  en  secondes  le  roi  Fouis  XIV. 


I.OUS    MV    Kl     SON    SIBCI.E. 


//. 


Rlle  l'ut  baptisée  par  un  prêtre  catholique.  Le  duc  François  de 
La  Rochefoucauld,  père  de  l'auteur  des  Muaivies,  et  Françoise 
Tiraquean,  comtesse  de  Neuillant,  furent  ses  parrain  et  marraine. 
Ouelqucs  mois  après  la  naissance  de  cette  petite  lile,  M""'  de  Vil- 
lette,  sœur  de  Constant  d'Aubigné,  l'ayant  visitée  dans  sa  prison, 
fut  touchée  de  la  misère  de  toute  la  pauvre  famille,  et  emmena  sa 
nièce  au  château  de  Murcey,  où  elle  passa  quelques  années.  Mais, 
au  bout  de  ce  temps,  le  prisonnier  ayant  obtenu  d'être  transféré 
au  Château-Trompette,  Mn,c  d'Aubigné  réclama  sa  fille. 

Elle  avait  quatre  ans  lorsque  jouant  dans  cette  prison  avec  la 
fille  du  concierge,  qui  avait  un  ménage  en  argent,  celle-ci  lui 
reprocha  de  ne  pas  être  aussi  riche  qu'elle. 

—  C'est  vrai,  répondit  la  petite  Françoise,  niais  en  échange 
je  suis  demoiselle,  et  vous  ne  l'êtes  pas. 

Enfin,  en  1639.  d'Aubigné  sortit  de  prison;  mais  ne  voulant 
pas  abjurer  le  calvinisme .  il  ne  put  obtenir  du  cardinal  de 
Richelieu  de  demeurer  en  France,  et  fut  forcé  de  s'embarquer 


pour  la  Martinique.    Pendant  la  traversée,   la  petite  Françoise 
devint  malade,  tomba  en  léthargie  et  fut  déclarée  morte  parle 
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médecin.  On  allait  la  jeter  à  la  mer,  selon  l'habitude  des  céré- 
monies mortuaires  à  bord  des  bâtiments,  lorsque  sa  mère  se  pen- 
chant sur  elle  pour  l'embrasser  une  dernière  l'ois,  sentit  une  légère 
haleine  sur  sa  bouche,  une  légère  pulsation  à  son  cœur,  et  l'em- 
porta toute  délirante  dans  sa  cabine  où  l'enfant  rouvrit  les  yeux 
sur  ses  genoux.  La  petite  Françoise  était  sauvée. 

Deux  ans  plus  tard ,  à  la  Martinique ,  comme  sa  mère  et  elle , 
assises  sur  l'herbe,  allaient  manger  une  jatte  de  lait,  elles  enten- 
dirent, à  quelques  pas  d'elles,  un  léger  bruit  accompagné  d'un 
sifflement  aigu.  C'était  un  serpent  qui  s'approchait,  le  corps  ram- 
pant, la  tête  haute  et  les  yeux  flamboyants,  attiré  par  l'odeur  du 
lait.  Il""  d'Aubigné  prit  sa  fille  par  la  main  et  l'entraîna  avec  elle. 
Mais  le  serpent,  au  lieu  de  les  poursuivre,  s'arrêta  à  la  jatte,  but 
le  lait  qui  était  dedans ,  et  se  retira  comme  il  était  venu.  Décidé- 
ment la  main  de  Dieu  était  sur  celte  enfant. 

Cependant,  grâce  aux  soins  de  Mmc  d'Aubigné ,  les  affaires  des 
pauvres  exilés  commençaient  de  prospérer  à  la  Martinique,  lors- 
que son  mari  eut  la  fatale  idée  de  l'envoyer  en  France  pour  voir 
si  elle  ne  pourrait  pas  tirer  quelque  parti  de  ses  biens  séquestrés. 
M",e  d'Aubigné  partit.  En  son  absence,  son  mari  joua,  perdit  toute 
sa  nouvelle  fortune,  et  lorsqu'elle  revint  sans  avoir  rien  pu  ter- 
miner, elle  le  trouva  ruiné  pour  la  seconde  fois. 

Dès  lors  il  ne  leur  resta  plus  pour  vivre  que  les  appointements 
d'une  simple  lieutenance;  encore  ces  appointements  étaient-ils 
tellement  engagés  que  lorsque  Constant  d'Aubigné  mourut ,  en 
1645,  et  que  sa  femme  voulut  revenir  en  Europe,  elle  fut  obligée 
de  laisser  sa  petite  fille,  comme  une  espèce  de  gage,  entre  les 
mains  de  son  principal  créancier  ;  mais  celui-ci  se  lassa  bientôt 
de  nourrir  l'enfant  et  la  renvoya  en  France.  La  jeune  Françoise 
aborda  à  La  Rochelle,  où  sa  mère  apprit  qu'elle  était  arrivée  sans 
avoir  même  su  son  départ.  M'"c  d'Aubigné  était  plus  pauvre  que 
jamais,  et  M"10  de  Villette,  qui  déjà  s'était  chargée  de  l'enfant,  la 
pria  de  la  lui  laisser  une  seconde  fois.  M"'"  d'Aubigné  y  consentit 
avec  crainte,  car  Mm*  de  Villette  était  calviniste,  et  elle  tremblait 
qu'entre  ses  mains  sa  fille  ne  changeât  de  religion.  En  effet,  au 
bout  de  quelque  temps,  ses  craintes  se  réalisèrent;  la  petite  fille 
se  fit  calviniste.  Mais  alors  Mmc  de  Neuillant,  sa  marraine,  qui 
était  près  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  obtint   un  ordre  pour 
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retirer  la  jeune  fille  de  la  maison  de  sa  tante,  et  pour  la  prendre 
chez  elle,  où  tout  lut  mis  en  œuvre  pour  la  ramener  à  la  religion 
catholique.  Mais,  prières,  exhortations,  conférences,  tout  lut  inu- 
tile; celle  qui  devait  révoquer  un  jour  l'Édil  de  Nantes,  commençait 
par  être  le  martyr  de  la  religion  qu'elle  devait  persécuter. 

M""  de  Neuillant  résolut  de  la  vaincre  par  l'humiliation  :  elle 
était  chargée  des  soins  les  plus  infimes  de  la  maison  ;  c'était  elle 
qui  gardait  les  clés,  qui  faisait  mesurer  l'avoine  des  chevaux,  qui 
appelait  les  domestiques  quand  on  avait  besoin  d'eux,  car  les  son- 
nettes n'étaient  pas  encore  en  usage.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  bonne 
dame  était  fort  avare  et  la  laissait  mourir  de  froid.  Un  jour  elle 
manqua  d'être  asphyxiée  par  du  charbon  qu'elle  avait  porté  dans 
H  vase  de  cuivre  pour  chauffer  sa  chambre.  Ce  dernier  accident 
la  fit  réclamer  par  sa  mère ,  qui  la  mit  au  couvent  des  Lrsulines  de 
Mort.  Mais  là,  ni  M""  de  Neuillant,  qu'elle  avait  quittée,  ni  M",c  de 
Villette ,  qui  craignait  de  la  voir  revenir  à  la  religion  catholique  , 
ne  voulurent  payer  sa  pension. 

Enfin,  vaincue  par  la  nécessité,  bien  plus  que  par  les  instances 
de  sa  mère,  et  sur  l'assurance  que  lui  donna  son  confesseur,  que , 
malgré  son  hérésie,  sa  tante,  qu'elle  adorait,  ne  serait  point 
damnée,  elle  se  fit  catholique. 

Les  lrsulines  la  gardèrent  un  an  ;  puis  voyant  que,  contre  leur 
espoir,  M"  de  Neuillant  et  M""  de  Villette  demeuraient  inflexibles, 
elles  la  mirent  à  la  porte  du  couvent.  La  pauvre  enfant  ne  revint 
près  de  sa  mère  que  pour  la  voir  mourir,  entre  ses  bras,  de  cha- 
grin et  de  misère.  Alors,  écrasée  de  douleur,  elle  resta  trois  mois 
enfermée  dans  une  petite  chambre  à  Mort,  ne  sachant  pas  si 
mieux  ne  valait  point  rejoindre  sa  mère  au  tombeau  par  une  mort 
volontaire ,  que  d'essayer  d'aller  plus  loin  dans  une  vie  où  tout 
semblait  se  changer  pour  elle  en  obstacles  et  en  impossibilités. 
Elle  en  était  à  ce  point  de  doute  et  de  désespoir,  lorsque  M",c  de 
Neuillant,  se  laissant  toucher  partant  de  misères,  la  reprit  et  la 
mit  au  couvent  des  l  rsulines  de  la  rue  Saint-Jacques,  où  elle  fit 
sa  première  communion.  Enfin  ,  M""  de  Neuillant  vint  demeurer 
à  Paris,  et  la  prit  dans  sa  maison  aux  mêmes  conditions  où  elle 
avait  déjà  été.  Parmi  les  personnes  qu'elle  recevait,  était  le 
marquis  de  Villarceaux,  amant  de  Ninon  de  Lenclos  :  ce  dernier 
fut  si  frappé  de  la  beauté  naissante  de  la  jeune  fille,  qu'il  lui  fit 
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une  cour  assidue,  si  assidue  même,  que  Bois-Robert,  à  l'affût  de 
toutes  les  intrigues  politiques  et  amoureuses  du  temps,  adressa  au 
marquis  la  lettre  suivante  : 

Ta  constance  est  incomparable, 
Et,  devant  ta  lia  mine  durable , 
Les  Amadis,  les  Céladons, 
N'eussent  paru  que  Mirmidons. 
Mais  j'en  vois  peu,  je  le  confesse, 
Dont  la  grâce  et  la  gentillesse 
Puissent  causer  cette  langueur 
Dont  ton  œil  accuse  ton  cœur. 
Serait-ce  point  certaine  brune , 
Dont  la  beauté  n'est  pas  commune , 
El  qui  brille  de  tous  côtés 
Par  mille  rares  qualités  ? 
Outre  qu'elle  est  aimable  et  belle  , 
Je  t'ai  vu  lancer  devers  elle 
De  certains  regards  languissants , 
Qui  n'étaient  pas  trop  innocents. 
Je  lui  vois  des  attraits  sans  nombre  : 
Ses  yeux  bruns  ont  un  éclat  sombre , 
Qui,  par  un  miracle  d'amour, 
Au  travers  des  cœurs  se  fait  jour. 
Et  sait  éblouir  la  paupière 
Mieux  que  la  plus  forte  lumière. 
Dans  son  esprit  et  dans  son  corps 
Je  découvre  plus  de  trésors 
Qu'elle  n'en  vil  jamais  paraître 
Dans  le  climat  qui  l'a  vu  naître.  (1) 
Si  c'est  cette  rare  beauté 
Qui  lient  ton  esprit  enchanté, 
Marquis,  j'ai  raison  de  te  plaindre . 
Car  son  humeur  est  fort  à  craindre  : 
Elle  a  presque  autant  de  lierté. 
Qu'elle  a  de  giâce  et  de  beauté. 

Bois-lloberl  ne  se  trompait  pas,  et  cette  beauté  était  trop  fiere 
pour  céder  au  marquis,  et  pour  devenir  la  rivale  de  Ninon.  Sa  pour- 
suite fut  donc  complètement  inutile. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que  M"'  d'Aubigné  lit  citez  sa  taule 
aussi  la  connaissance  du  chevalier  de  Méré,  qui ,  jeté  dans  la  so- 
ft) On  la  croyait  née  en  Amérique;  mais  c'était  une  erreur. 
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ciéfcé  dos  précieuses  du  temps ,  passait  au  milieu  d'elles  pour  un 
homme  de  goût  :  aussi  reeonnut-il  dans  la  jeune  fille  autre  chose 
(pic  de  la  beauté.  C'était  un  esprit  fin  et  charmant,  d'autant  plus 
original  que  personne  ne  s'était  occupé  de  lui  donner  une  direc- 
tion, et  qu'il  s'épanouissait  naturellement  comme  ces  fleurs  des 
haies,  qui  ont  de  si  vives  couleurs  et  de  si  doux  parfums. 

Méré  s'attacha  à  celle  qu'il  n'appelait  que  sa  jeune  indienne, 
lui  apprit  le  inonde  et  les  belles  manières;  mais  la  petite  Françoise 
était  si  malheureuse  qu'à  toutes  ses  leçons  elle  secouait  la  tète, 
en  disant  qu'elle  ne  désirait  rien  que  de  trouver  une  âme  chari- 
table, qui  payât  sa  dot  pour  qu'elle  pût  entrer  dans  un  couvent. 
Scarron  demeurait  dans  la  maison  en  face  de  celle  de  M""  de 
Neuillant.  Tout  poète  et  gueux  qu'il  était,  il  se  permettait  de 
temps  en  temps  quelques-unes  de  ces  bonnes  actions,  qui  font 
hausser  les  épaules  aux  gens  riches.  Le  chevalier  de  Méré  lui 
parla  de  sa  petite  protégée;  Scarron  promit  de  puiser  dans  la 


bourse  de  ses  connaissances  et  dans  la  sienne  ce  qui  était  néces- 
saire pour  payer  la  dot  de  l'orpheline.  De  Méré  alla  porter  cette 
bonne  nouvelle  à  la  petite  Françoise,  qui.  toute  joyeuse,  accou- 
t.  11.  11 
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rut  chez  Scarron  pour  le  remercier;  mais,  en  la  trouvant  si  jeune, 
en  la  voyant  si  jolie,  en  l'entendant  s'exprimer  si  élégamment, 
Scarron  changea  d'avis. — Mademoiselle,  lui  dit-il,  depuis  que 
vous  êtes  là  j'ai  réfléchi  ;  je  ne  veux  pins  rien  vous  donner  pour 
vous  cloîtrer. 

Mlle  d'Aubigné  jeta  un  cri  de  douleur. 

—  Attendez  donc,  dit  Scarron  ;  je  ne  veux  pas  que  vous  soyez 
religieuse,  parce  que  je  veux  vous  épouser.  Mes  gens  me  font  en- 
rager, et  je  ne  puis  les  battre  ;  mes  amis  m'abandonnent  et  je  ne 
puis  courir  après  eux  ;  quand  ils  seront  commandés  par  une  jeune 
maîtresse,  mes  laquais  m'obéiront,  et  quand  ils  me  verront  une 
jolie  femme  mes  amis  reviendront  chez  moi.  Je  vous  donne  huit 
jours  pour  réfléchir. 

Tout  cul  de  jatte  qu'il  était ,  Scarron  était  à  la  mode  ;  il  avait 
une  réputation  de  bonté  et  de  gaîté  qui  surpassait  encore  sa  répu- 
tation de  poète;  à  force  de  le  regarder,  M"e  d'Aubigné  s'habitua  à 
sa  personne  ;  enfin  le  huitième  jour  elle  donna  son  consentement, 
et  tout  fut  décidé. 

Quelques  jours  après  ce  mariage,  elle  écrivait  à  son  frère  : 

«  Je  viens  de  contracter  une  union  où  le  cœur  entre  pour  peu 
de  chose  et  où,  en  vérité,  le  corps  n'entre  pour  rien.  » 

Scarron  ne  s'était  pas  trompé.  Sous  la  direction  de  leur  nouvelle 
maîtresse,  les  valets  obéirent;  à  l'aspect  de  la  jeune  femme,  les^ 
amis  revinrent.  La  maison  de  Scarron  fut  bientôt  le  rendez-vous 
des  gens  d'esprit  de  la  cour  et  de  la  ville,  et,  à  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés,  c'était  une  mode,  une  fureur  d'aller  chez  lui. 

Mais  Scarron  avait  fort  marqué  dans  la  Fronde  ;  une  partie  des 
pièces  satiriques  qui  avaient  été  lancées  contre  Mazarin  étaient 
sorties  de  son  arsenal,  et  d'ailleurs  c'était  trop  juste  :  dans  un  jour 
d'économie,  le  ministre  avait  supprimé  la  pension  que  le  poète 
touchait  comme  malade  de  la  reine,  et  le  poète,  qui  ne  pouvait 
rien  supprimer  au  ministre,  s'était  vengé  avec  les  armes  que  Dieu 
lui  avait  données. 

Malheureusement  le  ministre  était  revenu  plus  puissant  que 
jamais,  et  la  charmante  M0'"  Scarron,  qui  avait  eu  pour  première 
tâche  de  faire  obéir  les  domestiques  récalcitrants  et  de  ramener  les 
amis  désertés,  eut  pour  seconde  tâche,  bien  autrement  diflicile  que 
l'autre,  de  raccommoder  son  mari  avec  la  cour. 
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Cette  tâche,  la  jeune  femme  l'entreprit.  Malgré  son  intimité 
avec  Ninon,  nul  n'avait  jamais  inédit  d'elle,  et  Ninon,  quarante 
ans  plus  tard,  disait  à  propos  de  M",e  de  Maintenon  :  —  Dans  sa 
jeunesse,  elle  était  vertueuse  par  faiblesse  d'esprit  ;  j'aurais  voulu 
la  guérir  de  ce  travers,  mais  elle  craignait  trop  Dieu. 

Aussi  M""  Scarron  avait-elle  deux  amies  intimes,  Ninon  la  cour- 
tisane et  Mme  de  Sévigné  la  prude. 

Cette  réputation  de  vertu  incontestée,  cette  réputation  de  beauté 
incontestable  ouvrirent  à  M""  Scarron  toutes  les  portes.  Les  solli- 
citations multipliées  qu'elle  fut  forcée  d'entreprendre  pour  que  son 
mari  ne  fût  point  exilé  de  Paris,  montrèrent  tout  ce  qu'il  y  avait, 
dans  cette  jeune  femme,  qui  se  révélait  ainsi  par  le  dévoûment,  de 
charme  dans  la  conversation,  et  de  délicatesse  dans  la  prière.  Les 
marquises  de  Ricbelieu,  de  Yillarceaux  et  d'Albret  s'intéressèrent 
à  elle.  Enfin  elle  obtint  ce  qu'elle  sollicitait,  c'est-à-dire  que  son 
mari  restât  à  Paris.  Cette  permission  une  fois  obtenue,  la  maison 
de  Scarron  redevint,  comme  autrefois  et  même  bien  plus  qu'autre- 
fois, le  rendez-vous  de  toute  la  société  élégante. 

D'ailleurs  tout  se  calmait  à  l'intérieur.  11  y  avait  bien  du  côté 
des  Pays-Bas,  où  Coudé  s'était  réfugié,  un  point  menaçant  à  l'ho- 
rizon ;  mais  le  coadjuteur  était  arrêté  et  tenu  sous  bonne  garde  à 
Vincennes  ;  le  parlement  était  décimé  et  contenu  :  M""  la  Princesse 
et  son  fils  avaient  quitté  Bordeaux  et  étaient  allés  rejoindre  leur 
mari  et  leur  père;  le  prince  de  Conti  continuait  de  résider  dans  sa 
terre  des  Cranges;  enfin  M""  deLongueville,  en  revenant  rejoindre 
son  mari  resté  calme  et  tranquille  au  milieu  des  dernières  émotions, 
s'était  arrêtée  à  Moulins,  chez  l'abbesse  des  filles  de  Sainte-Marie, 
sa  parente.  Or  cette  abbesse  de  Sainte-Marie  n'était  autre  que  la 
veuve  de  Montmorency,  décapité  à  Toulouse  par  ordre  du  cardinal 
de  Richelieu,  et  dont  la  mort  avait  autrefois  fait  répandre  tant  de 
larmes  à  M°"  deLongueville,  quand  la  nouvelle  de  cette  catastrophe 
était  venue  la  frapper  au  milieu  de  son  insoucieuse  jeunesse.  Alors, 
dans  ce  séjour  de  calme,  au  pied  de  l'autel  où  la  veuve  en  deuil 
avait  tant  pleuré,  au  milieu  du  bruit  du  monde  qu'elle  avait  peut- 
être  un  peu  trop  occupé  d'elle-même.  Mn,e  de  Longueville  avait 
commencé  ce  long  retour  vers  Dieu,  dont  Villcfort  nous  a  conservé 
tous  les  détails  dans  son  histoire  de  la  véritable  vie  d'Anne-Cene- 
viève  de  Bourbon,  duchesse  de  Longueville. 
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Pendant  ce  temps,  l'amant  de  la  belle  pénitente,  M.  le  prince 
de  Marcillac,  devenu  duc  de  La  Rochefoucauld  par  la  mort  de  son 
père ,  guéri  de  la  guerre  civile  par  les  deux  blessures  qu'il  avait 
reçues  l'une  à  Brie-Comte-Robert,  dans  la  première  Fronde,  en 
se  battant  contre  Condé,  l'autre  dans  la  seconde,  en  se  battant 
pour  lui ,  était,  comme  nous  l'avons  dit,  en  convalescence  à  Damp- 
villiers.  La  solitude  et  la  perte  du  sang  avaient  produit  un  salu- 
taire effet  sur  l'auteur  des  Maximes,,  et,  presque  aussi  repentant 
que  Mn,c  de  Longueville,  il  n'avait  plus  qu'un  désir,  c'était  de  se 
réconcilier  avec  la  cour  pour  conclure  le  mariage  de  son  fils,  le 
prince  de  Marcillac,  avec  M"c  de  La  Roche-Guyon ,  unique  héri- 
tière des  Duplessis-Liancourt. 

Dans  le  but  d'arriver  à  cette  union,  M.  de  La  Rochefoucauld 
envoya  Gourville,  son  homme-lige  (1),  à  Bruxelles,  pour  demander 
au  prince  de  Condé'  son  consentement  à  ce  mariage.  Or,  comme 
Gourville  avait  fort  marqué  dans  la  Fronde,  et  récemment  encore 
venait  d'enlever  le  directeur  des  postes  Rurin ,  lequel  n'avait  ra- 
cheté sa  liberté  qu'en  payant  une  rançon  de  quarante  mille  écus, 
Mazarin  avait  les  yeux  sur  lui  et,  ayant  appris  qu'il  était  momen- 
tanément à  Paris,  avait  juré  qu'il  n'en  sortirait  pas.  Gourville 
fut  averti  qu'il  était  tombé  dans  le  piège;  alors,  en  homme  de 
ressource  qu'il  était,  il  résolut  d'aller  bravement  au  devant  du 
danger  ;  et,  au  moment  où  Mazarin  venait  de  mettre  toute  sa  police 
à  ses  trousses,  il  lui  fit  demander  une  audience.  Mazarin  l'accorda, 
et  Gourville,  au  lieu  d'être  amené  devant  le  ministre  comme  un 
coupable,  se  présenta  comme  un  ambassadeur. 

Mazarin  était  sur  toutes  choses  homme  d'esprit  :  il  comprit  que 
celui  qui  avait  trouvé  un  pareil  biais  pour  se  tirer  d'affaire  n'était 
point  à  mépriser.  Il  le  reçut,  l' écouta,  vit  tout  le  parti  qu'il 
pouvait  tirer  de  cet  adroit  et  intrépide  agent,  lui  fit  des  pro- 
positions qui  furent  acceptées,  et,  séance  tenante,  se  l'attacha. 
Cette  audience  amena  la  réconciliation  du  duc  avec  la  cour  et  la 
pacification  entière  de  la  Guyenne.  Enfin,  le  24  juillet  1G53,  par 
l'intermédiaire  de  Gourville,  la  paix  fut  officiellement  signée  entre 
Mazarin  et  la  ville  de  Rordeaux. 

Ce  fut  alors  que  Mazarin ,  tranquille  à  l'intérieur,  peu  inquiété 

(1)  Celui-là  même  qui  nous  a  laissé  de  curieux  mémoires  sur  toute  cette  époque. 
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au  dehors,  commença  à  s'occuper  sérieusement  de  rétablissement 
de  sa  famille  et  jeta  les  yeux  sur  le  prince  de  Conti  pour  en  faire 
le  mari  d'une  de  ses  nièces. 

Le  moment  était  bien  choisi  :  le  prince  de  Conti  ayant  surpris 
une  lettre  de  son  frère,  dans  laquelle  celui-ci  ordonnait  à  ses  gens 
de  guerre,  tout  en  ayant  l'air  d'obéir  au  prince,  de  n'obéir  effec- 
tivement qu'au  comte  de  Marsin ,  s'était  brouillé  avec  lui,  et  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  se  raccommoder  avec  la  cour.  En 
conséquence  on  chercha  un  homme  qui  eût  la  confiance  du  prince 
de  Conti  et  l'on  songea  à  Sarrasin. 

Jean-François  Sarrasin,  connu  dans  l'histoire  littéraire  de 
France  comme  un  des  beaux  esprits  du  XVIIe  siècle,  était  d'ori- 
gine normande.  Il  vint  à  Paris  à  l'époque  où  brillaient  les  pré- 
cieuses, fut  recommandé  à  M*  Paulet,  qui  le  trouva  à  son  gré  et 
le  produisit  dans  les  salons  comme  un  homme  de  bon  lieu ,  quoi- 
que son  père  ne  fut  rien  autre  chose  que  le  parasite  du  trésorier 
de  France  Foucaut,  dont  il  avait  épousé  la  gouvernante.  Bientôt  il 
eut  l'occasion  d'être  présenté  au  coadjuteur,  et,  étant  devenu  un  de 
ses  courtisans  les  plus  assidus,  celui-ci  le  recommanda  au  prince 
de  Conti,  qui,  sur  sa  recommandation,  le  prit  pour  secrétaire. 

Sarrasin ,  à  tort  ou  à  raison ,  passait  pour  faire  beaucoup  de 
choses  pour  de  l'argent  :  le  cardinal  lui  fit  offrir  vingt-cinq  mille 
livres  si  l'affaire  se  terminait  à  sa  satisfaction.  Sarrasin  semitaHssitftt 
en  campagne,  et,  grâce  à  la  situation  d'esprit  où  le  prince  était 
vis-à-vis  de  son  frère,  il  éprouva  moins  de  difficultés  qu'on  ne  s'y 
attendait.  Le  prince  de  Conti  accepta,  à  la  condition  qu'on  lui  laisse- 
rait le  choix  entre  toutes  les  nièces  du  cardinal;  on  y  consentit,  et 
il  choisit  Anne-Marie  Martinozzi,  laquelle  était  presque  fiancée  au 
duc  de  Candale,  qui  avait  jusque  là  répugné  à  cette  mésalliance, 
et  fut  fort  étonné  de  voir  un  prince  du  sang  prendre,  de  son  propre 
choix,  celle  qu'il  avait  presque  refusée. 

Fn  Conséquence  de  cet  arrangement,  le  prince,  ayant  résigné 
tous  ses  bénéfice!  à  l'abbé  de  Montreuil,  vint  à  Paris,  où  Mazarin 
lui  fit  force  caresses.  Quelques  jours  après,  il  fut  marié  dans  Je 
cabinet  du  roi  à  Fontainebleau. 

Sarrasin  survécut  peu  au  mariage  dont  il  avait  été  la  cheville 
ouvrière  :  d'abord  le  bruit  du  temps  veut  qu'il  n'ait  pas  touché 
un  denier  des  vingt-cinq  mille  livres  promises  par  le  cardinal: 
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ensuite  Segrais  raconte  qu'un  jour,  dans  un  de  ces  fréquents 
mouvements  de  mauvaise  humeur  que  le  prince  de  Conti  éprou- 
vait à  la  suite  de  son  mariage  et  qui  étaient  causés  par  la  gêne 
où  il  se  trouvait,  ayant  résigné  quarante  raille  écus  de  béné- 
fices pour  n'avoir  que  vingt-cinq  mille  écus  de  rente,  il  donna  au 
pauvre  Sarrasin  un  coup  de  pincettes  à  la  tempe.  Segrais  ajoute 
que  ce  mauvais  traitement  impressionna  tellement  Sarrasin,  qu'il 
en  eut  une  fièvre  chaude  dont  il  mourut  au  bout  de  quelques 
jours. 

11  est  vrai  que  Tallemant  des  Réaux  raconte  cet  accident  d'une 
autre  façon.  Selon  lui,  jamais  le  prince  de  Conti  ne  se  serait  porté 
sur  son  secrétaire  à  une  semblable  voie  de  fait,  et  Sarrasin  aurait 
été  empoisonné  par  un  Catalan  dont  il  avait  débauché  la  femme  : 
ce  qui  donnerait  quelque  poids  à  cette  dernière  assertion ,  c'est 
que  la  femme  mourut  de  la  même  maladie,  le  même  jour  et  pres- 
que à  la  même  heure  que  lui. 

En  même  temps  que  le  prince  de  Conti  épousait  la  nièce  du 
cardinal,  le  parlement,  tous  les  magistrats  étant  en  robes  rouges, 
rendait  un  arrêt  par  lequel  Condé,  convaincu  des  crimes  de  lèse- 
majesté  et  de  félonie,  et,  comme  tel,  déchu  du  nom  de  Bourbon, 
était  condamné  à  recevoir  la  mort  en  telle  forme  qu'il  conviendrait 
au  roi. 

Condé  répondit  à  cette  condamnation  en  prenant  Rocroy,  et 
Turenne,  réduit,  à  cause  du  peu  de  soldats  qu'il  avait,  à  éviter 
une  action  générale,  ne  put  répondre  à  ce  succès  que  par  un  suc- 
cès à  peu  près  pareil  :  il  prit  Sainte-Menehould. 

Cependant  Mazarin,  voyant  grandir  Louis  XIV  et  assistant  à  cha- 
que heure  au  développement  de  ce  caractère  qui  devait  être  si  im- 
périeux un  jour,  avait  compris  qu'une  nouvelle  influence  allait 
surgir,  et  pour  s'attacher  le  jeune  roi,  il  se  détachait  peu  à  peu 
d'Anne  d'Autriche,  retenue  elle-même  à  lui  par  trop  de  liens,  pour 
qu'elle  osât  jamais  se  plaindre  publiquement  de  ce  qu'elle  appelait 
l'ingratitude  italienne.  Depuis  quinze  ans  il  régnait  par  la  mère; 
il  vit  qu'il  était  temps  de  changer  de  système  et  de  régner  à  l'a- 
venir par  le  fils. 

Louis  XIV  était  naturellement  enclin  au  plaisir  :  Mazarin  ap- 
pela les  plaisirs  à  son  aide.  Malgré  la  pénurie  de  la  cour,  l'hiver 
se  passa  en  fêtes  et  en  réjouissances  :  la  princesse  Louise  de  Savoie 
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épousa  le  prince  de  Bade ,  et  la  ville  de  Paris  donna  des  repas. 
On  célébra  la  solennité  de  la  Saint-Louis,  et  ce  fut  une  nouvelle 
occasion  de  s'amuser.  En  outre,  les  représentations  théâtrales 
allaient  leur  train.  Louis  XIV  donnait  les  premiers  symptômes  de 
ce  goût  qu'il  eut  ensuite  pour  les  lettres,  en  assistant  à  la  repré- 
sentation de  Pertharile,  ce  qui  n'empêcha  point  l'œuvre  du  grand 
Corneille  de  tomber  à  plat.  En  revanche  son  frère  Thomas  donna 
deux  nouvelles  pièces  qui  réussirent,  et  un  jeune  homme,  nommé 
Ouinault,  sa  première  comédie,  qui  fit  fureur. 

Outre  la  troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne  et  celle  du  Petit- 
Bourbon,  qui  donnait  ses  représentations  dans  une  galerie,  seul 
reste  de  l'hôtel  du  connétable  de  Bourbon ,  qu'on  avait  démoli , 
trois  autres  troupes  couraient  la  province. 

Mademoiselle,  qui,  malgré  sa  vieille  gouvernante,  ses  deux 
dames  d'honneur,  ses  perroquets,  ses  chiens  et  ses  chevaux  an- 
glais, s'ennuyait  fort  à  Saint- Fargeau,  en  entretenait  une. 

11  y  en  avait  une  autre  qui  était  restée  avec  la  cour  à  Poitiers 
et  qui  l'avait  suivie  à  Saumur. 

Enfin  une  troisième  troupe  donnait  à  Lyon,  une  comédie  en 
cinq  actes  dont  le  retentissement  arrivait  jusqu'à  Paris  :  c'était 
Y  Etourdi,  de  Molière. 

Non  seulement,  comme  nous  l'avons  dit,  le  roi  se  plaisait  aux 
représentations  théâtrales;  mais  aussi  le  goôt  des  ballets  com- 
mençait à  lui  venir.  Comme  l'hôtel  du  Petit-Bourbon  touchait  à 
l'église  Saint-Ccrmain-rAuxerrois,  et  par  conséquent  se  trouvait 
près  du  Louvre  où  logeait  le  roi ,  on  choisit  ce  théâtre  pour  les 
fêtes  de  la  cour.  Ce  fut  là  que  se  donnèrent  les  fameux  ballets 
royaux  qui  firent  tant  de  bruit,  ballets  exécutés  par  le  roi,  par  le 
duc  d'Anjou  son  frère,  par  les  seigneurs  de  la  cour,  par  les 
dames  de  la  suite  de  la  reine ,  et  enfin  par  les  acteurs,  qui  avaient 
donné  des  conseils  aux  illustres  débutants  et  mis  en  scène  les 
pièces  qu'ils  jouaient,  dansaient  et  chantaient. 

Benserade,  qui  était  fort  en  honneur  à  cette  époque,  eut  le  pri- 
vilège exclusif  de  composer  les  vers  de  ces  ballets,  et  si  ce  ne 
fut  point  la  source  de  sa  réputation ,  ce  fut  du  moins  celle  de  sa 
fortune. 

Cependant  le  premier  de  ces  ballets,  où  le  roi  figura ,  fut  encore 
joué  au  Palais-Royal  :  il  était  intitulé  la  Mascarade  de  Cassandre; 
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ce  n'était  pour  ainsi  dire  qu'un  essai.  Le  roi  en  avait  été  si  satis- 
fait, qu'il  en  demanda  promptement  un  second  plus  long  que  le 
premier.  Celui-là  fut  intitulé  La  Nuit,  et  joué  au  théâtre  du  Petit- 
Bourbon. 

Le  roi  y  remplissait  plusieurs  rôles  :  d'abord  il  paraissait  sous 
la  figure  d'un  des  jeux  qui  accompagnent  Vénus,  et,  à  la  suite  de 
quelques  autres  stances ,  disait  celle-ci ,  qui  donne  une  idée  des 
leçons  qu'on  offrait  au  monarque  de  quinze  ans  : 

La  jeunesse  a  mauvaise  grâre, 
Quand  trop  sérieuse  elle  passe 
Sans  voir  le  palais  de  l'amour; 
11  faut  qu'elle  entre ,  et  pour  le  sage , 
Si  ce  n'est  point  son  vrai  séjour, 
C'est  un  gîte  sur  son  passage. 

Le  roi  paraissait  encore  à  la  fin,  mais  cette  fois  sous  les  traits 
du  soleil  levant,  et  il  déclamait  ces  vers  : 

Déjà  seul  je  conduis  mes  chevaux  lumineux. 
Qui  traînent  la  splendeur  et  l'éclat  après  eux. 
.    Une  divine  main  m'en  a  remis  les  rênes  ; 
Une  grande  déesse  a  soutenu  mes  droits  ; 
Nous  avons  même  gloire  :  elle  est  l'astre  des  reines , 
Je  suis  l'astre  des  rois. 

Ce  fut  dans  ces  ballets,  où  Louis  XIV  s'habitua  à  être  regardé 
comme  un  dieu,  que  M.  le  duc  d'Anjou  s'habitua  à  être  regardé 
comme  une  déesse.  Sa  jolie  figure  faisait  que  presque  toujours 
on  lui  donnait  à  remplir  des  rôles  de  femmes;  de  là  peut-être  les 
goûts  que  nous  verrons  plus  tard  se  développer  en  lui,  et  qui  in- 
fluèrent si  étrangement  sur  tout  le  reste  de  sa  vie. 

Ce  fut  cette  même  année  que ,  pour  rendre  les  communications 
plus  fréquentes  entre  les  habitants  de  Paris,  on  inventa  la  petite 
poste.  Cette  invention  fut  célébrée  par  la  muse  historique  de  Loret. 
—  On  mit,  dit-il, 

Des  boîtes  nombreuses  et  drues 
Aux  petites  et  grandes  rues, 
Où,  par  soi-même  ou  ses  laquais, 
On  pourra  porter  des  paquets , 
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Et  dedans  à  toute  heure  mettre 
Avis,  billet,  missive,  lettre. 
Que  des  gens  commis  pour  cela 
Iront  chercher  et  prendre  là , 
Pour ,  d'une  diligence  habile , 
Les  porter  par  toute  la  ville. 

Nous  avons  dit  qu'il  n'y  avait  que  deux  théâtres  à  Paris  :  celui 
de  l'Hôtel  de  Bourgogne  et  celui  du  Petit-Bourbon.  Bientôt  le 
goût  du  spectacle  se  répandit  tellement,  que  ces  deux  théâtres  ne 
suffirent  plus,  et  qu'il  fallut  rouvrir  celui  du  marais,  le  même 
dont  la  troupe  italienne,  dirigée  par  Mondori,  avait  parfois  dé- 
ridé le  soucieux  visage  du  cardinal  de  Bichelieu.  Une  des  pre- 
mières pièces  que  l'on  y  joua  fut  Y  Écolier  de  Salamanque  ;  elle 
eut  un  prodigieux  succès,  et  un  personnage  surtout,  jusqu'alors 
inconnu  à  noire  scène,  réunit  toutes  les  sympathies  du  public:  ce 
fut  celui  de  Crispin  qui  devint  un  type  entre  les  mains  de  Molière. 
Pendant  ce  temps  les  ballets  allaient  leur  train.  On  en  joua 
successivement  trois  nouveaux  :  celui  des  Proverbes,   celui  (U\ 
Temps,  celui  de  Thétiset  Pelée.  Les  deux  premiers,  qui  ne  de- 
mandaient pas  grande  mise  en  scène,  furent  joués  dans  la  salle 
des  gardes;  le  troisième,  pour  lequel  on  lit  venir  des  comédiens 
de  Mantoue  et  qui  parut  supérieur  à  tout  ce  qu'on  avait  fait 
jusque  la  dans  ce  genre ,  fut  joué  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon. 
Louis  XIV  y  paraissait  sous  cinq  costumes  diirérents,  remplissant 
successivement  les  rôles  d'Apollon,  de  Mais,  d'une  Furie,  d'une 
Dryade  et  d'un  courtisan;  il  y  eut  un  tel  succès,  qu'il  le  fit  jouer 
tout  l'hiver  et  jusqu'à  trois  fois  dans  la  même  semaine. 

Cependant  toutes  £es  fêtes  contaient  beaucoup  d'argent,  el 
l'État  était  pauvre.  Mazarin  avait,  on  se  le  rappelle,  au  lieu  et  à 
la  place  du  duc  de"  La  Vieuville  mort,  nommé  deux  surinten- 
dants :  le  comte  Servien,  lequel  avait  donné  l'utile  conseil  de  sub- 
stituer du  poison  à  l'opiat  que  faisait  passer  M'""  de  Lesdiguières 
au  coadjuteur,  et  le  procureur-général  Bouquet,  dans  lequel  il 
récompensait  l'abbé  Fouquet  son  frète  et  adoucissait  le  parlement. 
Ma/.arin  donc,  ayant  besoin  d'argent,  s'adressa  à  Servien  qui  de- 
meura court.  C'était  le  moment  qu'attendait  Fouquet  :  homme  de 
ressources,  financier  habile,  ambitieux  de  pouvoir  et  d'argent. 
parée  que  l'un  donne  l'autre,  et  que  tous  deux  réunis  donnent 
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sinon  le  bonheur,  du  moins  le  plaisir,  il  se  leva  déclarant  que  si 
l'on  voulait  s'en  rapporter  à  lui,  il  trouverait  de  l'argent,  non 
seulement  pour  les  fêtes,  non  seulement  pour  la  guerre,  mais 


encore  pour  une  cérémonie  à  laquelle  on  n'osait  penser,  vu  la 
pénurie  du  trésor,  c'est-à-dire  pour  le  sacre.  Mazarin,  peut-être 
même  à  cause  de  son  caractère  timide  et  retenu,  aimait  les  gens 
hardis  et  entreprenants  surtout  lorsque  ces  gens  prenaient  sur 
eux  toute  responsabilité  :  il  laissa  carte  blanche  à  Fouquet,  qui 
dès  lors  devint  le  seul  et  véritable  surintendant  des  finances. 

Au  bout  de  trois  mois,  Fouquet  avait  tenu  toutes  ses  promesses, 
et  Mazarin  confiait  à  l'audacieux  trouveur  d'argent,  non  seule- 
ment les  finances  de  l'État,  mais  encore  le  soin  de  sa  propre 
fortune. 

Le  moment  fixé  pour  le  sacre  arriva;  mais  alors  on  s'effraya  de 
l'isolement  dans  lequel  on  allait  sacrer  le  roi  de  France.  Monsieur 
le  duc  d'Orléans,  exilé  à  Blois,  avait  refusé  de  quitter,  sans 
bonnes  conditions,  son  exil  pour  cette  cérémonie,  et  comme  on 
n'avait  pas  voulu  lui  faire  ces  conditions,  il  ne  fallait  pas  compter 
sur  lui;  Mademoiselle,   toujours  à  Saint-Fargeau ,   ne  pouvait 
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assister  à  une  solennité  à  laquelle  n'assistait  point  son  père; 
M.  le  prince  de  Coudé,  condamné  à  mort,  était  à  la  tête  des 
Espagnols;  M.  le  prince  de  Conti,  pressentant  la  difficulté  de  sa 
position ,  avait  demandé  et  obtenu  la  permission  de  quitter  sa 
jeune  femme  pour  aller  prendre  le  commandement  de  l'armée  du 
Roussillon;  M.  le  coadjuteur  était  en  prison;  dix  mille  Français, 
des  premières  maisons  de  France,  avaient  suivi  Condé  à  l'étran- 
ger ou  boudaient  avec  le  cardinal  de  Retz;  les  Montmorency,  les 
l'oi\,  les  La  Trémouille,  lesColigny,  brillaient,  comme  on  l'a  dit 
depuis,  par  leur  absence.  Mazarin ,  comme  cela  se  l'ait  au  théâtre 
quand  les  premiers  sujets  manquent,  se  décida  à  faire  remplir  les 
rôles  par  des  doubles. 

La  cé'émonie  ne  fut  donc  point  retardée,  car,  grâce  à  Fouquet, 
la  chose  principale  ne  manquait  point,  l'argent.  Elle  s'accomplit 
à  Reims  dans  les  formes  ordinaires.  Le  lendemain  le  roi  reçut 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  qu'il  conféra  aussitôt  à  son  frère,  et  le 
surlendemain,  usant  du  premier  privilège  de  l'oing  du  Seigneur, 
il  toucha  les  malades  des  écrouelles,  au  nombre  de  plus  de  trois 
mille. 

Le  jour  suivant ,  le  roi  partit  de  Reims  pour  rejoindre  l'armée. 
On  voulait  enlever  Slenay  au  prince  de  Condé,  et  le  roi  devait 
commencer  son  apprentissage  militaire  en  assistant  à  la  prise  de 
«elle  place.  11  arriva  à  Rethel  le  28  juin  ,  et  de  là  gagna  Sedan, 
où  il  visita  les  lignes.  On  croyait  à  un  siège  long  et  meurtrier, 
car.  selon  toutes  les  probabilités,  M.  le  Prince  défendrait  la  ville; 
mais,  au  lieu  de  cela,  après  avoir  jeté  quelques  secours  dans  la 
place,  il  avait  conduit  toutes  ses  forces  contre  Arras.  Sjenay  fut 
donc  pris,  et  ce  fut  sans  doute  ce  premier  succès  qui  donna  à 
Lous  XIV  ce  grand  amour  des  sièges  qu'il  manifesta  toujours 
depuis. 

Stenay  reconquis,  on  résolut  de  marcher  aux  Espagnols.  Une 
partie  de  l'année  alla  rejoindre  le  maréchal  de  Tu  renne  ;  l'autre, 
où  demeura  le  roi,  s'étant  accrue  de  tous  les  renforts  qu'on  avait 
pu  envoyer,  forma  deux  corps  sous  le  commandement  du  maréchal 
de  La  Ferté  et  du  maréchal  d'Hocquincourt.  On  s'étendit  alors 
autour  des  Espagnols,  et  quelques  combats  sans  importance  fu- 
rent livrés  préludant  à  une  attaque  générale  que  l'on  voulait  ac- 
complir le  jour  même  de  la  Saint-Louis,  dans  l'espérance  qu'à 
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son  double  titre  d'aïeul  du  roi  et  de  patron  de  la  France,  le  héros 
de  Taillebourg ,  le  pèlerin  de  Mansourah ,  et  le  martyr  de  Tunis 
veillerait  à  la  gloire  de  nos  armes.  Les  pieuses  espérances  ne  fu- 
rent point  trompées  :  les  quartiers  des  Espagnols  et  des  Lorrains 
furent  enlevés.  Mais  le  prince  de  Condé,  qui  s'était  réservé  poul- 
ie moment  décisif,  vint  se  jeter  avec  son  impétuosité  naturelle, 
au  milieu  des  vainqueurs ,  lit  des  merveilles  de  courage  et  de  che- 
valerie ,  qui  ne  purent  toutefois  empêcher  le  canon  et  les  bagages 
de  l'ennemi  de  tomber  entre  nos  mains,  non  plus  que  la  levée  du 
siège  d'Arras,  où  le  roi  entra  quelques  jours  après  et  félicita  ses 
trois  généraux  et  particulièrement  M.  de  Turenne  sur  leur  victoire. 

Puis  il  revint  à  Paris  et  fit  chanter  un  Te  Deum. 

Le  lendemain  de  cette  cérémonie,  qui  rendait  grâce  à  Dieu 
d'un  siège  levé  et  d'une  ville  prise,  mourut  dans  l'obscurité  et  le 
silence  le  conseiller  Brousse]  qui ,  cinq  ou  six  ans  auparavant , 
météore  populaire,  avait  jeté  tant  d'éclat  et  fait  tant  de  bruit. 
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CHAPITRE     XXXI. 


10.54. — 1G3C. 


Gondy  devient  archevêque  de  Paris.  —  Opposition  de  la  cour.  — Intrigues  à  ce  sujet. 
—  Offres  brillantes.  —  Refus  du  cardinal  de  Retz.  —  Raisons  qui  le  déterminent  à 
donner  sa  démission.  —  Il  est  transféré  au  château  de  Nantes.  —  Le  pape  ne  vent 
pas  ratilier  la  démission.  —  Embarras  du  cardinal.  —  II  s'échappe  de  prison.  — 
Comment  il  évite  d'être  repris.  —  Lettre  du  prince  de  Condé  au  cardinal.  —  Frayeur 
de  la  cour.  —  Premières  amours  de  Louis  XIV.  —  M"'  de  Frontenac.  —  M"'  de 
Chùtillon.  —M1" d'Heudecourl.  —  M"'  de  Heattvais.  —  Olympe  Mancini.  —Passion 
sérieuse.  —  Le  parlement  veut  faire  acte  d'opposition.  —  Démarche  hardie  du  jeune 
roi.  —  Gondy  arrive  à  Rome.  —  Nouvelle  campagne  de  Louis  XIV.  —  Fêles  et 
ballets.  —  Premier  carrousel.  —  Christine  en  France.  —  Portrait  de  celle  reine  par 
le  duc  de  Guise.  —  Mort  de  M"*  de  Mancini  et  de  M*'  de  Mercœur.  —  Mariage 
d'OUmpe  Mancini.  —  Fin  de  la  vie  politique  de  Caslon  d'Orléans. 


i:\n\NT  que  Louis  XIV  accom- 
plissait ses  premiers  devoirs  de 
roi  et  obtenait  ses  premiers  succès 
de  soldat,  un  grave  événement, 
qui  ressemblait  à  un  échec ,  se 
passait  en  France. 

Le  cardinal  de  Retz,  comme 
nous  l'avons  vu,  avait  été  conduit 
à  Vincennes.  Or,  quelques  jours 
après  son  arrestation,  son  oncle 
l'archevêque  de  Paris  étant  mort, 
il  se  trouva,  tout  prisonnier  qu'il  était  ,  parfaitement  habile  à 
succéder  par  son  seul  litre  de  coadjuteur. 

L'archevêque  de  Paris  était  mort  le  21  mars  1654,  à  quatre 
heures  du  matin:  à  cinq,  M.  deCaumartin.  porteur  d'une  procu- 
ration en  bonne  forme  du  cardinal  de  Retz  ,  prit  possession  de 
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l'archevêché.  M.  Letellier  s'y  présenta,  de  la  part  du  roi,  à  cinq 
heures  vingt  minutes  ;  mais  il  était  déjà  trop  tard. 

Du  fond  de  sa  prison ,  le  coadjuteur  était  encore  à  craindre  :  il 
avait  conservé  toutes  ses  relations  avec  les  curés  de  Paris,  qui 
dans  un  moment  donné  pouvaient  encore  une  fois  soulever  le  peu- 
ple, et  avec  le  haut  clergé,  qui,  voyant  l'inviolabilité  de  l'Église 
attaquée  dans  un  de  ses  membres,  pouvait  diriger  ce  soulève- 
ment. En  outre  le  pape  écrivait  au  roi  lettres  sur  lettres  pour  de- 
mander la  mise  en  liberté  du  cardinal  de  Retz. 

D'ailleurs  un  événement  venait  d'arriver  à  Vincennes,  qui  avait 
encore  doublé  la  compassion  du  peuple  en  faveur  du  prisonnier. 
Le  chapitre  de  Notre-Dame  avait  demandé  et  obtenu  la  permission 
pour  un  de  ses  membres  de  s'enfermer  près  du  cardinal.  Le  choix 
était  tombé  sur  un  chanoine  qui  avait  été  élevé  autrefois  avec  lui , 
et  auquel  il  avait  donné  sa  prébende;  mais  le  digne  homme  avait 
plus  de  dévoûment  que  de  force  :  bientôt  la  captivité  altéra  sa 
santé,  Retz  s'aperçut  des  changements  que  la  mélancolie  opérait 
en  lui,  et  voulut  le  faire  sortir,  mais  le  chanoine  se  refusa  absolu- 
ment à  être  mis  en  liberté.  Quelque  temps  après,  il  fut  pris  de  la 
fièvre  tierce,  et  pendant  le  quatrième  accès  il  se  coupa  la  gorge 
avec  un  rasoir. 

Le  bruit  de  cette  mort  se  répandit  dans  Paris  :  le  peuple  attri- 
bua ce  suicide  aux  rigueurs  de  la  prison ,  et  sa  pitié  pour  le  car- 
dinal en  redoubla. 

C'est  sur  ces  entrefaites  qu'était  mort  l'archevêque  de  Paris. 

Aussitôt  les  deux  grands  vicaires  du  cardinal,  qui  s'appelaient 
Paul  Chevalier  et  Nicolas  Ladvocat,  montèrent  en  chaire  et  ful- 
minèrent, au  nom  du  prisonnier,  les  bulles  les  plus  incendiaires. 
A  l'audition  de  ces  bulles  les  curés  s'échauffèrent,  les  amis  du 
cardinal  soufflaient  le  feu ,  et  un  petit  livre  parut,  portant  invita- 
tion à  tous  les  desservants  de  Paris  de  fermer  les  églises. 

C'était  une  espèce  d'excommunication  d'autant  plus  terrible, 
qu'elle  ne  venait  pas  seulement  du  chef  de  l'Église,  mais  de  l'Église 
tout  entière. 

Le  cardinal  Mazarin  eut  peur  et  négocia  :  il  fallait  obtenir  du 
cardinal  de  Retz  sa  démission  d'archevêque  de  Paris.  On  essaya 
d'abord  de  la  menace. 

Ce  fut  M.  de  Navailles,  capitaine  des  gardes  en  quartier,  qui 
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vint  trouver  le  prisonnier,  et  qui  lui  adressa,  dit  celui-ci,  un 
discours  qui  semblait  beaucoup  plus  venir  d'un  aga  de  janissaires 
que  d'un  officier  du  roi  très  chrétien  ;  mais  le  cardinal  était  aguerri 
contre  les  menaces.  Il  dit  à  M.  de  Navailles  qu'il  ferait  sa  réponse 
par  écrit.  En  effet,  il  la  rédigea  pendant  la  nuit  même,  et  le  len- 
demain la  fit  parvenir  non  seulement  au  roi,  mais  à  ses  amis  qui 
l'imprimèrent  et  la  répandirent  dans  Paris. 

Cette  réponse,  dont  chaque  terme  était  mesuré,  produisit  le 
plus  grand  effet.  Alors,  tandis  qu'on  préparait  de  nouveaux 
moyens,  Pradelle  qui,  on  s'en  souvient,  avait  reçu  l'ordre  d'ar- 
rêter le  cardinal,  vint  le  voir  et  l'entretint  des  avantages  qu'il  y 
avait  pour  lui  à  renoncer  à  cet  archevêché,  lui  montrant  en  pers- 
pective la  liberté  et  le  retour  des  bonnes  grâces  du  roi.  Pradelle 
n'obtint  rien,  mais  en  se  retirant  il  n'ordonna  pas  moins  tous  les 
adoucissements  possibles  à  la  captivité  du  cardinal. 

Quelque  temps  après,  celui-ci  vit  entrer  le  président  Bellièvre 
dans  sa  prison.  La  veille  de  cette  visite,  il  en  avait  été  prévenu  par 
ses  amis.  Or,  le  cardinal  une  fois  prévenu,  attendait  cette  visite 
avec  plus  d'impatience  que  de  crainte;  car  du  temps  de  la  Fronde 
il  avait  eu  force  relations  avec  le  négociateur  qu'on  lui  envoyait, 
et  le  savait,  au  fond,  ennemi  de  Mazarin. 

En  effet,  le  président  étant  entré  et  ayant  salué  le  cardinal  avec 
la  même  déférence  (pie  si  celui-ci  eût  été  en  pleine  liberté  et  en 
plein  pouvoir,  commença  par  lui  dire  :  — Monsieur  le  cardinal,  je 
suis  envoyé  par  le  premier  ministre  pour  vous  dire  qu'on  vous 
offre  les  abbayes  de  Saint-Lucien  de  Beauvais,  de  Saint-Médard 
de  Soissons,  de  Saint-Germain  d'Auxerre,  de  Saint-Martin  de  Pon- 
toisc ,  de  Saint-Aubin  d'Auge ,  de  Barbeau  et  d'Ovian ,  si  vous 
voulez  donner  votre  démission  d'archevêque  de  Paris. 

Puis,  voyant  que  le  cardinal  le  regardait  avec  surprise,  étant 
loin  de  s'attendre  à  un  pareil  dédommagement  : 

—  Attendez,  continua-t-il ,  jusqu'ici  je  vous  ai  parlé  comme  un 
ambassadeur  de  bonne  foi,  mais  à  partir  de  ce  moment  je  vais  me 
moquer  avec  vous  du  sicilien  assez  sot  pour  nf employer  à  une 
proposition  de  cette  sorte. 

'  — Ah!  oui,  je  comprends,  répondit  le  cardinal,  reste  le  cha- 
pitre des  sûretés. 
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—  Justement,  et  voilà  sur  quoi  il  vous  sera  impossible  de  vous 
entendre  avec  M.  de  Mazarin. 

—  N'importe,  voyons  toujours  ce  qu'il  demande. 

]1  demande  que  vous  donniez  douze  de  vos  amis  pour  eau- 

&£-  Etlesdésigne-t-il? 

—  Sans  doute;  ce  sont  MM.  de  Retz,  de  Brissac,  de  Monlrésor, 
de  Caumartin,  d'Hacqueville.... 

Le  cardinal  fit  un  mouvement. 

—  Oui ,  très  bien,  continua  le  président,  mais  laissez-moi  parler 
jusqu'au  bout,  car  je  ne  veux  pas  que  vous  m'ayez  cru  un  instant 
capable  de  supposer  que  vous  accéderiez  à  de  pareilles  proposi- 
tions. 

Mais,  dit  le  cardinal,  pourquoi  donc  êtes-vous  venu  alors  ? 

Pour  vous  dire  que  vos  amis  sont  convaincus  que  vous 

n'avez  qu'à  tenir  ferme  et  que  la  cour  vous  donnera  votre  liberté  : 
eh  bien  !  de  part  et  d'autre  on  se  trompe  :  Mazarin  se  trompe  en 
croyant  que  vous  accepterez  ce  que  l'on  vous  propose  ;  vos  amis  se 
trompent  en  croyant  qu'il  vous  suflira  de  tenir  terme,  et  que  vous 
sortirez  sur  votre  simple  démission.  Mazarin  seul  s'en  contenterait, 
mais  la  reine  tombe  dans  des  désespoirs  à  la  seule  idée  que  vous 
puissiez  sortir  de  prison.  Letellier  dit  qu'il  faut  que  le  cardinal  ail 
perdu  le  sens,  de  songer  à  vous  lâcher  lorsqu'il  vous  tient;  l'abbé 
Fouquet  est  furieux,  et  Servien  ne  s'est  rangé  à  l'avis  du  ministre 
que  par  cette  seule  raison,  que  cet  avis  est  opposé  à  celui  de  ses 
confrères.  Ainsi  donc,  résumons-nous  :  il  n'y  a  que  le  Mazarin  qui 
veuille  votre  liberté  ;  encore  la  veut-il  ?  Votre  lutte  comme  arche- 
vêque produira  un  soulèvement,  mais  voilà  tout  ;  le  nonce  mena- 
cera, mais  il  s'en  tiendra  à  des  menaces;  le  chapitre  fera  des 
remontrances,  mais  on  ne  les  écoutera  point;  les  curés  prôneront, 
mais  ils  en  demeureront  là  ;  enfin  le  peuple  criera  peut-être . 
mais  à  coup  sûr  il  est  si  las  des  émotions  civiles,  qu'il  ne  prendra 
point  les  armes.  Or,  ce  que  je  vous  dis  là,  la  cour  le  sait  aussi 
bien  que  moi;  tout  ce  qui  résultera  donc  pour  vous  de  ce  tapage 
sera  d'être  transféré  au  Havre  ou  à  Brest ,  et  d'y  demeurer  à 
l'entière  disposition  de  vos  ennemis,  qui  useront  alors  de  vous  à 
leur  loisir. 

—  Croyez-vous  le  cardinal  capable  de  me  faire  empoisonner'.' 
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demanda  Retz  avec  une  tranquillité  qui  indiquait  qu'il  ne  s'arrêtait 
point  pour  la  première  fois  à  cette  supposition. 

—  Non,  répondit  le  premier  président,  Mazarin  n'est  point  san- 
guinaire, je  le  sais;  seulement  je  m'effraie  de  ce  que  j'ai  appris  de 
vos  amis. 

—  Qu'avez-vous  appris  ? 

—  Que  Navailles  vous  avait  dit  qu'on  était  résolu  d'aller  vite  à 
votre  égard,  et  que  l'on  pourrait  bien  suivre  les  voies  dont  tant  de 
Ibis  les  états  voisins  avaient  donné  l'exemple. 

—  Mais  enfin  ,  dit  le  cardinal,  vous  me  demandez  donc  de  donner 
ma  démission? 

—  Non  ,  je  vous  demande,  à  vous,  excellent  casuiste  que  vous 
êtes,  si  vous  vous  croiriez  enchaîné  par  une  démission  datée  du 
donjon  de  Vincennes. 

—  Pas  le  moins  du  monde ,  répondit  le  cardinal  ;  aussi  voyez- 
vous  bien  qu'on  ne  s'en  contente  point  et  que  l'on  me  demande 
des  cautions. 

—  Mais,  dit  le  président,  si  j'arrivais  à  ce  qu'on  ne  vous  les  de- 
mandât point,  ces  cautions? 

—  Oh!  alors,  s* écria  le  cardinal,  je  signerais  et  à  l'instant 
même. 

—  Bon!  dit  le  président,  le  reste  me  regarde.  Tenez  ferme 
vis-à-vis  de  moi ,  voilà  tout ,  et  refusez  toute  autre  condition  que 
votre  démission  pure  et  simple. 

Retz  s'engagea  ;i  suivre  ce  conseil ,  et  le  président  sortit  de  sa 
chambre  avec  une  mine  des  plus  attristées. 
A  la  porte  il  rencontra  Pradelle. 

—  Eh  bien?  lui  demanda  celui-ci. 

—  Eh  bien  !  répondit  le  premier  président,  vous  voyez  un  homme 
désespéré. 

—  Il  refuse  donc?  dit  Pradelle. 

—  Oui,  ce  n'est  pas  l'archevêché  qui  le  tient,  il  s'en  soucie  peu, 
et  dans  toute  autre  circonstance  en  donnerait,  je  suppose,  facilement 
sa  démission;  mais  dans  celle-ci  il  croit  son  honneur  blessé  pur 
cette  proposition  qu'on  lui  fait  de  fournir  des  cautions,  et  n'y  con- 
sentira jamais  ;  aussi  je  ne  veux  plus  me  mêler  de  cela ,  attendu 
qu'il  n'y  a  rien  à  faire. 

Et  sur  ces  paroles  il  se  retira. 

T.  II.  13 
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Le  lendemain,  le  président  Bellièvre  revint.  Mazarin,  qui  crai- 
gnait le  retour  des  émeutes  parce  qu'il  voulait  faire  sacrer  tranquil- 
lement le  roi  et  disposer  ensuite  de  toutes  ses  forces  pour  repousser 
Condé  qui  menaçait,  consentit  à  un  terme  moyen  qui  conciliait  tout. 
En  échange  des  sept  abbayes  offertes,  le  cardinal  de  Retz  donnerait 
sa  démission  ;  seulement,  jusqu'au  moment  où  le  pape  accepterait 
cette  démission,  le  cardinal  resterait  prisonnier  à  Nantes,  sous  la 
garde  du  maréchal  de  La  Meilleraie ,  parent  du  cardinal  par  sa 
femme,  et  auquel,  comme  le  maréchal  l'avait  avoué  lui-même,  le 
coadjuteur  avait  à  peu  près  sauvé  la  vie  à  l'époque  des  émeutes  qui 
avaient  eu  lieu  à  propos  de  l'arrestation  de  Broussel.  En  tout  cas, 
et  quoi  qu'il  arrivât  de  cette  démission,  le  maréchal  de  La  Meille- 
raie ,  par  autorisation  du  roi ,  donnait  promesse  écrite  au  premier 
président  Bellièvre,  que  le  cardinal  de  Retz  ne  pourrait  jamais  être 
remis  aux  mains  de  Sa  Majesté. 

Des  garanties ,  il  n'en  était  plus  question. 

La  proposition  était  si  belle,  surtout  avec  la  restriction  mentale 
que  comptait  employer  le  cardinal  de  Retz,  qu'il  ne  voulait  point 
croire  à  ce  que  lui  rapportait  le  négociateur  ;  mais  celui-ci  tira  de 
sa  poche  la  promesse  du  maréchal  de  La  Meilleraie.  Elle  était  con- 
çue en  ces  termes  : 

«  Nous,  duc  de  La  Meilleraie,  pair  et  maréchal  de  France,  promettons  à  M.  le  car- 
dinal de  Retz  qu'en  exécution  de  la  lettre  du  roi,  dont  copie  est  ci-dessus  transcrite  (>>), 
nous  mettrons  M.  le  cardinal  de  Retz  en  liberté  pour  aller  à  Rome,  selon  et  ainsi  qu'il 
en  est  convenu  avec  M.  de  Bellièvre,  premier  président  en  la  cour  du  parlement  de 
Paris;  ce  que  nous  exécuterons  en  même  temps  que  nous  aurons  avis  que  les  bulles 
de  l'archevêché  de  Paris  auront  été  expédiées  en  cour  de  Rome,  sur  la  démission  de 
mondit  sieur  cardinal  de  Retz,  en  faveur  de  celui  que  Sa  Majesté  aura  nommé  à  Sa 
Sainteté  pour  ledit  archevêché,  ou  que  Sa  Majesté  aura  reçu  le  bref  de  Sa  Sainteté 
mentionné  dans  la  dépêche,  et  ce  sa-  s  que  nous  attendions  pour  ladite  exécution  nou- 
vel ordre  de  Sa  Majesté,  ni  même  que  nous  pourrions  recevoir  au  contraire.  » 

Contre  cette  promesse,  Gondy  échangea  celle-ci  : 

«  Nous,  cardinal  de  Retz,  reconnaissons  n'avoir  autre  chose  à  désirer  de  M.  le  duc 
de  La  Meilleraie,  que  l'exécution  du  contenu  ci-dessus,  au  temps  et  aux  conditions  ci- 
mentionnées. 

«  Fait  ce  28  mars  1654.  » 

Le  surlendemain ,  en  vertu  des  engagements  pris  de  part  et 
d'autre,  le  cardinal  sortit  de  Vincennes,  avec  une  escorte  de  che- 
vau-légers,  de  mousquetaires  et  de  gardes  de  son  Éminence. 

Le  président  Rellièvre  accompagna  le  prisonnier  jusqu'au  Porl- 


LOUIS    XIV    ET    SON    SIÈCLE.  99 

à-1'  Anglais,  où  il  prit  congé  de  lui  pour  revenir  à  Paris,  tandis  que 
le  cardinal  continuait  sa  route  vers  Nantes.  A  Beaugency,  l'on 
changea  d'escorte  et  l'on  s'embarqua. 

Pradelle,  qui  avait  mission  d'accompagner  Gondy  jusqu'à 
Nantes,  se  mit  dans  un  bateau  avec  son  enseigne  nommé  Morel  ; 
une  compagnie  du  régiment  des  gardes  se  plaça  dans  un  autre 
bateau  et  descendit  avec  lui  côte  à  côte.  Arrivés  à  Nantes,  Pra- 
delle et  les  gardes  y  demeurèrent  un  jour,  puis  retournèrent  à 
Paris,  et  le  prisonnier  resta  sous  la  seule  garde  du  maréchal  de 
La  Meilleraie. 

Le  prince  de  Condé  apprit  la  sortie  du  cardinal  à  Bruxelles, 
oii  il  était.  Quoiqu'ils  se  fussent  quittés  à  peu  près  brouillés,  il 
jugea  que  le  moment  était  venu  de  se  raccommoder  avec  lui.  En 
conséquence,  il  écrivit  au  marquis  de  Noirmoutiers,  qui  était 
des  plus  intimes  de  Gondy,  la  lettre  de  félicitation  suivante  : 

«  Bruxelles,  7  avril  1654. 
«  Monsieur,  j'ai  appris  avec  toute  la  joie  imaginante  la  sortie  de  M.  le  cardinal  de 
Hetz  du  bois  de  Vincrnnes;  je  vous  conjure  de  lui  témoigner  la  part  que  j'y  prends. 
Si  je  le  savais  entièrement  libre,  je  ne  manquerais  pas  de  lui  écrire  sur  ce  sujet  là  ; 
mais,  dans  l'état  où  il  est,  j'appréhenderais  de  lui  nuire.  Je  le  ferai,  sitôt  que  vous  me 
manderez  que  je  le  puis  faire.  Je  vous  rends  donc  le  maitre  de  ma  conduite  en  cette 
rencontre,  et  vous  promets  qu'en  toutes,  je  vous  témoignerai  que  je  suis,  monsieur, 
voire  très  affectionné  cousin  et  serviteur. 

•  Louis  de  Bourbon  » 

Au  reste,  la  situation  de  Gondy  était  bien  changée,  et,  s'il  faut 
en  croire  ce  qu'il  dit  lui-même,  elle  était  devenue  parfaitement 
supportable.  M.  de  La  Meilleraie  non  seulement  le  reçut  avec  une 
parfaite  courtoisie,  mais  encore,  aussitôt  que  son  prisonnier 
fut  installé  au  château  de  Nantes,  il  lui  chercha  tous  les  divertis- 
sements possibles  :  dans  la  journée,  chacun  le  pouvait  voir,  et 
presque  chaque  soir  il  avait  la  comédie;  les  dames  de  la  ville 
et  même  celles  des  environs  s'y  trouvaient.  D'ailleurs  toutes 
ces  politesses  et  tous  ces  soins,  pour  être  agréables  à  l'illustre 
prisonnier,  ne  nuisaient  en  rien  aux  précautions  prises  pour  le 
garder;  on  ne  le  perdait  jamais  de  vue  lorsqu'il  sortait  :  il  avait 
bien  la  jouissance  d'un  petit  jardin  qui  était  au  haut  d'un  bastion 
dont  le  pied  plongeait  dans  la  rivière;  mais,  lorsqu'il  allait  dans 
ce  jardin,  son  gardien  se  postait  sur  une  terrasse  d'où  aucun  des 
mouvements  du  prisonnier  ne  lui  pouvait  échapper,  et,  quand  il 
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était  retiré  dans  sa  chambre,  l'unique  porte  de  cette  chambre  était 
gardée  par  six  hommes;  quant  à  la  fenêtre,  outre  qu'elle  était 
très  haute  et  grillée,  elle  donnait  sur  une  cour  dans  laquelle  était 
un  corps-de-garde. 

Bientôt  la  nouvelle  attendue  de  Rome  avec  tant  d'impatience 
arriva  :  le  pape  refusait  d'agréer  la  démission  du  cardinal. 

Ce  refus  fut  une  grande  contrariété  pour  le  prisonnier.  Toujours 
en  vertu  de  ses  restrictions  mentales,  il  pensait  que  l'agrément  du 
pape  ne  validait  point  une  démission  signée  entre  les  quatre  murs 
d'une  prison;  malheureusement  pour  lui,  le  pape,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, pensait  autrement. 

Le  cardinal  envoya  à  Rome  un  de  ses  aiïidés  nommé  Malclair, 
pour  tâcher  de. déterminer  Sa  Sainteté  à  signer  en  blanc  les  bulles 
qui  devaient  lui  donner  un  successeur. 

Cette  démarche  n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  première,  quoi- 
qu'elle fût  faite  cette  fois  par  le  principal  intéressé,  et  que  l'agent 
qu'il  avait  envoyé  eût  expliqué  à  Sa  Sainteté  de  quelle  façon,  une 
fois  libre,  le  prisonnier  comptait  agir.  Quelques  instances  qui  lui 
fussent  faites,  le  pape  répondit  donc  à  Malclair,  qu'il  savait  bien 
que  son  agrément  ne  validerait  point  une  démission  qui  avait  été 
extorquée  par  force,  mais  qu'il  savait  bien  aussi  que  ce  serait  un 
déshonneur  pour  lui  quand  on  dirait  qu'il  avait  ratifié  une  démis- 
sion datée  d'une  prison. 

Cette  double  réponse  inquiéta  fort  le  cardinal  de  Retz.  Il  con- 
naissait le  maréchal  de  La  Meilleraie  :  c'était  un  homme  élevé  à 
l'école  de  Richelieu,  c'est-à-dire  à  celle  de  l'obéissance;  il  détes- 
tait Mazarin,  mais  il  tremblait  devant  lui.  Aussi,  ces  deux  nouvelles 
reçues,  le  prisonnier  s'aperçut-il  du  changement  qui  commençait 
à  s'opérer  dans  les  manières  de  son  gardien,  lequel  vint  lui  cher- 
cher une  querelle,  prétendant  que  la  demande  de  ratification  qu'il 
avait  faite  était  une  comédie  convenue  entre  lui  et  le  pape,  et 
qu'en  dessous  mains  il  poussait  Sa  Sainteté  au  refus  qu'elle  avait 
fait.  Le  cardinal  eut  beau  protester,  le  maréchal  ne  voulut  rien  en- 
tendre, et  persista  dans  sa  croyance  ou  plutôt  dans  sa  volonté  de 
croire  que  les  choses  s'étaient  passées  ainsi. 

Dès  lors  il  fut  visible  pour  le  prisonnier  que,  malgré  sa  pro- 
messe écrite,  le  maréchal  ne  cherchait  qu'un  prétexte  honnête 
pour  le  remettre  entre  les  mains  de  la  cour. 
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Un  voyage  que  le  maréchal  fit  quelques  jours  après  au  fort  de 
Brest,  et  le  départ  de  sa  femme,  arrivée  depuis  huit  jours  seulement 
de  Paris,  et  qu'il  renvoya  du  château  de  Nantes  à  La  Meilleraie, 
affermirent  le  prisonnier  dans  ses  soupçons. 

Ces  soupçons  furent  encore  confirmés  par  une"  lettre  de  Mon- 
trésor  qu'une  dame  de  la  ville  glissa  dans  les  mains  du  cardinal  en 
le  venant  voir,  et  qui  contenait  ces  mots  :  «  Vous  devez  être  con- 
duit à  Brest  à  la  fin  du  mois,  si  vous  ne  vous  sauvez.  » 

Ce  billet  n'était  point  signé  ;  mais  le  cardinal  reconnut  l'écri- 
ture. Il  résolut  en  conséquence  de  profiter  de  l'avis  qu'on  lui  don- 
nait. Seulement  la  chose  n'était  point  facile,  attendu  que,  depuis 
le  refus  de  Rome,  M.  de  La  Meilleraie  était  devenu  plus  défiant 
encore  qu'auparavant. 

A  la  descente  de  son  carosse,  au  moment  de  son  arrivée,  le 
cardinal  avait  trouvé  son  ami  Brissac,  qui  l'attendait.  Brissac  était 
resté  plusieurs  jours,  était  parti,  puis  était  revenu.  Le  prisonnier 
pensa  tout  naturellement  à  Brissac  comme  devant  l'aider  dans  son 
évasion,  et,  à  son  premier  voyage,  il  s'ouvrit  à  lui  de  la  nécessité 
de  fuir  s'il  ne  voulait  retomber  entre  les  mains  du  roi. 

Ainsi  que  le  cardinal  l'avait  espéré,  Brissac  consentit  à  l'aider 
de  tout  son  pouvoir,  et  comme  il  avait  l'habitude,  lorsqu'il  voya- 
geait, de  mener  avec  lui  force  mulets  pour  porter  ses  bagages, 
toujours  nombreux  comme  ceux  d'un  roi,  il  fut  convenu  que  le 
cardinal  se  fourrerait  dans  un  coffre,  auquel  on  ferait  des  trous 
afin  qu'il  put  respirer,  et  qu'au  moment  où  Brissac  partirait,  on 
chargerait  le  coffre  avec  les  autres. 

Le  coffre  fut  préparé,  le  cardinal  l'essaya  même,  et,  selon  lui, 
ce  moyen  ne  présentait  aucun  danger,  lorsqu'à  son  grand  étonne- 
ment,  Brissac,  qui  l'avait  adopté,  refusa  tout  à  coup  d'aider  son 
ami  à  l'employer,  disant  d'abord  que  le  cardinal  ne  pouvait  man- 
quer d'étouffer  dans  un  pareil  bahut,  et  ensuite  que,  reçu  comme 
il  l'était  chez  M.  de  La  Meilleraie,  ce  serait  violer  toutes  les  lois 
de  l'hospitalité  que  de  lui  enlever  son  prisonnier.  Gondy  eut 
beau  insister,  faire  appel  à  la  vieille  amitié  de  Brissac,  il  n'en 
put  rien  obtenir,  sinon  qu'il  le  seconderait  une  fois  hors  du  châ- 
teau ;  mais  quant  à  l'aider  à  en  sortir,  il  s'y  refusa  complètement. 

Il  fallut  donc  chercher  un  autre  moyen  ,  et  le  cardinal  s'y  livra 
avec  toute  l'ardeur  d'un  homme  emprisonné  depuis  deux  ans. 
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Nous  avons  dit  que  le  prisonnier  allait  se  promener  parfois 
dans  une  manière  de  jardin  placé  sur  un  bastion  dont  la  Loire 
baignait  le  pied  :  or  on  était  au  mois  d'août,  et  il  avait  remarqué 
que  la  rivière ,  en  baissant ,  avait  laissé  au  pied  du  bastion  un 
espace  vide;  une  seconde  remarque  qu'il  avait  faite  encore,  c'est 
qu'entre  la  terrasse  où  se  tenait  l'homme  qui  le  gardait  à  vue  et 
le  jardin  du  bastion,  il  y  avait  une  porte  qu'on  avait  fait  poser 
pour  empêcher  les  soldats  d'aller  manger  le  raisin. 

Le  cardinal  bâtit  là-dessus  son  plan  d'évasion  :  il  avait  un 
chiffre  dont  il  se  servait  pour  correspondre  avec  le  premier  pré- 
sident Bellièvre;  il  lui  annonça  par  ce  chiffre  qu'il  se  sauverait 
le  8  août. 

Un  gentilhomme,  qui  était  au  cardinal,  devait  se  trouver  à 
cinq  heures  du  matin  au  pied  du  bastion  ,  avec  l'écuyer  du  duc 
de  Brissac  et  deux  autres  de  ses  amis  :  le  gentilhomme  s'appelait 
Boisguérin,  et  l'écuyer  Le  Balde.  Quant  au  duc  de  Brissac,  il  de- 
vait, dans  un  lieu  désigné,  attendre,  avec  le  chevalier  de  Sévigné, 
le  fugitif  sur  un  bateau. 

Le  projet  du  cardinal,  une  fois  hors  de  prison,  était  digne  en 
tout  point  de  son  caractère  aventureux ,  quoiqu'il  avoue  que  ce 
n'est  pas  lui  qui  l'a  trouvé,  mais  son  ami  Caumartin  :  il  devait 
profiter  de  l'absence  du  roi  et  de  toute  la  cour,  qui  étaient  à 
l'armée,  pour  marcher  sur  la  capitale  et  s'en  emparer.  Ce  projet, 
tout  audacieux  qu'il  semblât  d'abord,  n'était  point  impraticable, 
à  ce  qu'il  paraît,  puisque  le  premier  président  Bellièvre,  à  qui  il 
fut  communiqué,  l'approuva  entièrement. 

Le  cardinal,  en  lui  annonçant  sa  fuite  pour  le  8,  lui  avait  an- 
noncé, en  outre,  qu'il  serait  à  Paris  pour  dire  à  Notre-Dame  la 
messe  de  la  mi-août. 

Le  8,  à  cinq  heures  du  soir,  le  cardinal  sortit  donc  pour  aller 
se  promener,  selon  son  habitude.  Selon  son  habitude  aussi,  le 
gardien,  qui  ne  le  perdait  pas  de  vue,  alla  prendre  son  poste 
sur  la  terrasse. 

Le  cardinal  dépassa  la  porte  à  claires-voies  qui  séparait  la  ter- 
rasse du  balcon,  et,  sans  affectation,  la  tirant  après  lui,  il  la 
ferma  adroitement  et  mit  la  clé  dans  sa  poche.  Personne  ne  re- 
marqua cet  incident  :  il  est  vrai  que  le  valet  de  chambre  du 
cardinal  amusait  ses  gardes  en  les  faisant  boire  ;  mais  restaient 
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deux  sentinelles  placées  sur  la  muraille,  à  droite  et  à  gauche  du 
bastion. 

Le  cardinal  commença  par  jeter  les  yeux  autour  de  lui  :  un 
moine  jacobin  se  baignait  dans  la  Loire  ;  deux  pages  se  baignaient 
encore  à  cent  pas  plus  loin.  Il  s'approcha  du  parapet,  et  vit  ses 
quatre  hommes  qui,  sous  prétexte  d'abreuver  leurs  chevaux*,  se 
tenaient  au  pied  du  bastion. 

Dans  un  massif  d'arbres,  le  médecin  avait  dû  cacher  une  corde 
roulée  autour  d'un  bâton,  le  prisonnier  devait  attacher  l'extrémité 
de  cette  corde  à  un  créneau  et  enfourcher  le  bâton  ;  il  descendait 
alors  en  tenant  des  deux  mains  la  corde  et  en  la  forçant  à  se  dé- 
vider par  son  propre  poids. 

Gondy  écarta  le  massif  avec  les  mains  :  la  corde  y  était. 

En  ce  moment  il  tressaillit,  car  de  grands  cris  retentissaient 
du  côté  de  la  rivière;  il  se  retourna  :  c'était  le  jacobin,  qui,  ne 
sachant  pas  nager,  avait  voulu  aller  trop  loin  et  se  noyait. 


Il  pensa  (pie  le  moment  était  bon.  tira  sa  corde,  l'attacha  vive 
ment,  enfourcha  son  bâton,  el  se  laissa  couler. 
La  sentinelle  l'aperçut  et  le  mit  enjoué. 
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—  Holà!  s'écria  le  cardinal,  si  tu  tires,  je  te  lais  pendre. 
La  sentinelle  crut  que  le  prisonnier  se  sauvait  d'accord  avec 
M.  de  La  Meilleraie,  et  ne  cria  point. 

Les  deux  pages ,  qui  voyaient  de  leur  côté  le  cardinal  se  balan- 
çant au  bout  de  sa  corde,  criaient  comme  des  enragés.  Mais  on 
crut  qu'ils  criaient  ainsi  pour  appeler  au  secours  du  jacobin  qui 
se  noyait,  et  personne  ne  fit  attention  au  fugitif. 

Le  cardinal  toucha  terre  sans  accident,  sauta  en  selle  et  partit 
au  galop,  accompagné  de  ses  gentilshommes  :  il  avait  quarante 
relais  entre  Nantes  et  Paris,  et  comptait  être  dans  cette  dernière 
ville  le  mardi  suivant  à  la  pointe  du  jour.  Tous  prirent  aussitôt  au 
grand  galop  la  route  de  Mauve. 

11  fallait  aller  ventre  à  terre  pour  ne  pas  donner  le  temps  aux 
gardes  du  maréchal  de  fermer  la  porte  d'une  petite  rue  du  fau- 
bourg où  était  leur  quartier  :  le  cardinal  avait  un  des  meilleurs 
coureurs  du  monde  qui  avait  coûté  mille  écus  à  M.  de  Brissac  ; 
mais  il  ne  pouvait  lui  lâcher  la  main,  le  pavé  étant  fort  mauvais. 
En  arrivant  à  la  rue  qu'il  fallait  traverser,  on  aperçut  deux  gardes, 
mais  quoiqu'ils  ne  parussent  rien  savoir  encore,  Boisguérin  cria  au 
cardinal  de  mettre  le  pistolet  à  la  main.  C'étaient  de  ces  recom- 
mandations qu'il  n'était  point  besoin  de  faire  deux  fois  au  belliqueux 
prélat  :  il  tira  l'arme  des  fontes  et  la  dirigea  vers  celui  des  deux 
gardes  qui  se  trouvait  le  plus  proche  de  lui.  En  ce  moment  un 
rayon  du  soleil  se  refléta  sur  la  platine  et  éblouit  le  cheval  comme 
un  éclair;  il  fit  un  écart,  manqua  des  quatre  pieds  et  jeta  le  cardi- 
nal contre  la  borne  d'une  porte,  où  il  se  brisa  l'épaule.  On  le  re- 
leva à  l'instant  même  et  on  le  remit  à  cheval;  il  souffrait  des  dou- 
leurs atroces,  mais  il  n'en  continua  pas  moins  sa  route,  se  tirant 
de  temps  en  temps  les  cheveux  pour  ne  pas  s'évanouir.  Enfin  on 
arriva  au  rendez-vous  où  attendaient  M.  de  Brissac  et  le  chevalier 
de  Sévigné;  mais  en  mettant  le  pied  dans  le  bateau  le  cardinal 
s'évanouit.  On  le  fit  revenir  en  lui  jetant  de  l'eau  au  visage;  la 
rivière  traversée,  il  lui  fut  impossible  de  remonter  achevai.  Ceux 
qui  l'accompagnaient  cherchèrenl  alors  un  endroit  où  le  cacher, 
mais  ils  ne  trouvèrent  rien  qu'une  meule,  de  foin ,  dans  laquelle  ils 
le  hissèrent,  et  où  il  resta  avec  un  de  ses  gentilshommes.'  MM.  de 
Brissac  et  de  Sévigné  partirent  alors  pour  Beaupréau .  à  dessein 
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d'y  assembler  la  noblesse  et  de  revenir  tirer  le  cardinal  de  cette 
meule  de  foin. 

Le  cardinal  y  demeura  caché  pendant  sept  heures ,  soutirant  hor- 
riblement de  son  épaule  rompue.  Vers  les  neuf  heures  du  soir  la  fièvre 
le  prit  et  avec  elle  la  soif,  cette  compagne  ardente  des  blessures. 
Mais  ni  l'un  ni  l'autre  des  fugitifs  n'osaient  sortir,  car,  outre  la  crainte 
d'être  vus,  ils  avaient  encore  celle  de  ne  pouvoir  raccommoder 
le  foin  qu'ils  eussent  dérangé,  et  par  là  de  dénoncer  leur  retraite. 
Il  fallut  donc  attendre  au  milieu  des  angoisses  qu'occasionnait 
le  bruit  des  pas  des  nombreux  cavaliers  qui ,  à  la  recherche  du 
cardinal,  passaient  à  gauche  et  à  droite  de  la  meule.  Enfin,  à 
deux  heures  du  matin ,  un  gentilhomme  envoyé  par  M.  de  Brissac 
le  vint  prendre  et,  après  s'être  assuré  qu'il  n'y  avait  phis  d'enne- 
mis dans  les  environs,  le  mit  sur  une  civière  et  le  fit  porter  par 
deux  paysans  dans  une  grange,  où  d»  nouveau  il  fut  enseveli  dans 
le  foin.  Mais  cette  fois ,  comme  il  avait  de  l'eau  près  de  lui ,  il 
trouva  la  couche  délicieuse. 

Au  bout  de  sept  ou  huit  heures,  M.  et  M010  de  Brissac  vinrent 
prendre  le  cardinal  avec  une  vingtaine  de  chevaux  et  le  menèrent 
à  Beaupréau,  où  il  resta  l'espace  d'une  nuit.  Pendant  ce  temps, 
la  noblesse  s'assemblait,  et  comme  M.  de  Brissac  était  fort  consi- 
déré dans  tout  le  pays,  il  eut  bientôt  réuni  deux  cents  gentils- 
hommes, auxquels  se  joignit  Henri  de  Gondy,  duc  de  Retz ,  avec 
trois  cents  autres. 

Malheureusement  il  n'était  plus  temps  de  marcher  sur  Paris, 
où  la  nouvelle  de  l'évasion  du  cardinal  ne  pouvait  tarder  à  arri- 
ver, et  que  l'on  trouverait  en  mesure.  La  blessure  avait  tout  perdu  : 
on  se  dirigea  vers  Machecoult  qui ,  étant  dans  le  pays  de  Retz . 
mettait  le  fugitif  en  toute  sûreté ,  à  cette  époque  où  chaque  sei- 
gneur était  roi  de  sa  province. 

La  nouvelle  arriva  effectivement  a  Paris,  le  13  août,  et  à  Arras 
où  était  le  prince  de  Condé,  le  18.  En  l'apprenant  le  prince  écri- 
vit aussitôt  a  M.  de  Noirnioutiers  la  lettre  suivante  : 

«  MoNMtm. 

J'ai  appris  avec  la  plus  grande  joie  du  monde  que  M.  le  cardinal  de  Helz  s'est 
sauvé.  J'aurais  souhaité  de  lui  être  utile  dans  son  malheur.  Si  cela  n'a  pas  été ,  il  n'a 
point  tenu  à  moi.  Je  lui  écris  pour  lui  témoigner  ma  joie  ;  je  vous  prie  de  lui  faire  te- 
T.  Il  14     » 
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nir  ma  lettre,  si  vous  le  jugez  à  propos  cependant.  Je  vous  prie  de  croire  que  personne 
du  monde  n'est  plus  que  moi ,  monsieur,» 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur,  » 

«LOUIS  DE  BuUlMON.» 

A  Paris  la  peur  fut  grande  :  le  chancelier  Séguier  et  Servien  , 
qui  avait  proposé  l'empoisonnement  du  cardinal,  ne  pensaient 
déjà  qu'à  se  sauver  en  songeant  qu'il  allait  arriver.  Mais  presque 
aussitôt  ils  apprirent  que  le  fugitif  s'était  brisé  l'épaule  et  qu'au 
lieu  de  marcher  sur  Paris ,  il  avait  été  obligé  de  se  faire  transpor- 
ter à  Machecoult;  ils  gardèrent  donc  la  place  et  se  contentèrent 
d'en  écrire  au  roi,  qui  donna  l'ordre  d'arrêter  le  cardinal  partout 
où  on  le  trouverait. 

Tout  tournait  au  mieux  pour  le  jeune  roi.  Il  était  à  l'aurore 
de  sa  longue  vie  et  de  son  grand  règne ,  et  le  soleil  qui  devait 
prendre  pour  devise  le  fameux  nec  pluribus  impar,  sortait  radieux 
des  nuages  qui  avaient  obscurci  la  splendeur  de  sa  naissance. 

A  Paris,  Louis  XIV  retrouva  les  fêtes  et  les  plaisirs  qu'il  avait 
un  instant  quittés  pour  les  pompes  du  sacre  et  les  hasards  de  la 
guerre;  puis  les  reines  de  ces  fêtes,  les  Mancini,  les  Martinozzi, 
les  Comminges,  les  Beuvron ,  les  Villeroy,  les  Mortemar  et  Mrae  de 
Sévigné,  déjà  connue  depuis  longtemps  par  sa  beauté  et  qui  com- 
mençait de  se  faire  connaître  par  ses  lettres;  c'était  là  que  l'at- 
tendaient ses  premières  amours. 

Dans  ses  inclinations  enfantines  Louis  XIV  avait  déjà  remarqué 
trois  femmes. 

La  première  était  M'"e  de  Frontenac ,  cette  maréchale  de  camp 

de  Mademoiselle,  qui  avait  fait  avec  elle  la  campagne  d'Orléans 

et  celle  de  Paris.  Mademoiselle  consigne  ce  premier  amour  dans 

ses  mémoires. 

—  o  Avant  la  majorité ,  dit-elle ,  on  fut  se  promener  sept  ou  huit  fois.  J'allais  à  che- 
val avec  le  roi.  et  Mmc  de  Frontenac  m'y  suivait;  le  roi  paraissait  prendre  grand  plaisir 
à  être  avec  nous,  et  tel  que  la  reine  crut  qu'il  était  amoureux  de  M""  de  Frontenac  , 
et  là-dessus  rompit  les  parties  qui  étaient  faites;  ce  qui  fâcha  le  roi  au  dernier  point. 
Comme  on  ne  lui  disait  pas  les  raisons ,  il  offrit  à  la  reine  cent  pistoles  pour  les  pau- 
vres toutes  les  fois  qu'il  irait  se  promener.  Il  pensait  que  ce  motif  de  charité  surmon- 
terait sa  paresse,  ce  qu'il  croyait  qui  la  faisait  agir.  Quand  il  vit  qu'elle  refusait  cette 
offre ,  il  dit  :  —Quand  je  serai  le  maître ,  j'irai  où  je  voudrai ,  et  je  le  serai  bientôt.  » 

Son  second  amour  fut  pour  M'"1  la  duchesse  de  Chàtillon.  Cette 
Ibis  le  roi  entrait  en  rivalité  avec  le  duc  de  Nemours  et  le  Grand 
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Conrié.  Il  échoua  bien  plutôt  par  sa  propre  timidité,  on  le  com- 
prend,  que  par  la  vertu  rie  la  dame.  Cet  amour  n'en  fit  pas 
moins  grand  bruit,  et  ees  vers  rie  Benserarie  coururent  les 
ruelles  : 

Châtillon,  garde/,  vos  appas 
Pour  une  autre  conquête  : 

Si  vous  êtes  prête . 

I.e  roi  ne  l'est  pas. 

Avec  vous  il  cause  : 

Mais,  en  vérité, 

Pour  votre  beauté 

H  faut  bien  autre  chose 

Qu'une  minorité. 

I.e  troisième  était  pour  M"c  d'Iïeudecourt.  Celui-ci  est  consi- 
gné par  Loret,  dont  la  muse  historique  consacrait  jour  par  jour 
ions  les  événements  importants  de  l'époque,  depuis  l'invention  de 
la  petite  poste,  comme  nos  lecteurs  ont  pu  le  voir,  jusqu'aux 
passions  juvéniles  du  roi. 

Mais  dans  l'intervalle  de  ce  dernier  amour,  au  retour  de  l'ar- 
mée, une  complaisante  institutrice,  s'il  Faut  en  croire  les  bruits 
qui  couraient  en  ce  temps,  s'était  chargée  de  compléter  l'édu- 
cation du  roi ,  en  ajoutant  un  peu  rie  pratique  à  toute  la  théorie 
que  peut  avoir  un  jeune  homme  rie  quinze  ou  seize  ans.  Cette  in- 
stitutrice était  M""  Beauvais,  femme  de  chambre  de  la  reine,  la- 
quelle, toute  ricille  ci  borgnesse  qu'elle  était,  dit  Saint-Simon, 
aurait  eu  des  preuves  plus  positives  encore  de  la  précocité  du 
jeune  roi,  que  celles  qui  causèrent  la  disgrâce  rie  Laporte. 

Or,  bientôt  on  s'aperçut  (pie  toutes  les  premières  amours  plato- 
niques et  matérielles  commençaient  à  s'effacer  devant  un  nouvel 
amour  plus  sérieux  et  surtout  plus  inattendu  (pie  les  précédents. 

Le  roi  était  amoureux  d'Olympe  Mancini,  nièce  rie  Mazarin. 

Lorsque  cette  jeune  fille  était  arrivée  à  la  cour  et  que  le  maré- 
chal rie  Villeroy  avait  l'ait  sur  elle,  sur  sa  sœur  et  sur  sa  cousine, 
celte  prédiction,  qui  était  déjà  entrain  de  s'accomplir,  puisque 
l'une  avait  épousé  le  prince  de  Conti  et  l'antre  le  duc  de  Merro'ur. 
personne  n'aurait  pu  croire  à  la  beauté  future  d'Olympia  Mancini: 
elle  était  maigre,  avait  le  visage  long,  le  teint  brun,  la  bouche 
grande  et  les  bras  fluets.  Mais,  comme  riil  M rie  Molteville.  l'âge 
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de  dix-huit  ans  avait  fait  en  elle  son  effet  :  elle  avait  engraissé,  et 
cet  embonpoint  inattendu,  en  blanchissant  son  teint,  en  arron- 
dissant son  visage,  avait  creusé  dans  chacune  de  ses  joues  une 
charmante  fossette.  En  même  temps  sa  bouche  était  devenue  plus 
petite,  et  son  œil  sicilien,  qu'elle  avait  toujours  eu  grand  et  beau, 
lançait  des  éclairs;  enfin  il  n'y  avait  pas  jusqu'à  son  bras  et  ses 
mains  qui  ne  fussent  devenus  assez  remarquables  pour  être  cités. 

En  peu  de  temps  cette  passion  fit  d'assez  grands  progrès  pour 
qu'on  en  parlât  avec  inquiétude  à  Anne  d'Autriche.  Mais  à  tout 
ce  qu'on  put  lui  dire  sur  ce  sujet,  la  reine-mère  ne  répondit  jamais 
que  par  un  sourire  d'incrédulité. 

Cependant  Louis  XIV  semblait,  pour  cette  fois,  s'abandonner 
à  cet  amour  avec  toute  la  passion  de  son  âge,  et  cette  inclination, 
en  l'absence  de  Mademoiselle,  toujours  en  exil,  et  deMmc  de  Lon- 
gueville,  toujours  en  retraite,  faisait  Olympe  à  peu  près  reine  de 
la  cour.  Elle  paraissait  donc  la  première  dans  toutes  les  préfé- 
rences et  les  dignités  que  la  faveur  peut  donner.  Le  roi,  tout  en 
ménageant  M""  de  Mercœur,  à  cause  du  rang  qu'elle  tenait  à  la  cour, 
faisait  toujours  danser  Olympe ,  quoique  d'ordinaire  ce  fût  avec 
Mrae  de  Mercœur  qu'il  ouvrait  le  bal.  Il  avait,  au  reste,  tellement 
pris  l'habitude  de  rendre  tous  les  honneurs  aux  nièces  du  cardi- 
nal ,  qu'un  soir  que  la  reine  donnait  bal  dans  sa  chambre ,  et  avait 
invité  à  cette  petite  réunion  de  famille  la  reine  d'Angleterre  et 
Mlle  Henriette,  sa  fille,  qui  commençait  à  sortir  de  l'enfance,  le 
roi,  au  premier  son  du  violon,  quoique  les  deux  princesses  fus- 
sent là ,  s'en  alla  prendre  la  main  de  Mme  de  Mercœur  pour  se 
mettre  en  place  avec  elle.  Anne  d'Autriche,  cette  sévère  observa- 
trice des  lois  de  l'étiquette,  ne  pouvant  supporter  une  pareille 
infraction  aux  convenances ,  se  leva ,  et  s'en  allant  arracher  la 
main  de  M",e  de  Mercœur  de  la  main  du  roi,  lui  ordonna,  tout 
bas,  d'aller  prendre  M,le  Henriette.  Le  mouvement  d'Anne 
d'Autriche  n'avait  point  échappé  aux  yeux  de  la  reine  d'Angle- 
terre ,  qui  courut  à  elle ,  lui  disant  que  sa  fille  avait  mal  au  pied  et 
ne  danserait  point;  mais  Anne  d'Autriche  répondit  que  si  la  prin- 
cesse ne  dansait  point,  le  roi  ne  danserait  pas  non  plus,  de  sorte 
que,  pour  ne  point  faire  scandale,  la  reine  d'Angleterre  permit 
que  sa  fille  acceptât  la  tardive  invitation  qui  lui  avait  été  faite. 
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Cette  fois  Louis  ne  put  danser  que  la  troisième  passe  avec 
Olympia. 


Vprés  le  bal,  la  reine  fit  en  particulier  une  sévère  réprimande 
au  jeune  roi.  Mais  celui-ci  l'ii  répondit  fort  résolument  qu'il  était 
d'âge  à  s'occuper  des  grandes  filles  et  non  des  petites. 

C'était  pourtant  cette  petite  fille,  dont  il  devait  devenir  telle- 
ment amoureux  six  ou  sept  ans  plus  tard,  que  M""  de  La  Vallière 
seule  put  le  distraire  de  cet  amour,  qui  .  cette  fois  cependant, 
était  un  crime. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites,  et  au  moment  où  Louis  XIV  se  fai- 
sait homme  et  essayait  de  se  faire  roi,  que  le  parlement  voulut 
donner  signe  d'existence.  Fouquet,  qui  fournissait  largement  au 
luxe  royal  de  Louis  XIV  et  aux  exigences  avaricieuses  du  premier 
ministre,  eut  besoin  de  faire  enregistrer  quelques  édits  par  les 
cours  souveraines.  Le  roi  se  rendit  lui-même  au  parlement  et  en- 
leva l'enregistrement  par  sa  seule  présence;  mais  à  peine  était-il 
hors  du  palais,  qu'il  fut  question  tout  bas  de  revenir  sur  cet  en- 
registrement. Les  partisans  du  prince  de  Condé,  les  amis  du  car- 
dinal de  Retz,  tout  ce  qui  restait  de  vieux  frondeurs,  et  il  y  en 
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avait  beaucoup,  las  du  silence  qui  leur  était  imposé  depuis  le  re- 
tour du  roi,  commencèrent  à  murmurer.  Quelques  jours  s'écou- 
lèrent pendant  lesquels  les  murmures  prirent  assez  de  consistance 
pour  qu'un  soir  Louis  XIV  les  entendît  de  Vincennes  dont,  depuis 
la  fuite  du  cardinal  de  Retz,  il  avait  fait  son  séjour  d'été. 

Louis  \1V  envoya  au  parlement  l'ordre  de  se  rassembler  le  len- 
demain. 

Cet  ordre  désorganisait  une  superbe  partie  de  chasse.  Aussi  ful- 
il  fait  au  jeune  roi  une  foule  de  remontrances,  qui,  cette  fois,  n'a- 
vaient rien  de  parlementaires.  Mais  Louis  \  IV  rassura  les  personnes 
qui  l'entouraient  en  leur  affirmant  que  sa  présence  au  parlement 
n'empêcherait  point  la  chasse  d'avoir  lien. 

En  effet,  le  10  avril  à  neuf  heures  et  demie  du  matin,  les  dépu- 
tés de  la  compagnie  envoyés  à  la  rencontre  du  roi  le  virent  arri- 
ver, à  leur  grand  étonnement,  en  costume  de  chasse,  c'est-à-dire, 
en  justaucorps  rouge,  en  chapeau  gris  et  en  grosses  bottes,  suivi 
de  toute  la  cour  en  même  équipage.  «  Dans  ce  costume  inusité,  dit 
le  marquis  deMontglat,  grand-maître  de  la  garde-robe,  il  entendit 
la  messe,  prit  sa  place  avec  le  cérémonial  accoutumé  et,  un  fouet 
à  la  main,  déclara  au  parlement  qu'il  voulait  qu'à  l'avenir  ses 
discours  fussent  enregistrés  et  non  discutés,  menaçant,  dans  le  cas 
contraire,  de  revenir  y  mettre  bon  ordre.  » 

Ce  coup  d'état  devait  amener  une  révolte  générale  ou  une 
obéissance  passive.  Les  jours  de  la  révolte  étaient  passés,  le  par- 
lement, fort  contre  le  ministre,  comprit  sa  faiblesse  contre  le  roi, 
et  obéit. 

Ce  fut  le  dernier  soupir  que  la  fronde  expirante  poussa  dans 
le  palais.  C'est  qu'aussi  tout  continuait  de  seconder  les  désirs  du 
roi.  Le  cardinal  de  Retz,  après  avoir,  par  le  fait  de  sa  blessure, 
manqué  son  entreprise  sur  Paris,  s'était,  comme  nous  l'avons 
dit,  retiré  à  Machecoult,  chez  son  frère,  et  de  Machecoult  à 
Rellisle.  Mais  poursuivi  par  les  troupes  de  M.  de  La  Meilleraie, 
il  s'était  embarqué,  avait  abordé  en  Espagne,  et,  après  avoir  tra- 
versé la  Péninsule,  était  arrivé  à  Rome  juste  à  temps  pour  assis- 
ter au  convoi  d'Innocent  X,  son  protecteur.  11  n'y  avait  donc  à 
craindre  de  ce  côté  que  les  lointaines  intrigues  qu'il  pouvait 
nouer  à  la  cour  de  Rome.  Or,  ces  intrigues  devaient  aboutir  à 


LOUIS    XIV    El     SON    SIÈCLE.  1  1  1 

empêcher  Mazarin  de  l'aire  nommer  une  de  ses  créatures,    el 
voilà  tout. 

Mazarin  se  consola  de  cet  échec  en  mariant,  vers  la  même 
époque,  une  autre  de  ses  nièces,  Laura  Martinozzi,  sœur  de  la 
princesse  de  Conti ,  au  fils  aine  du  duc  de  Modène. 

Enfin ,  une  dernière  victoire  venait  d'être  remportée  par  le  ma- 
réchal de  Turenne  :  Landrecies  avait  capitulé. 

Le  roi ,  à  cette  nouvelle ,  résolut  de  prendre  sa  part  de  la  cam- 
pagne. Il  rejoignit  l'armée  pour  l'aire  avec  elle  son  premier  pas 
sur  le  territoire  ennemi.  On  suivit  donc  la  Sambre  jusqu'à  Thuin, 
et  l'on  passa  l'Escaut  pour  aller  chercher  l'armée  espagnole.  Puis 
on  mit  le  siège  devant  la  ville  de  Coudé,  celle-là  même  qui  don- 
nait son  nom  au  prince  rebelle,  et  on  la  prit  en  trois  jours. 

Il  est  vrai  que,  pendant  ce  temps,  Condé  ne  s'endormait  point  : 
il  était  tombé  sur  un  parti  de  fourrageurs,  conduit  par  le  comte 
Bussy  Rabutin,  le  même  qui  devait  se  rendre  si  célèbre  depuis, 
par  ses  démêlés  avec  M""  de  Sévigné  et  par  son  Histoire  amou- 
reuse des  Gaules  ;  dans  cette  rencontre  Bussy  avait  été  battu,  el 
ses  hommes  dispersés,  avaient  abandonné  aux  Espagnols  l'éten- 
dard fleurdelisé  du  roi,  que  l'on  porta  au  prince  de  Condé,  et 
que  le  prince  de  Condé  renvoya  galamment  au  roi.  Mais  Louis  XIV 
était  trop  fier  pour  recevoir  de  pareils  présents  de  la  part  d'un 
ennemi,  et  surtout  d'un  ennemi  rebelle;  il  le  lui  renvoya  à  son 
tour,  en  lui  faisant  dire  que  de  pareils  trophées  étaient  trop  rares 
en  Espagne,  pour  qu'il  privât  l'Espagne  de  celui-là. 

Onze  jours  après,  à  titre  de  revanche,  le  roi  prenait  Saint- 
Guilain,  et  revenait  à  Paris,  laissant  ses  généraux  fortifier  les 
quatre  places  conquises. 

De  nouvelles  fêtes  et  de  nouveaux  ballets  attendaient  le  jeune 
vainqueur.  Jamais  on  n'avait  vu  tant  de  mariages  à  la  fois  : 
Laura  Martinozzi  épousait,  comme  nous  l'avons  dit,  le  duc  de 
Muilenc  ;  le  marquis  de  Thianges ,  M"'  de  Mortemart;  Lomenie 
de  Brienne,  fils  du  ministre  d'État,  une  des  filles  de  Chavignv. 
Nous  en  citons  trois  qui  tombèrent  presque  en  même  temps;  un 
auteur  contemporain  en  compte  onze  cents  dans  le  courant  de 
l'année. 

Il  va  sans  dire  qu'Olympe  Maneini  était  toujours  la  reine  de 
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toutes  les  fêtes ,  et  Loret  dans  sa  Muse  historique  enregistre  les 
petits  soins  de  Louis  XIV  pour  elle  :  Le  roi ,  dit-il . 

Le  roi ,  notre  prince  chéry , 
Menait  l'infante  Manciny, 
Des  plus  sages  et  gracieuses . 
Et  la  perle  des  précieuses. 

11  est  inutile  de  dire  que  le  mot  précieuse,  à  cette  époque, 
était  pris  dans  un  bon  sens,  Molière  n'ayant  pas  encore  fait  ses 
Précieuses  ridicules. 

Quelques  mois  après,  Loret,  le  Uangeau  poétique  de  l'époque, 
constate  une  nouvelle  recrudescence  de  plaisirs  dans  les  vers 
suivants  : 

Paris ,  de  plaisirs  inondé , 
Est  tellement  dévergondé, 
Qu'on  n'y  voit  que  réjouissances. 
Que  des  bals ,  des  festins ,  des  danses , 
Que  des  repas  à  grands  desserts , 
Et  de  mélodieux  concerts. 

Constatons  que  ce  fut  vers  cette  époque,  et  en  l'honneur  d'O- 
lympia de  Mancini,  que  le  roi  donna  son  premier  carrousel. 

«  Le  roi,  dit  M°'e  de  Motteville,  continuant  d'aimer  M11*  de 
Mancini,  quelquefois  plus,  quelquefois  moins,  voulut  pour  se 
divertir,  faire  une  célèbre  course  de  bagues,  qui  eût  rapporta 
l'ancienne  chevalerie.  » 

En  conséquence,  il  divisa  toute  sa  cour  en  trois  troupes  de 
huit  chevaliers  chacune ,  se  mit  à  la  tête  de  la  première ,  nomma 
le  duc  de  Guise  chef  de  la  seconde,  et  le  duc  de  Candale,  de  la 
troisième  : 

Les  couleurs  du  roi  étaient  incarnat  et  blanc. 

Celles  du  duc  de  Guise  étaient  bleu  et  blanc. 

Et  celles  du  duc  de  Candale ,  vert  et  blanc. 

Chacun  des  chefs  et  des  chevaliers  avait  un  habit  à  la  romaine 
avec  un  petit  casque  doré,  couvert  d'une  quantité  de  plumes. 
Leurs  chevaux  étaient  ornés  de  la  même  manière  et  chargés  de 
flots  de  rubans.  Les  trois  troupes  sortirent  successivement  du  . 
jardin ,  et  passèrent  dans  le  meilleur  ordre  sous  les  balcons  du 
Palais-Royal ,  tout  chargés  des  dames  de  la  cour. 

La  troupe  du  roi  marchait  la  première.    A  la  tête  de  cette 
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troupe  parurent  quatorze  pages  vêtus  de  toile  d'argent  avec  des 
rubans  incarnat  et  argent  :  ils  portaient  les  lances  et  les  devises 
des  chevaliers.  Après  eux  venaient  six  trompettes ,  et  après  ces 
six  trompettes  s'avançait  seul  le  premier  écuyer  du  roi ,  habillé 
de  la  même  manière  ;  il  était  à  son  tour  suivi  de  douze  pages  du 
roi ,  richement  vêtus  et  chargés  de  plumes  et  de  rubans ,  dont  les 
deux  derniers  portaient,  l'un  la  lance  du  roi,  l'autre  son  écu  sur 
lequel  étaient  écrits  ces  mots,  ne  piu  ne  pari,  ni  un  plus  grand 
ni  un  pareil;  puis  venait  le  maréchal  de  camp,  puis  le  roi,  puis 
les  huit  chevaliers,  tous  parés  à  merveille  et  richement  vêtus; 
mais,  dit  M""  de  Motteville ,  aussi  surpassés  par  la  bonne  mine  du 
roi,  par  sa  grâce  et  par  son  adresse,  qu'ils  l'étaient  par  sa  qualité 
de  souverain  et  de  maître. 

Venait  ensuite  la  troupe  bleue  et  blanche  commandée  par  le  duc 
de  Guise,  dont  le  génie  romanesque  s'accommodait  admirable- 
ment à  ces  sortes  de  fêtes.  «  Il  était,  dit  M'"c  de  Motteville,  suivi 
d'un  cheval  qui  paraissait  devoir  servir  à  quelque  abencérage  ou 
à  quelque  zégri,  car  il  était  mené  par  deux  Maures  qui  lui  faisaient 
suivre  la  troupe  à  pas  lents  et  pompeux.  »  L'écu  du  duc  avait  pour 
devise  un  bûcher  consumant  un  phénix,  au-dessus  duquel  brillait 
le  soleil  qui  devait  lui  redonner  la  vie,  avec  cette  devise  :  Que 
importa  que  maten ,  si  resucitan?  Qu'importe  qu'il  tue,  si  l'on 
ressuscite? 

Enfin  venait  le  duc  de  Candale,  que  l'on  admira  fort  pour  la 
belle  tenue  de  sa  troupe,  mais  surtout  aussi  pour  sa  belle  tête 
blonde.  Son  écu  avait  pour  devise  une  massue,  avec  ces  mots, 
qui  sans  doute  se  rapportaient  aux  exploits  qu'Hercule  accom- 
plit avec  cette  arme  :  Elle  peut  me  placer  parmi  les  astres. 

On  comprend  que,  soit  adresse  personnelle,  soit  complaisance 
de  ses  rivaux,  tous  les  honneurs  de  cette  journée,  aurore  des 
journées  plus  splendides  qui  devaient  la  suivre,  furent  pour  le 
*oi  Louis  \IV. 

Ce  carrousel  terminé,  le  roi  et  toute  la  cour  s'en  allèrent 
passer  l'été  à  Compiègne. 

Ce  fut  là  qu'on  apprit  que  la  reine  Christine,  cette  fille  de 
(lustave  \dolphe,  dont  on  avait  entendu  raconter  des  choses  si 
extraordinaires,  se  rendait  en  France,  après  avoir  abjuré  à  Rome 
entre  les  mains  du  pape.  Le  roi  lui  envoya  le  duc  de  Cuise  pour 
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la  recevoir  à  son  entrée  dans  ses  États ,  et  la  reine  lui  adjoignit 
Comminges.  Tout  le  inonde  avait  les  yeux  tournés  vers  l'Italie, 
lorsqu'on  reçut  du  duc  de  Guise  cette  lettre  qui  redoubla  encore 
la  curiosité.  Elle  était  adressée  à  quelques-uns  de  ses  amis  : 

«  Je  veux,  dans  le  temps  que  je  m'ennuie  cruellement ,  penser  à  vous  divertir ,  en 
vous  envoyant  le  portrait  de  ia  reine  que  j'accompagne.  Elle  n'est  pas  grande ,  mais 
elle  a  la  taille  fournie  et  la  croupe  large ,  le  bras  beau,  la  main  blanche  et  bien  faite , 
mais  plus  d'homme  que  de  femme ,  une  épaule  haute  dont  elle  cache  si  bien  le  défaut 
par  la  bizarrerie  de  son  habit ,  sa  démarche  et  ses  actions ,  que  l'on  en  pourrait  faire 
des  gageures  ;  le  visage  est  grand  sans  être  défectueux ,  tous  les  traits  sont  de  même  et 
fort  marqués ,  le  nez  aquilin ,  la  bouche  assez  grande ,  mais  pas  désagréable ,  ses  dents 
passables ,  ses  yeux  fort  beaux  et  pleins  de  feu ,  son  teint ,  nonobstant  quelques  mar- 
ques de  petite  vérole ,  assez  vif  et  assez  beau,  le  tour  du  visage  assez  raisonnable, 
accompagné  d'une  coiffure  assez  bizarre.  C'est  une  perruque  d'homme  fort  grosse  et 
fort  relevée  sur  le  front,  fort  épaisse  sur  les  côtés  qui  a  en  bas  des  pointes  fort  claires  ; 
le  dessus  de  la  tête  est  d'un  tissu  de  cheveux ,  et  le  derrière  a  quelque  chose  de  la 
coiffure  d'une  femme  :  quelquefois  elle  porte  un  chapeau.  Son  corps  lacé  par  derrière 
de  biais,  est  quasi  fait  comme  nos  pourpoints,  sa  chemise  sortant  tout  aulour  au-dessus 
de  sa  jupe  qu'elle  porte  assez  mal  altachée  et  par  trop  droite.  Elle  est  toujours  fort 
poudrée  avec  force  pommade  et  ne  met  quasi  jamais  de  gants  ;  elle  est  chaussée  comme 
un  homme  dont  elle  a  le  ton  de  voix  et  quasi  toutes  les  actions;  elle  affecte  fort  de 
faire  l'anazone  ;  elle  a  pour  le  moins  autant  de  gloire  et  de  fierté ,  qu'en  pouvait  avoir 
le  grand  Gustave  son  père  ;  elle  est  fort  civile  et  fort  caressante,  parle  huit  langues  et 
principalement  la  française ,  comme  si  elle  était  née  à  Paris  ;  elle  sait  plus  que  toute 
notre  Académie  jointe  à  la  Sorbonne,  se  connaît  admirablement  en  peinture  comme 
en  toutes  les  autres  choses,  sait  mieux  toutes  les  intrigues  de  notre  cour  que  moi. 
Enfin  c'est  une  personne  tout  à  fait  extraordinaire.  Je  l'accompagnerai  à  la  cour  par 
le  chemin  de  Paris;  ainsi  vous  en  pourrez  juger  vous-même.  Je  crois  n'avoir  rien  ou- 
blié à  sa  peinture ,  hormis  qu'elle  porte  quelquefois  une  épée  avec  un  collet  de  buffle, 
et  que  sa  perruque  est  noire  et  qu'elle  n'a  sur  la  gorge  qu'une  écharpe  de  même.  ■ 

Ce  qu'avait  dit  le  duc  dé  Guise  était  exact  en  tout  point  et 
surtout  lorqu'il  avait  parlé  de  sa  connaissance  de  la  cour.  Aussi- 
tôt qu'il  s'était  nommé,  Christine  lui  avait  en  riant  demandé  des 
nouvelles  de  l'abbesse  de  Beauvais,  de  M'"0  duBossut  et  de  M""  de 
Pons  ;  et  aussitôt  que  Comminges  avait  dit  son  nom ,  elle  s'était 
informée  du  bonhomme  Guitaut ,  son  oncle ,  et  avait  demandé  si 
elle  ne  le  verrait  point  en  colère,  spectacle  qu'elle  avait  entendu 
dire  être  un  des  plus  réjouissants  de  ceux  qui  l'attendaient  à  la 
cour  de  France.  Ce  prospectus ,  qui  précédait  de  quelques  jours 
l'illustre  étrangère,  ne  fit  donc  que  redoubler  le  désir  que  chacun 
avait  de  la  voir. 

Enfin  le  8  septembre  1656,   après  s'être  arrêtée  à  Essonne 
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pourvoir  un  ballet,  un  feu  d'artifice  et  une  comédie,  elle  entra 
dans  Paris,  escortée  de  deux  rangs  de  bourgeois  en  armes,  qui 
avaient  été  la  recevoir  en  bon  ordre  hors  des  portes  de  la  ville, 
et  qui  bordaient  son  chemin  dans  toutes  les  rues  depuis  Conflans 
où  elle  avait  couché,  jusqu'au  Louvre  où  elle  devait  descendre. 
La  foule  était  si  grande  pour  la  voir  passer,  qu'entrée  à  Paris 
vers  deux  heures  de  l'après-midi ,  elle  n'arriva  au  Louvre  qu'à 
neuf  heures  du  soir.  Elle  fut  logée  dans  l'appartement  où  étaient  la 
tapisserie  de  Scipion  et  le  magnifique  lit  de  satin  à  broderies  d'or 
que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  en  mourant  laissé  au  feu  roi.  Le 
prince  de  Conti  la  vint  recevoir  et  lui  donna  la  serviette,  qu'elle 
prit,  dit  M""  de  Motteville,  après  quelques  compliments  répétés. 

Christine,  au  reste,  était  charmante  pour  ceux  à  qui  elle  vou- 
lait plaire.  Son  habit,  si  extravagant  à  entendre  décrire,  ne  l'était 
pas  trop  à  la  vue,  ou  du  moins  on  s'y  accoutumait  facilement. 
Son  visage  même  parut  assez  beau,  et  chacun  admira  sa  science, 
la  vivacité  de  son  esprit  et  les  choses  toutes  particulières  qu'elle 
savait  de  la  France.  Elle  connaissait  non  seulement  les  généalo- 
gies et  les  blasons  des  principales  familles,  mais  encore  les  détails 
des  intrigues  et  des  galanteries,  et  les  noms  des  amateurs  de  pein- 
ture et  de  musique.  Lorsqu'elle  rencontra  le  marquis  de  Sourdis, 
elle  lui  fit  le  catalogue  des  tableaux  qu'il  avait  dans  son  cabinet  : 
ce  fut  à  ce  point  qu'elle  apprenait  aux  Français  eux-mêmes 
quelles  étaient  les  richesses  qu'ils  possédaient.  A  la  Sainte-Cha- 
pelle elle  voulut  voir  une  agate  de  grand  prix  qui,  disait-elle, 
devait  s'y  trouver,  et  elle  insista  tellement,  qu'on  découvrit  que, 
vers  la  fin  du  règne  du  feu  roi,  cette  agate  avait  été  portée  à 
Saint-Denis. 

Quand  elle  fut  restée  quelques  jours  à  Paris,  elle  le  quitta 
pour  aller  faire  visite  au  roi  et  à  la  reine  qui,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  étaient  à  Compiègne.  Mazarin  vint  au  devant  d'elle  jus- 
qu'à Chantilly,  et  deux  heures  après,  le  roi  et  M.  le  duc  d'Anjou 
y  arrivèrent  comme  des  particuliers.  Le  roi  et  son  frère  étant 
entrés  par  une  porte,  qui  était  au  coin  des  balustres  du  lit, 
se  montrèrent  au  milieu  de  la  foule  qui  l'entourait.  Dès  que 
Mazarin  aperçut  les  augustes  visiteurs,  il  les  présenta  à  la  reine  en 
lui  disant  que  c'étaient  deux  gentilshommes  des  plus  qualifiés  de 
France. 
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—  Je  le  crois  bien,  répondit  Christine,  car  ils  sont  nés  à 
porter  des  couronnes. 

Elle  les  avait  reconnus  d'après  leurs  portraits,  qu'elle  avait  vus 
au  Louvre. 

Le  lendemain,  la  reine  accompagnée  du  roi  et  de  toute  sa 
suite  royale,  vint  recevoir  la  voyageuse  au  Farget,  maison  appar- 
tenant au  maréchal  de  La  Motte  Houdancourt,  et  située  à  trois 
lieues  en  avant  de  Compiègne,  où  ils  lui  donnèrent  à  dîner. 

Christine  resta  plusieurs  jours  à  Compiègne,  causant  politique 
avec  les  hommes  d'état,  science  avec  les  savants,  et  raillant  im- 
pitoyablement les  railleurs.  Le  jour  elle  allait  à  la  chasse ,  le  soir 
elle  écoutait  la  comédie  française ,  se  récriant  dans  les  beaux  en- 
droits, battant  des  mains,  pleurant  ou  riant  selon  la  situation, 
et ,  ce  qui  scandalisait  fort  les  gens  de  la  cour  autant  que  cela 
réjouissait  le  parterre,  posant  ses  jambes  sur  le  devant  de  sa  loge, 
comme  si  elle  eût  été  seule  dans  son  cabinet.  La  reine  voyant  son 
goût  pour  le  spectacle  la  conduisit  à  une  tragédie  des  jésuites 
dont  Christine  se  moqua  cruellement.  C'était  à  cette  époque ,  on 
le  sait,  l'habitude  des  jésuites,  non  seulement  de  composer  mais 
encore  de  faire  jouer  des  tragédies.  Le  professeur  de  Voltaire 
était  un  des  plus  fameux  tragiques  de  cette  époque;  il  s'appelait 
le  père  Poirée. 

En  quittant  le  roi  et  la  reine,  Christine  alla  faire  une  visite  qui 
scandalisa  fort  la  cour.  Mue  de  curiosité  par  les  éloges  que  le 
maréchal  d' Albret  lui  avait  faits  de  Ninon ,  elle  voulut  absolument 
la  voir,  resta  deux  heures  avec  elle  et  la  quitta  en  lui  donnant 
toutes  les  marques  d'amitié  possibles. 

Après  quoi ,  dit  Mme  de  Motteville ,  cette  amazone  suédoise  prit 
des  carosses  de  louage,  que  le  roi  lui  fit  donner  et  de  l'argent 
pour  les  pouvoir  payer ,  et  s'en  alla  suivie  de  sa  chétive  troupe  , 
sans  train ,  sans  grandeur,  sans  vaisselle  d'argent  ni  aucune 
marque  royale. 

Vers  ce  même  temps  le  cardinal  perdit  sa  sœur  M"'"  de  Man- 
cini ,  et  sa  nièce  M"'c  de  Mercœur. 

Du  premier  moment  où  Mme  de  Mancini  tomba  malade,  elle  se 
regarda  comme  perdue.  Son  mari ,  qui  était  grand  astrologue  , 
avait  d'abord  prédit  sa  propre  mort ,  puis  celle  de  son  fils  qui 
avait  été  tué  au  combat  de  la  porte  Saint-Antoine,  et  enfin  celle 
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de  sa  femme  qui  devait  arriver  dans  sa  quarante-deuxième  année. 
Or  la  pauvre  femme  commençait  à  avoir  quelque  espérance  que 
pour  cette  fois  son  mari  s'était  trompé  n'ayant  plus  que  quelques 
jours  pour  accomplir  cette  quarante-deuxième  année,  lorsque, 
nous  l'avons  dit,  elle  se  sentit  mal  et  s'alita  pour  ne  plus  se  rele- 
ver. Son  frère  le  cardinal  l'assista  à  son  lit  de  mort ,  et  elle  expira 
en  lui  recommandant  ses  deux  dernières  filles.  Marie  et  Hor- 
tense. 

Quant  à  M""  de  Mercœur,  elle  venait  d'accoucher  fort  heureu- 
sement, lorsque  subitement  elle  eut  la  moitié  du  corps  frappé  de 
paralysie  et,  du  même  coup,  perdit  la  parole  :  son  oncle  d'abord 
ne  fut  point  très  inquiet,  les  médecins  ayant  répondu  de  la  ma- 
lade; mais  comme  il  sortait  d'un  ballet  où  le  roi  avait  dansé ,  on 
vint  lui  dire  que  sa  nièce  se  trouvait  beaucoup  plus  mal  ;  il  se 
jeta  aussitôt  dans  un  carosse  qu'il  rencontra  et  se  fit  conduire  à 
l'hôtel  de  Vendôme.  Là  il  trouva  la  pauvre  duchesse  qui  se  mourait 
etqui,  privée  du  mouvement  et  de  la  parole,  ne  put  que  lui  sourire. 

Elle  laissait  au  berceau  le  duc  de  Vendôme  qui,  quarante  ans 
plus  tard,  devait  sauver  la  monarchie  de  Louis  XIV. 

Sur  la  fin  de  ce  même  mois  de  décembre  de  l'année  1656,  Olym- 
pia Mancini  voyant  que  cet  amour  du  roi,  qui  avait  duré  près  de 
deux  années,  ne  pouvait  avoir  pour  elle  aucun  résultat  avanta- 
geux, consentit  à  l'alliance  qu'on  lui  proposait  depuis  quelque 
temps  et  épousa  le  prince  Eugène,  fils  du  prince  Thomas  de  Savoie, 
qui  prit  le  nom  de  comte  de  Soissons.  M""  de  Carignan ,  sa  mère, 
élant  fille  du  fameux  comte  de  Soissons  et  sœur  du  dernier  comte 
de  ce  nom,  qui  l'avait  laissée  héritière  en  partie  de  cette  illustre 
maison ,  laquelle  est  une  branche  de  celle  de  Bourbon.  Quant  à 
elle,  nous  l'avons  déjà  dit,  elle  fut  la  mère  de  ce  fameux  prince 
Eugène  qui  mit  la  monarchie  de  Louis  XIV  à  deux  doigts  de  sa 
perte. 

L'année  finit  sur  ces  morts  et  sur  ce  mariage. 

Pendant  qu'il  était  à  Compiègne,  le  roi  avait  encore  reçu  une 
autre  visite  :  c'était  celle  de  son  oncle  Gaston  d'Orléans  qui. 
en  abandonnant  ses  amis  comme  d'habitude,  s'était  sournoise- 
ment raccommodé  avec  la  cour.  Le  prince  partit  de  son  château  de 
Blois,  passa  près  de  Paris  sans  y  entrer,  puis  arriva  aux  portes 
de  Compiègne  où  il  rencontra  le  roi  qui  chassait.  Après  l'avoir 
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salué,  il  se  rendit  chez  la  reine,  puis  chez  le  cardinal  qui,  sous 
prétexte  qu'il  avait  la  goutte,  n'était  point  venu  au-devant  de  lui. 
On  lui  ht  un  excellent  accueil  et  il  fut  reçu  comme  si  rien  ne 
s'était  passé. 

Après  quelques  jours ,  il  quitta  la  cour ,  passa  par  Paris  où  il 
n'était  point  entré  depuis  trois  ans,  et  reprit  le  chemin  de  Blois  , 
décidé  cette  fois  à  finir  sa  vie  dans  une  obscurité  dont  il  n'était 
jamais  sorti  qu'aux  dépens  de  son  honneur. 

C'était  le  dernier  représentant  de  la  guerre  civile  intérieure  qui 
venait  demander  grâce,  frayant  le  chemin  du  retour  au  prince  de 
Condé  qui  ne  devait  point  tarder  à  en  faire  autant. 
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CHAPITRE     XXXII. 


1636.— 1038. 


Intrigues  d'amour  de  Marie  de  Mancini.  — M"' de  La  Moite  d'Argencourt.  — Jalou- 
sie. —  Une  distraction  royale.  —  La  jeune  jardinière.  —  Retour  à  Marie  de  Man- 
cini. —  Projets  de  mariage.  —  Mesdemoiselles  d'Orléans.  —  Henriette  d'Angleterre. 
— La  princesse  de  Portugal. —  Marguerite  de  Savoie. —  L'infante  Marie  Thérèse.— 
Christine  à  Fontainebleau.  —  Lettre  curieuse  de  cette  reine.  —  Fêtes  à  la  cour.  — 
Espérances  de  Mazarin.  —  Opposition  d'Anne  d'Autriche.  —  Trahison  et  punition 
du  maréchal  d'Hocquincourt.  —  Campagne  du  roi.  —  Grave  maladie.  —  Mesures 
de  précaution  du  cardinal  Mazarin.  —  Voyage  de  Lyon.  —  Entrevue  de  la  cour  de 
France  et  de  celle  de  Savoie.  —  La  gouvernante  somnambule.  —  Conduite  du  roi 
d'Espagne.  —  H  fait  offrir  l'infante  à  Mazarin. 


e  cardinal  Mazarin  n'avait  point  ou- 
blié la  recommandation  de  sa  sœur 
mourante  relativement  à  Marie  et  à 
Hortense  Mancini,  ou,  bien  plutôt 
encore,  désireux  de  s'attacher  le 
roi  par  le  plus  de  liens  possible,  il 
"espéra  que  l'une  de  ces  deux  jeunes 
;  filles  l'occuperait,  comme  l'avait 
occupé  Olympia.  Le  prévoyant  mi- 
nistre ne  se  trompait  pas  :  il  avait 
^^^^^y^M^J^W^r^^  compté  sur  Hortense;  mais,  à  son 
grand  étonneinent,  ce  fut  Marie  qui  accomplit  l'œuvre  de  sa 
prévision. 

Marie,  qui,  ainsi  que  sa  sœur,  était  au  couvent,  et  qui  n'en 
sortit  qu'à  cette  époque,  se  trouvait  être  la  cadette  de  la  comtesse 
de  Soissons  et  l'aînée  d'Hortense.  Elle  avait  un  an  ou  deux  de 
moins  que  le  roi,  et  était  plutôt  laide  que  belle.  Sa  taille,  qui 
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était  grande,  pouvait,  il  est  vrai,  devenir  un  jour  agréable;  mais 
pour  le  moment  elle  était  si  maigre,  son  bras  et  son  cou  pa- 
raissaient si  longs  et  si  décharnés,  que  cette  grande  taille  sem- 
blait plutôt  chez  elle  un  défaut  qu'un  agrément.  Elle  était  brune 
ou  plutôt  jaune;  ses  yeux,  grands  et  noirs,  paraissaient  rudes, 
et  sa  bouche,  garnie,  il  est  vrai,  de  dents  magnifiques,  était 
grande  et  plate.  Il  en  résulta  qu'au  premier  abord  les  espérances 
du  ministre  furent  trompées,  et  qu'à  peine  si  le  roi  fit  quelque 
attention  à  Marie  et  à  sa  sœur. 

D'ailleurs  il  se  trouvait  en  ce  moment  préoccupé  d'une  autre 
passion ,  et  c'était  cette  passion  sans  doute  qui  lui  avait  fait  pren- 
dre en  patience  le  mariage  de  la  comtesse  de  Soissons.  Ce  nou- 
vel amour  avait  pour  objet  une  fille  d'honneur  que  la  reine  depuis 
quelque  temps  avait  prise  près  d'elle  et  qu'on  appelait  Mademoi- 
selle de  La  Motte  d'Argencourt;  cette  jeune  personne  n'avait  ni 
une  éclatante  beauté,  ni  un  esprit  fort  extraordinaire,  mais  toute 
sa  physionomie  était  aimable  et  gracieuse  :  sa  peau  n'était  ni  fort 
délicate,  ni  fort  blanche;  mais  ses  yeux  bleus  et  ses  cheveux 
blonds  faisaient,  avec  la  noirceur  de  ses  sourcils  et  le  brun  de  son 
teint,  un  mélange  de  douceur  et  de  vivacité  si  étrange,  qu'il 
était  fort  difficile  de  se  défendre.  Comme  avec  tout  cela  elle  avait 
un  très  bon  air  et  une  taille  charmante,  qu'elle  avait  une  manière 
de  parler  qui  plaisait  et  qu'elle  dansait  admirablement  bien  ;  dès 
qu'elle  fut  admise  au  petit  jeu,  où  parfois  le  roi  venait  le  soir, 
celui-ci  la  remarqua  et  montra  bientôt  une  si  violente  passion 
pour  elle,  que  la  reine  s'en  inquiéta,  et  un  soir  que  le  roi  avait 
causé  très  longtemps  avec  Mlle  d'Argencourt,  elle  le  prit  à  part  et 
le  réprimanda  fort  sérieusement.  Mais,  au  lieu  de  se  rendre  à  cette 
réprimande,  le  roi,  à  la  première  occasion  qui  se  présenta,  dé- 
clara ses  sentiments  à  M""  de  La  Motte ,  et  comme  celle-ci  objec- 
tait la  rigidité  de  la  reine,  le  roi  lui  rappela  qu'il  était  roi,  et  lui 
promit,  si  elle  voulait  répondre  à  son  amour,  de  tenir  tête  à  sa 
mère  dans  tout  ce  qu'elle  lui  pourrait  dire.  Mais  la  jeune  demoi- 
selle d'honneur  qui,  en  ce  moment  même,  avait  un  amant,  que 
les  uns  disent  être  M.  de  Chamarante,  valet  de  chambre  du  roi. 
que  l'on  n'appelait  à  la  cour  que  le  beau  Chamarante,  et  les  autres. 
M.  le  marquis  de  Richelieu,  le  même  qui  avait  épousé  la  fille  de 
Mme   Beauvais ,    refusa   d'entrer  dans   cette    conspiration  ,   soit 
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qu'elle  craignît  son  amant,  soit  que,  par  son  reins,  elle  voulût 
piquer  les  désirs  du  roi.  Malheureusement  Louis  XIV  qui,  pour 


être  roi,  n'en  était  guère,  à  cette  époque,  plus  avancé  comme 
homme,  ignorait  encore  tous  les  manèges  de  la  coquetterie;  il  re- 
courut à  sa  mère  comme  il  faisait  dans  ses  peines  enfantines,  lui 
raconta  tout,  et,  dans  la  candeur  d'un  premier  désappointement, 
offrit  lui-même  de  s'éloigner  de  l'objet  de  son  amour.  La  reine 
se  rendit  aussitôt  chez  Mazarin,  qui  lui  vint  en  aide,  en  offrant  au 
roi  une  retraite.  Louis  XIV  accepta,  quitta  la  cour,  s'enfuit  à  Vin- 
cennes,  comme  plus  tard  La  Vallière  devait  s'enfuir  à  Chaillot. 
pria,  se  confessa,  communia,  et  reparut  après  une  absence  de 
huit  jours,  se  croyant  guéri. 

Cette  retraite  n'était  point  selon  les  calculs  de  la  famille  d'Ar- 
gencourt,  qui,  ayant  remarqué  l'amour  de  Louis,  avait  déjà  spéculé 
sur  cet  amour  :  bien  plus,  la  mère  de  la  demoiselle  avait  offert  au 
cardinal  et  à  la  reine,  de  se  prêter  à  tous  les  désirs  du  roi,  s'en- 
gageant,  au  nom  de  sa  fille,  à  ce  que  celle-ci  se  contentât  du  titre 
de  maîtresse.  Mais  ce  n'était  point  l'affaire  de  la  reine,  qui  avait 
la  prétention  de  garder  son  fils  pur  jusqu'au  jour  de  son  mariage, 
t.  il  16 
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ni  celle  du  cardinal,  qui  voulait  bien  que  le  roi  ahhàt  quelqu'un, 
mais  à  la  condition  que  l'objet  de  cet  amour  serait  une  de  ses 
nièces.  Tous  deux  répondirent  donc  à  M",e  d'Argencourt,  qu'ils 
lui  étaient  reconnaissants  du  sacrifice  qu'elle  voulait  bien  faire , 
mais  que  le  roi  étant  guéri  de  sa  passion,  ce  sacrifice  devenait 
inutile. 

En  effet,  Louis  XIV avait  quitté  Vincennes,  froid  et  réservé;  il 
évitait  toutes  les  occasions  de  se  rencontrer  avec  M"e  d'Argencourt. 
et  lorsque  quelqu'une  de  ces  occasions  se  présentait  à  l'impro- 
viste,  il  paraissait  tenir  bon  dans  sa  résolution  de  ne  point  reve- 
nir à  elle.  Malheureusement,  deux  jours  après  ce  retour,  comme 
il  y  avait  un  bal  à  la  cour,  et  que  le  roi  était  en  train  d'en  faire  les 
honneurs,  Mllc  de  La  Motte  entra.  Belle  de  sa  parure,  et  peut-être 
aussi  de  son  dépit,  elle  marcha  droit  au  jeune  monarque,  au  milieu 
des  regards  de  toute  la  cour,  et  le  pria  de  danser  avec  elle.  A  cette 
prière  Louis  devint  fort  pâle,  et  laissa  tomber  dans  celle  de  la  de- 
moiselle, une  main  qui  demeura  tremblante  tout  le  temps  que 
dura  le  branle.  Dès  lors  M"e  d'Argencourt  se  crut  sûre  de  la  vic- 
toire, et  le  soir  même  fit  part  à  ses  compagnes  des  espérances 
qu'elle  fondait  sur  l'émotion  du  roi,  émotion  que,  du  reste,  tout  le 
inonde  avait  remarquée. 

Le  péril  était  urgent  ;  aussi  Mazarin  crut-il  qu'il  était  temps  d'in- 
tervenir. Ce  ne  fut  point,  comme  la  reine  l'avait  fait,  la  piété  et 
la  religion  qu'il  appela  à  son  aide,  ce  fut  la  jalousie  et  le  dédain  : 
sa  police,  mise  en  campagne,  lui  avait  rapporté  l'intrigue,  ou  peut- 
être  même  la  double  intrigue  de  M1U  de  La  Motte.  Une  lettre  saisie 
ou  vendue,  qui  était  de  l'écriture  de  la  demoiselle,  ne  laissait  au- 
cun doute  sur  ses  relations  avec  le  marquis  de  Richelieu.  Tout 
cela  fut  raconté  au  roi  avec  les  preuves  à  l'appui.  L'orgueil  fit 
alors  chez  Louis  XIV  ce  que  la  persuasion  n'avait  pu  faire  :  il 
cessa  de  voir  M"c  d'Argencourt;  et  comme,  à  cette  heure  juste- 
ment, Mme  Beauvais  vint  se  plaindre  à  la  reine  du  trouble  qu'elle 
avait  jeté  dans  le  ménage  de  sa  fille ,  M"e  de  La  Motte  reçut  l'in- 
vitation de  se  rendre  aux  filles  de  Sainte-Marie  de  Chaillot,  où, 
détrompée  non  seulement  de  ses  ambitions  mais  encore  de  son 
amour,  elle  demeura,  quoiqu'elle  n'eût  point  fait  de  vœu  et  que 
personne  ne  l'y  forçât,  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie. 

Le  cardinal  se  connaissait  en  amour  aussi  bien  qu'es  politique  : 
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il  savait  que  rien  ne  guérit  la  passion  platonique  comme  la  jouis- 
sance matérielle.  Or,  il  s'agissait  de  faire  perdre  complètement  an 
roi,  le  souvenir  de  la  belle  récluse  :  on  lui  chercha  une  distraction. 

Le  choix  tomba  sur  une  jardinière.  D'où  était-elle?  On  ne  le 
sait  pas;  comment  se  nommait-elle?  On  l'ignore.  Seul,  parmi  tous 
les  écrivains  du  temps,  Saint  Simon  parle  de  cet  amour  (1).  Ce- 
pendant l'aventure  eut  des  suites  :  la  jardinière  devint  enceinte 
et  accoucha  d'une  fille;  mais,  à  cause  de  la  basse  extraction  de 
sa  mère,  on  ensevelit  la  pauvre  enfant  dans  l'obscurité,  et  lors- 
qu'elle eut  dix-huit  ans,  on  la  maria  à  un  gentilhomme  des  envi- 
rons de  Versailles,  nommé  Laqueue,  auquel  Bontemps,  valet 
de  chambre  de  confiance  du  roi ,  dit  tout  bas  ce  qu'il  en  était. 
Le  gentilhomme  accepta  le  mariage  avec  grande  joie,  espérant 
que  cette  alliance  avec  l'aînée  des  filles  de  Louis  XIV  le  mène- 
rait loin.  Mais  il  se  trompait  :  il  ne  put  parvenir  qu'au  grade  de 
capitaine  de  cavalerie  et  encore  fut-ce  par  la  protection  de  M.  de 
Vendôme.  Quant  à  la  jeune  fille,  qui  par  malheur  savait  le  secret 
de  sa  naissance,  elle  était  grande,  bien  faite  et  ressemblait  fort 
au  roi,  ressemblance  qui  fut  cause  sans  doute  qu'on  ne  lui  permit 
point  de  sortir  de  son  village,  où  elle  mourut  à  trente-six  ou 
trente-sept  ans.  enviant  le  sort  de  ses  trois  sœurs  reconnues  et  si 
richement  mariées.  Elle  avait  eu  plusieurs  enfants  qui,  comme  elle, 
s'éteignirent  dans  l'obscurité. 

Mazarin  ne  s'était  pas  trompé.  Cette  passade  avait  complète- 
ment guéri  le  roi  de  sa  passion  pour  M""  de  La  Motte;  il  reprit 
donc  sa  vie  accoutumée  et  se  rejeta  dans  les  plaisirs.  Ce  fut 
alors  qu'il  se  retrouva  en  face  de  Marie  de  Mancini,  à  laquelle  il 
n'avait  fait  d'abord  aucune  attention. 

Mais,  s'il  n'avait  pas  remarqué  la  jeune  fille,  il  n'en  avait  point 
été  ainsi  de  la  jeune  fille  à  son  égard.  La  vue  du  roi,  si  beau  et  si 
majestueux,  avait  produit  sur  elle  un  sentiment  qui  n'était  point 
le  respect.  «  Car,  dit  sa  sœur  dans  les  Mémoires  que  nous  a  lais- 
sés d'elle  Saint-Réal,  elle  était  la  seule  que  la  majesté  du  roi 
u'ell'iayàl  point,  et  tout  amoureuse  de  lui  qu'elle  était,  elle  avait 
conservé  une  grande  liberté  en  lui  parlant.  C'est  au  point  qu'un 
jour  qu'elle  se  promenait  avec  ses  sœurs,  ayant  aperçu  de  loin  un 

(i)  Voie  ses  Mémoires,  vol.  vu,  page  51!»,  aux  noies. 
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gentilhomme  qui  avait  la  tournure  du  roi,  elle  courut  à  ce  gen- 
tilhomme en  criant:  — Ah!  c'est  vous,  mon  pauvre  sire!  Le  gen- 
tilhomme se  retourna,  et  Marie  demeura  toute  honteuse  en  voyant 
qu'elle  s'était  trompée.  » 

Cette  passion,  qu'encourageait  Mazarin,  commençait  de  faire 
du  bruit  et  l'on  en  parla  au  roi  ;  il  parut  d'abord  en  rire ,  mais 
tourna  peu  à  peu  ses  regards  vers  celle  à  qui  il  l'inspirait  :  il  est 
toujours  doux  et  flatteur  d'être  aimé.  Louis  XIV  fut  reconnaissant 
à  Marie  de  Mancini  du  sentiment  qu'elle  avouait  ainsi  haute- 
ment; puis,  en  se  rapprochant  d'elle,  il  s'aperçut  que  si  la  nature 
avait  quelque  peu  négligé  son  visage,  elle  s'était  en  revanche  fort 
occupée  de  son  esprit.  Marie  de  Mancini  était  charmante ,  causait 
et  racontait  agréablement;  enfin  elle  paraissait  aimer  Louis  XIV 
de  toutes  les  facultés  de  son  cœur  et  de  son  esprit. 

Cependant,  en  ce  moment  même,  le  cardinal  s'occupait  active- 
ment de  l'événement  qui  pouvait  le  plus  désoler  cet  amour  nais- 
sant de  sa  nièce,  qu'il  avait  lui-même  encouragé  :  c'était  le  ma- 
riage du  roi. 

Plusieurs  partisse  présentaient.  D'abord,  M"1  d'Orléans,  qu'on 
appelait  déjà  la  grande  Mademoiselle ,  à  cause  de  ses  sœurs  nées 
du  second  lit  de  son  père.  Ce  mariage  avait  été  l'ambition  éter- 
nelle de  la  princesse  ;  elle  avait  fait  la  guerre  civile  dans  le  seul  but 
de  forcer  le  roi  à  l'épouser,  et  lorsque,  maîtresse  d'Orléans,  Anne 
d'Autriche  lui  avait  fait  demander  le  passage  par  cette  ville,  elle 
avait  dit  à  Laporte  :  —  Qu'on  me  donne  le  roi  pour  mari  et  je  livre 
Orléans. 

Laporte  avait  rapporté  cette  réponse  à  la  reine ,  laquelle  s'était 
mise  à  rire  et  avait  répondu  :  —  Eh  bien  !  nous  passerons  à  côté  de 
la  ville ,  au  lieu  de  passer  dedans  ;  le  roi  n'est  pas  pour  son  nez. 
quoiqu'il  soit  bien  long. 

La  réponse  était  un  peu  vulgaire ,  mais  elle  n'en  était  pas  moins 
décisive,  et  à  partir  de  ce  jour  il  n'avait  plus  été  question  de  Made- 
moiselle. 

Mais  depuis  la  rentrée  en  grâce,  sinon  en  faveur,  de  Gaston, 
il  était  question  de  la  seconde  Mademoiselle ,  c'est-à-dire ,  de  la 
fille  cadette  de  Monsieur.  Seulement  ceux  qui  parlaient  de  cette 
union,  étaient  ceux  qui  la  désiraient.  Malheureusement  le  cardinal 
n'était  point  de  ce  nombre  :  il  n'avait  pas  à  se  louer  de  Gaston,  et  ne 
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voulait  pas,  en  faisant  sa  fille  reiue,  augmenter  l'importance  agoni- 
sante de  l'homme  qui  si  souvent  s'était  déclaré  contre  lui.  Maza- 
rin  était  donc  opposé  à  ce  mariage. 

Il  y  avait  aussi  à  la  cour,  la  princesse  Henriette  d'Angleterre, 
cette  petite  fille  avec  laquelle  le  roi  n'avait  pas  voulu  danser  un 
jour,  qui  se  faisait  belle  à  son  tour,  et  qui  d'heure  en  heure  deve- 
nait plus  désirable;  mais  née  sur  les  marches  d'un  trône,  la  pau- 
vre enfant  avait  vu  ce  trône  se  changer  en  échafaud;  elle  était 
exilée,  pauvre,  sans  puissance,  et  c'était  Cromwel  qui  pour  le 
moment  régnait  en  Angleterre.  11  n'y  avait  donc  point  à  songer  à 
Henriette. 

On  avait  d'un  autre  côté  reçu  des  lettres  de  Comminge,  qui 
était  ambassadeur  à  Lisbonne  :  il  y  avait  une  princesse  de  Por- 
tugal à  marier,  et  sa  mère  désirait  si  fort  qu'elle  devînt  reine  de 
France,  qu'elle  offrait  de  grandes  sommes  à  Comminge,  pour 
qu'il  tâchât  de  décider  Mazarin  à  cette  alliance.  Comminge  avait 
envoyé  le  portrait  de  la  princesse  ;  mais  le  bruit  s'était  répandu  à 
la  cour,  que  le  portrait  était  flatté,  et  que  si  le  roi  s'en  rapportait 
à  la  copie,  il  serait  fort  désappointé  à  la  vue  de  l'original. 

On  s'occupait  assez  sérieusement  encore  d'une  autre  princesse  : 
c'était  la  princesse  Marguerite  de  Savoie,  nièce  de  la  reine  d'An- 
gleterre et  cousine  d'Henriette.  Mais  ceux  qui  connaissaient  le 
dessous  des  cartes,  savaient  que  tous  les  pourparlers  qui  avaient 
eu  lieu,  tendaient  seulement  à  forcer  le  roi  d'Espagne  à  se  déci- 
der. Or,  voici  à  quoi  on  désirait  que  l'Espagne  se  décidât. 

La  reine  Anne  d'Autriche  et  Mazarin,  par  politique,  avaient 
toujours  souhaité  une  alliance  avec  la  maison  d'Espagne;  mais  il  \ 
avait  un  grand  empêchement  à  cette  alliance  :  l'infante  Marie-Thé- 
rèse était  fille  unique,  et  par  conséquent  héritière  de  la  couronne  : 
il  était  donc  impossible  de  marier  la  future  reine  d'Espagne,  avec 
le  roi  régnant  de  France. 

Mais,  comme  si  toutes  les  chances  du  hasard  voulaient  se  réunir 
pour  la  prospérité  du  royaume  depuis  si  longtemps  tourmenté,  la 
reine  d'Espagne  venait  d'accoucher  d'un  fils.  L'infante  n'était  donc 
plus  qu'une  princesse  ordinaire,  puisque  son  frère,  quoique  cadet, 
prenait  pour  lui  la  couronne. 

Depuis  le  jour  de  la  naissance  bienheureuse  de  ce  prince,  les 
yeux  de  Mazarin  n'avaient  point  quitté  l'Espagne,  ou  plutôt  les  états 
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de  Flandre  et  de  Brabant,  que  Mazarin  avait  toujours  eu  l'ardent 
désir  de  donner  à  la  France. 

Parmi  ces  préoccupations,  une  nouvelle  étrange  éclata  tout 
à  coup  au  milieu  de  la  cour  :  Christine,  cette  illustre  voya- 
geuse ,  si  bien  reçue  à  son  premier  voyage  en  France ,  était  reve- 
nue sans  s'être  assurée  sans  doute  de  l'agrément  du  roi ,  car  à  Fon- 
tainebleau elle  avait  reçu  l'invitation  de  s'arrêter.  11  est  vrai  que, 
pour  adoucir  cet  ordre,  on  avait  mis  le  château  à  sa  disposition. 
Tout  à  coup  on  apprit  que  dans  ce  château,  sans  égard  pour  l'hos- 
pitalité royale,  sans  respect  pour  les  lois  françaises,  elle  avait  l'ail 
assassiner  un  de  ses  serviteurs  nommé  Monaldeschi.  La  cause  de 
cette  mort ,  on  l'ignorait  :  elle  avait  envoyé  chercher  le  supérieur 
des  Trinitaires,  lui  avait  remis  un  paquet  de  lettres;  puis  fai- 
sant venir  Monaldeschi,  elle  l'accusa  de  l'avoir  trahie.  Monaldeschi 
nia.  Alors  elle  demanda  au  moine  les  lettres  qu'elle  lui  avait  re- 
mises, et  les  montra  au  coupable:  celui-ci  pâlit,  et  attirant  la  reine 
dans  un  coin,  il  se  jeta  à  ses  pieds.  File  avait  alors  avec  une  grande 


patience  écouté  tout  ce  que  ce  malheureux  avait  à  lui  dire;  puis 
elle  envoya   son  capitaine  des  gardes  nommé  Senlinelli.    avec 
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ordre  de  faire  justice  du  traître.  Alors  commença  une  scène 
terrible  de  prières  et  de  supplications,  lesquelles  ne  produisi- 
rent que  le  inépris  dans  l'esprit  de  la  reine ,  qui,  voyant  que  le 
condamné  ne  voulait  pas  se  confesser  sous  le  prétexte  qu'il  ne 
pouvait  croire  à  sa  mort,  ordonna  à  son  bourreau  de  le  blesser 
pour  qu'il  y  crût.  Mais  ce  n'était  pas  chose  facile  à  exécu- 
ter qu'un  pareil  commandement  :  Monaldeschi,  dans  la  pré- 
voyance du  danger,  s'était  couvert  d'une  cotte  de  mailles,  et  les 
premiers  coups  s'émoussèrent  sur  cette  cuirasse.  Enfin,  après  lui 
avoir  coupé  trois  doigts  de  la  main,  après  être  revenu,  sur  les 
instantes  supplications  de  la  victime,  demander  deux  fois  inutile- 
ment sa  grâce  à  la  reine,  Sentinelli  était  parvenu,  dit  M""  de  Mot- 
teville,  à  lui  passer  son  épée  à  travers  la  gorge  et  la  lui  avait 
coupée  à  force  de  le  cliicoler. 

On  comprend  l'effet  que  produisit  une  pareille  nouvelle  à  la 
cour  :  le  sentiment  d'horreur  qu'il  inspira  contre  Christine  fut 
universel;  et  Louis  XIV,  trouvant  mauvais  que  quelque  autre  que 
lui  prétendît  être  roi  et  justicier  dans  son  royaume,  lui  fit  signi- 
fier son  mécontentement  par  le  cardinal  Mazarin.  La  lettre  du  mi- 
nistre parut  sans  doute  inconvenante  à  la  reine ,  car  elle  lui  fit  à 
son  tour  la  réponse  suivante  : 

«  MonsMazarin,  ceux  qui  vous  ont  appris  le  détail  de  Monakleschi,  mon  écuyer, 
étaient  très  mal  informés.  Je  trouve  fort  étrange  que  vous  commettiez  tant  de  gens 
pour  vous  informel-  de  la  vérité  du  fait;  votre  procédé  ne  devrait  cependant  point 
m'étonner ,  tout  fou  qu'il  est,  mais  je  n'aurais  jamais  cru  que  ni  vous  ni  votre  jeune 
maître  orgueilleux,  eussiez  osé  m'en  témoigner  le  moindre  ressentiment.  Apprenez, 
tous  tant  que  vous  êtes,  valets  et  mailres.  petits  et  grands,  qu'il  m'a  plu  d'agir  ainsi  : 
que  je  ne  dois,  ni  ne  veux  rendre  compte  de  mes  actions  à  qui  que  ce  soit  au  monde, 
surtout  à  des  fanfarons  de  votre  sorte.  Vous  jouez  un  singulier  personnage,  pour  un 
personnage  de  votre  rang;  mais  quelques  raisons  qui  vous  aient  déterminé  à  m'écrire, 
j'en  fais  trop  peu  de  cas  pour  m'en  intriguer  un  seul  instant  :  je  veux  que  vous  sachiez 
et  disiez  à  qui  voudra  l'entendre,  que  Christine  se  sourie  fort  peu  de  votre  cour  et 
encore  moins  de  vous;  que  pour  me  venger,  je  n'ai  pas  besoin  d'avoir  recours  à 
votre  formidable  puissance;  mon  honneur  l'a  voulu  ainsi,  ma  volonté  est  une  loi  que 
vous  devez  respecter;  vous  (aire  est  votre  devoir,  et  bien  des  gens  que  je  n'estime 
pas  plus  que  vous,  devraient  bien  apprendre  ce  qu'ils  doivent  à  leurs  égaux,  avant 
de  faire  plus  de  bruit  qu'il  ne  convient. 

«  Sachez  enfin ,  nions  cardinal ,  que  Christine  est  reine  partout  où  elle  est ,  et  qu'en 
quelque  lieu  qu'il  lui  plaise  d'habiter,  les  hommes, quelque fourbesqu'ils  soient ,  vau- 
dront encore  mieux  que  vous  et  vos  allidés. 

«  I.e  prince  de  Coudé  avait  bien  raison  de  s'écrier,  quand  vous  le  reteniez  prisonnier 
inhumainement  à  Vincennes:  — I.e  vieux  renard  ne  cessera  jamais  d'outrager  les  bons 
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serviteurs  de  l'État,  à  moins  que  le  parlement  ne  congédie  ou  ne  punisse  sévèrement 
cet  illustrissime  Saint-Aquin  de  Piscina. 

«  Croyez-moi  donc,  Jules,  comporiez-vous  de  manière  à  mériter  ma  bienveillance, 
c'est  à  quoi  vous  ne  sauriez  trop  vous  étudier.  Dieu  vous  préserve  d'aventurer  jamais 
le  moindre  propos  indiscret  sur  ma  personne,  quoiqu'au  bout  du  monde,  je  serai 
instruite  de  vos  menées;  j'ai  des  amis  et  des  courtisans  à  mon  service,  qui  sont  aussi 
adroits  et  aussi  surveillants  que  les  vôtres ,  quoique  moins  bien  soudoyés.  » 

«  Christine.  « 

Ce  moyen,  tout  violent  qu'il  était,  réussit  à  Christine,  et 
après  avoir  passé  deux  autres  mois  à  Fontainebleau  sans  être 
davantage  inquiétée,  elle  reçut  une  invitation  pour  le  ballet  que 
devait  danser  le  roi  au  carnaval,  arriva  à  Paris  le  24  lévrier  16f)8, 
et  fut  logée  au  Louvre  en  l'appartement  du  cardinal  Mazarin. 

Ce  ballet  était  donné  en  l'honneur  de  Marie  de  Mancini,  et 
avait  pour  titre  V Amour  Malade  :  comme  toujours  Benserade  en 
avait  fait  les  paroles  ;  mais  cette  fois  la  musique  était  d'un  jeune 
homme  dont  le  nom  commençait  à  percer,  et  qui  s'appelait  Bap- 
tiste Lully.  Ce  jeune  homme  était  venu  d'Italie  avec  le  chevalier 
de  Guise,  qui  l'avait  donné  à  Mademoiselle,  tlu  service  duquel  il 
était  passé  à  celui  du  roi.  Outre  la  musique  qu'il  avait  faite  , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  remplissait  encore  dans  ce  ballet 
le  rôle  de  Scaramouche.  Il  eut  donc  un  double  succès,  et  à  partir 
de  ce  jour  le  petit  Baptiste,  comme  on  l'appelait,  fut  à  la  mode. 

Mademoiselle  assistait  à  ce  ballet  ;  depuis  trois  mois  à  peu  près 
elle  était  rentrée  en  cour.  L'entrevue  entre  elle  et  la  reine  avait 
eu  lieu  à  Sceaux,  et  comme  pendant  cette  entrevue  le  roi  était 
arrivé,  la  reine  s'était  contentée  de  dire  :  —  Voici  une  demoi- 
selle que  je  vous  présente;  elle  est  bien  fâchée  d'avoir  été  mé- 
chante et  sera  sage  à  l'avenir. 

Puis  les  deux  princes  s'étaient  donné  la  main  et  tout  avait  re- 
pris son  train  accoutumé  comme  si  le  canon  de  la  Bastille  n'était 
point  là  grondant  toujours  dans  le  passé. 

Tout  l'hiver  se  passa  en  fêtes  et  en  mascarades.  Pendant  ces 
mascarades  le  roi  ne  quittait  point  Marie  de  Mancini  dont  il  était 
amoureux  tout  de  bon.  Aussi  cette  fois  la  reine  s'en  inquiéta-t-elle. 

En  effet,  le  roi  n'allait  plus  nulle  part  que  M""  de  Mancini  n'y 
vînt,  ou  plutôt  il  n'allait  que  là  où  elle  était.  Jamais  il  ne  parais- 
sait plus  aux  yeux  de  la  reine  sans  M"'  Mancini,  lui  parlant  tout 
bas,  riant  tout  haut,  sans  être  le  moins  du  monde  retenu  par  le 
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respect  ;  aussi  la  reine  lui  fit-elle  des  reproches  comme  elle  avait 
fait  pour  M*  d'Argencourt. 

Malheureusement  le  roi  avait  un  an  de  plus  :  c'était  beaucoup 
qu'un  an  de  plus  à  l'âge  du  roi;  il  répondit  avec  aigreur  qu'on 
l'avait  assez  tenu  en  charte-privée  quand  il  était  enfant,  pour 
qu'il  fût  libre  maintenant  qu'il  était  un  homme. 

Alors  la  reine  commença  de  soupçonner  une  chose ,  c'est  que 
Mazarin  avait  cette  sourde  espérance  de  faire  épouser  sa  nièce  au 
roi.  Elle  oublia  ses  propres  liaisons  avec  le  cardinal .  et  frémit  a 
cette  audacieuse  idée. 

En  effet,  comme  nous  l'avons  dit,  depuis  quelque  temps  le  car- 
dinal avait  compris  que  le  pouvoir  passait  insensiblement  des 
mains  de  la  reine  entre  celles  du  roi,  et  tous  ses  calculs  avaient 
été  de  se  mettre  bien  dans  l'esprit  de  ce  dernier,  peu  lui  impor- 
tant maintenant  d'être  mal  dans  celui  de  la  reine.  Aussi  ne  gardait- 
il  plus  de  ménagement  à  son  égard,  disant  tout  haut  :  «  Qu'elle 
n'avait  pas  d'esprit;  qu'elle  montrait  plus  d'affection  pour  la  maison 
d'Autriche  que  pour  celle  où  elle  était  entrée;  que  le  roi,  son 
époux ,  avait  eu  de  justes  raisons  de  la  haïr  et  de  se  défier  d'elle  : 
qu'elle  n'était  dévote  que  par  nécessité;  qu'enfin  elle  n'avait  de 
goût  que  pour  la  bonne  chère,  ne  se  mettant  poinl  en  peine  de  tout 
le  reste.  » 

Toutes  ces  attaques  du  cardinal  revenaient,  on  le  pense  bien, 
a  la  reine  et,  dans  ce  moment  surtout,  l'effrayaient  fort;  aussi 
rassembla-t-elle  secrètement  ses  plus  habiles  conseillers  d'état  et 
les  avocats  les  plus  célèbres  du  parlement  pour  savoir  si,  au  cas 
où  son  fils  se  marierait  sans  son  consentement,  le  mariage  serait 
valable.  Tous,  d'une  voix,  dirent  que  non,  et  conseillèrent  à  la 
reine  de  faire  d'avance  ses  protestations  contre  ce  prétendu  ma- 
riage. Brienne,  qui  avait  toujours  conservé  la  confiance  d'Anne 
d'Autriche,  fut  chargé  défaire  dresser  cet  acte  important,  et  pro- 
mit de  le  faire  enregistrera  huis  clos  par  le  parlement  au  cas  où 
le  roi  épouserait  secrètement  la  nièce  du  cardinal. 

La  reine  n'avait  point  ouvert  la  bouche  de  toutes  ces  craintes 
au  ministre.  Elle  fut  donc  fort  étonnée  lorsqu'un  jour,  abordant 
lui-même  la  question  .  il  parla  le  premier  de  ce  prétendu  mariage 
a  la  reine,  raillant  la  folie  de  sa  nièce,  qui  pouvait  croire  aux 
promesses  que  lui  faisait  un  roi  de  vinpt  ans.  mais  raillant  de  telle 
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façon  qu'il  étail  facile  de  voir  que  cette  plaisanterie  était  plutôt 
une  ouverture  qu'une  désapprobation.  La  reine  saisit  à  l'instant 
même  l'occasion,  et  après  avoir  écouté  froidement  le  cardinal  : 

—  Monsieur ,  lui  dit-elle ,  je  ne  crois  pas  que  le  roi  soit 
capable  de  cette  lâcheté;  mais  s'il  était  possible  qu'il  en  eût 
la  pensée,  je  vous  avertis  que  toute  la  France  se  révolterait  con- 
tre vous  et  contre  lui,  et  que  moi-même  je  me  mettrais  à  la  tête 
de  la  révolte  et  y  engagerais  mon  second  fils. 

Quelques  jours  après,  la  protestation  fut  dressée  et  montrée  au 
cardinal.  Ce  fut  alors  queMazarin,  renonçant  aux  espérances  con- 
çues un  instant  peut-être ,  renouvela  ses  tentatives  du  côté  de 
l'Espagne,  en  ayant  l'air  de  continuer  ses  négociations  avec  la 
Savoie.  En  effet,  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  mariages  étaient  avan- 
tageux :  l'alliance  avec  la  Savoie  était  un  moyen  de  continuer  la 
guerre  ;  l'alliance  avec  l'Espagne  était  un  moyen  d'assurer  la 
paix. 

Le  printemps  ramenait  les  préoccupations  de  la  guerre.  Cette 
fois  la  campagne  s'ouvrit  par  une  trahison.  Le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt,  séduit  par  les  beaux  yeux  de  M",e  de  Châtillon,  qui 
avait  déjà  compté  au  nombre  de  ses  adorateurs  le  roi ,  M.  de  Ne- 
mours et  M.  le  Prince ,  avait  traité  avec  Condé ,  et  s'était  engagé 
à  lui  livrer  Péronne;  heureusement  le  traité  fut  connu  à  temps  et 
le  roi  retira  au  maréchal  son  commandement. 

Cette  trahison  fut  bientôt  plus  cruellement  punie  encore  :  le 
maréchal  d'Hocquincourtqui  était  passé  à  l'ennemi,  s'étant  avancé 
au  siège  de  Dunkerque  pour  reconnaître  nos  lignes,  reçut  une 
blessure  mortelle  et  expira  en  manifestant  le  plus  profond  repen- 
tir, et  en  demandant  au  roi,  comme  seule  grâce,  que  son  corps 
fût  enterré  à  Notre-Dame  de  Liesse,  prière  qui  lui  fut  accordée. 

Il  fut  donc  résolu  que  le  roi,  cette  année,  se  rendrait  à  l'ar- 
mée plus  tôt  que  d'habitude;  mais  avant  qu'il  ne  quittât  Paris,  une 
nouvelle  réconciliation  s'opéra  :  c'était  celle  de  M.  de  Beaufort . 
lequel  avait  montré  dans  son  exil  beaucoup  de  fermeté  et  de  hau- 
teur, ne  recherchant  par  aucune  bassesse  l'amitié  du  ministre, 
voulant  même  laisser  un  temps  convenable  entre  ce  qu'il  avait 
fait  contre  lui  et  son  raccommodement.  De  son  côté,  le  ministre, 
sur  la  recommandation  du  duc  de  Vendôme ,  ne  vit  dans  le  duc 
de  Beaufort  (pie  le  frère  du  duc  de  Mercu'iir.  son  neveu,  et  le  re- 
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cevant ,  à  partir  du  jour  de  sa  rentrée  en  grâce  /au  nombre  de  ses 
amis,  il  lui  donna  la  survivance  de  l'amirauté  que  le  duc  de  Ven- 
dôme avait  eue  pendant  la  guerre. 

Le  roi  partit  donc  le  lendemain  des  fêtes  de  Pâques  et  com- 
mença par  se  présenter  en  personne  devant  Hesdin  qui  venait  de 
se  révolter;  mais  comme  il  n'y  avait  point  de  chance  de  réduire  la 
ville,  Mazarin  ne  voulut  pas  que  Louis  XIV  prolongeât  devant 
ces  murailles  une  halle  inutile  et  par  conséquent  humiliante,  et 
il  fut  résolu  qu'on  irait  à  Calais  pour  travailler  au  grand  dessein 
de  cette  année,  qui  était  la  prise  de  Dunkerque,  conjointement 
avec  les  anglais.  En  effet,  dans  le  but  d'intimider  l'Espagne.  Ma- 
zarin venait  de  faire  alliance  avec  Cromwel. 

Dunkerque  fut  pris  le  1/j  juin,  mais  la  joie  que  produisit  cet 
événement  fut  bientôt  tempérée  par  l'accident  qui  arrivaau  roi.  Une 
fièvre  pourpre  et  continue  le  prit  le  22,  faisant  de  tels  progrès 
qu'on  craignit  bientôt  pour  sa  vie.  Plusieurs  personnes  dans  cette 
circonstance  montrèrent  au  roi  leur  dévoûment  :  la  reine  d'abord 
qui  avait  résolu  de  se  retirer  au  Val-de-Grâce  si  le  roi  mourait  ; 
le  duc  d'Anjou  qui  ne  le  voulut  point  quitter,  quoique  la  fièvre 
fut  contagieuse,  et  Marie  de  Mancini,  qui  chaque  jour  attendait 
des  nouvelles,  se  désespérant  de  ce  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de 
se  constituer  garde  du  malade. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  du  cardinal,  qui  commença  par  songer 
a  ses  intérêts.  Comme ,  en  cas  de  mort  du  roi ,  il  n'avait  rien  de 
bon  à  attendre  du  duc  d> Anjou,  il  envoya  enlever  ses  meubles  et 
son  argent  de  sa  maison  de  Paris,  et  les  fit  transporter  à  Vin- 
rennes. 

Le  jeune  comte  de  (iuiche,  fils  du  maréchal  de  Gramiiiont ,  le 
marquis  de  Villeroy.  fils  du  maréchal ,  et  le  jeune  prince  de  Mar- 
cillac,  fils  du  duc  La  Rochefoucauld,  qui  dans  ce  moment  étaient 
les  favoris  du  roi,  montrèrent  aussi  pour  lui  un  grand  dévoû- 
ment. 

Enfin  les  médecins  annoncèrent  que  le  malade  était  hors  de  dan- 
ger, et  la  joie  fut  grande  à  la  cour.  Le  roi  revint  àCompiègne,  puisa 
l'ontainebleau,  puis  à  Paris.  Chacun  témoigna  au  jeune  prince  une 
grande  allégresse  de  son  retour  à  la  santé.  Un'  seul  quatrain  pro- 
testa contre  ce  qu'on  regardait  comme  une  grâce  de  Dieu.  Tl  était 
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de  Bussy  Rabutin',  et  avait  été  fait  pendant  la  maladie  du  roi  ;  le 

voici  : 

Ce  roi  si  grand,  si  fortuné, 
Plus  sage  que  César,  plus  vaillant  qu'Alexandre, 
On  dit  que  Dieu  nous  l'a  donné  ; 
Hélas  !  s'il  voulait  le  reprendre  !... 

Cette  maladie  n'avait  fait  que  resserrer  l'amour  de  Louis  XIV 
pour  Marie  de  Mancini;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  jeune 
fille  lui  avait,  pendant  cette  maladie,  donné  tous  les  signes  d'atta- 
chement qui  étaient  en  son  pouvoir;  aussi  la  reine  hâta-t-elle  ce 
qu'on  appelait,  depuis  le  commencement  de  l'année,  le  voyage 
de  Lyon. 

•  Le  voyage  de  Lyon  avait  un  but  visible  et  un  but  caché.  Le  but 
visible  était  de  mettre  le  roi  en  contact  avec  la  princesse  Margue- 
rite de  Savoie ,  dont  il  était  toujours  question ,  comme  reine  de 
France;  le  but  caché  était  de  presser  l'Espagne  et  son  roi  de  se  dé- 
cider à  nous  donner  l'infante. 

Le  départ  fut  fixé  au  25  octobre. 

Dans  l'intervalle  on  apprit  que  le  prince  de  Condé  à  son  tour 
était  tombé  gravement  malade  à  Bruxelles.  Mazarin  se  souvenant 
aussitôt  d'une  seule  chose ,  c'est  que  Condé  était  prince  du  sang 
royal,  fut  bien  aise  peut-être  d'ouvrir  cette  porte  à  une  réconci- 
liation. Il  s'empressa  donc  d'accorder  un  passeport  à  Guénot,  son 
médecin ,  qui  passait  pour  le  meilleur  du  monde ,  et  de  l'envoyer 
au  prince.  Guénot  partit,  arriva  à  temps  pour  pratiquer  au  malade 
de  nombreuses  saignées  qui  le  sauvèrent,  et  revint  bientôt  annon- 
cer que  le  prince  était  en  parfaite  convalescence. 

Mazarin  alla  aussitôt  complimenter  Mmc  de  Longueville ,  qui . 
touchée  enfin  par  la  grâce,  comme  nous  l'avons  dit,  loin  de  pous- 
ser son  frère  à  la  révolte  ainsi  qu'elle  le  faisait  autrefois,  tâchait 
en  ce  moment  de  le  réconcilier  avec  la  cour,  dont  il  restait ,  avec 
le  cardinal  de  Retz,  le  dernier  ennemi. 

Les  quelques  mois  qui  séparèrent  le  retour  du  roi  dans  sa  ca- 
pitale de  son  départ  pour  Lyon,  furent  remplis  par  des  fêtes. 
Molière  avait  obtenu  un  privilège  pour  Paris,  et  grâce  à  ses  pièces, 
et  surtout  (faisons  la  part  de  l'aveuglement  humain  qui  ne  veut 
jamais  voir  les  grands  hommes  à  leur  apparition ,  mais  seulement 
à  leur  mort)  et  surtout  grâce  à  l'acteur  Scaramouche,  eommen- 
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çait  à  attirer  la  foule.  Le  petit  Baptiste  continuait  de  faire  repré- 
senter ses  premiers  chefs-d'œuvre  ;  des  machinistes  venus  d'Italie 
semblaient  avoir  passé  les  monts  avec  des  baguettes  d'enchanteurs. 
Le  nombre  des  voitures  augmentait  avec  une  profusion  et  une  somp- 
tuosité qui  eussent  bien  autrement  étonné  Bassompierre  sortant 
de  sa  tombe,  qu'elles  n'avaient  autrefois  étonné  Bassompierre 
sortant  de  la  Bastille.  Le  cours  était  magnifique  chaque  jour;  la 
foire  Saint  -  Laurent ,  ce  bazar  où  se  trouvait  réuni  tout  ce  qui 
pouvait  satisfaire  le  goût,  l'élégance,  la  mode  et  même  les  vices , 
était  splendide  chaque  nuit;  enfin  tout  présageait  l'approche  de 
cette  époque  éblouissante  qui  semble  inonder  d'un  torrent  de  lu- 
mière toute  la  portion  moyenne  du  règne  de  Louis  XIV. 

Au  jour  dit ,  on  partit  pour  Lyon  :  le  23  novembre  la  cour  de 
France  y  arriva,  et  le  28  du  même  mois  celle  de  Savoie. 

A  la  nouvelle  que  les  princesses  approchaient,  le  cardinal  Ma- 
làfin  alla  au-devant  d'elles  jusqu'à  deux  lieues  environ.  Le  duc 
d'Anjou  venait  ensuite,  qui  les  rencontra  après  avoir  fait  une 
lieue  à  peu  près;  enfin  le  roi  et  la  reine  allèrent  ensemble  jusqu'à 
une  demi-lieue. 

Leurs  Majestés  étaient  en  carosse'  mais,  en  apercevant  de 
loin  le  cortège,  le  roi  monta  à  cheval  et  poussa  vers  la  voilure  de 
la  princesse  de  Savoie  qu'on  appelait  Madame  Boyale.  Lorsqu'il 
n'en  fut  plus  qu'à  quelques  pas,  le  carosse  s'arrêta  et  Madame 
Royale  descendit  avec  ses  deux  filles;  car,  outre  la  princesse  Mar- 
guerite,  elle  était  accompagnée  de  sa  fille  aînée,  la  princesse 
Louise,  qui  avait  été  mariée  et  qui  était  veuve.  Le  roi  mit  pied  à 
terre,  salua  les  princesses,  regarda  fixement  celle  qui  lui  était 
destinée,  puis  remonta  à  cheval,  retourna  brusquement  au  carosse 
de  la  reine,  qui  lui  demanda  comment  il  avait  trouvé  la  prin- 
cesse de  Savoie. 

—  Mais,  dit  le  roi.  elle  est  fort  agréable  et,  contre  l'habitude. 
ressemble  a  ses  portraits:  elle  est  un  peu  basanée,  mais  cela 
n'empêche  point  qu'elle  ne  soit  bien  faite. 

On  comprend  quel  plaisir  ces  paroles  tirent  à  la  reine,  qui 
pressa  ses  chevaux  et  en  un  instant  eut  rejoint  les  princesses. 
Aussitôt  celles-ci  descendirent  de  leur  carosse  et  la  reine  en  fil 
autant.  Madame  Royale  alors,  en  saluant  Anne  d'Autriche,  se  mit 
presque  a  genoux  devant  elle,  lui  prit  la  main  et  la  baisa  par  force 
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avec  de  très  grandes  soumissions.  La  reine ,  de  son  côté ,  l'em- 
brassa ainsi  que  les  princesses  ses  filles,  qui  toutes  deux  mirent 
les  genoux  en  terre.  Mademoiselle,  qui  était  du  voyage,  salua 
Mme  de  Savoie  comme  sa  tante  ;  puis  on  remonta  en  voiture.  La 
reine  fit  mettre  Madame  Royale  près  d'elle  sur  le  devant  qui 
était  sa  place  ordinaire;  Mademoiselle  s'assit  derrière  et  fit 
asseoir  près  d'elle  M""  de  Carignan  qui  avait  été  au-devant  de 
M""'  de  Savoie,  comme  étant  de  sa  maison  par  son  mari;  le  duc 
d'Anjou  se  plaça  près  de  la  princesse  Louise ,  à  l'une  des  portières, 
et  le  roi  à  l'autre  portière ,  près  de  la  princesse  Marguerite. 

On  revint  ainsi  à  Lyon  où  les  deux  cours  descendirent  au  loge- 
gement  de  la  reine. 

Ce  qu'il  y  avait  d'étrange,  c'est  que  Marie  de  Mancini  était  du 
voyage,  le  roi  n'ayant  pu  se  décider  à  se  séparer  d'elle,  ou  peut- 
être  lui  ayant  dit  que  le  projet  d'alliance  avec  la  princesse  Margue- 
rite n'avait  rien  de  bien  sérieux.  Elle  était,  comme  ses  autres 
sœurs  de  la  cour,  sous  la  garde  d'une  vieille  gouvernante , 
nommée  Mmc  de  Venelle,  laquelle  exerçait  sur  les  brebis  confiées 


à  sa  garde,  une  surveillance  si  exacte  que  parfois  le  sommeil  de 
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la  bonne  daine  en  était  troublé.  A  Lyon  surtout  où  les  fenêtres  de 
l'appartement  des  demoiselles  Mancini ,  donnant  sur  la  place  Bel- 
lecour,  étaient  fort  basses,  elle  n'avait  pas  un  instant  de  repos,  si 
bien  que  la  pauvre  femme  en  devint  somnambule.  I  ne  nuit,  entre 
autres,  elle  se  leva,  entra  dans  la  chambre  des  doux  sœurs,  et 
tout  endormie,  s'approchade  leur  lit  pour  s'assurer  qu'elles  étaient 
dedans.  Mais  il  arriva  que ,  tout  en  tâtonnant,  elle  fourra  son  doigt 
dans  la  bouche  de  Marie  qui  dormait  la  bouche  ouverte.  Celle-ci 
sentant  entre  ses  mâchoires  l'introduction  d'un  corps  étranger 
serra  machinalement  les  dents,  et  comme  elle  avait  les  dents  belles 
et  bonnes,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  elle  faillit  couper  le  doigt 
a  la  pauvre  M""  de  Venelle,  que  la  douleur  réveilla ,  et  qui  se  mit 
à  pousser  de  grands  cris.  A  ces  cris  les  deux  jeunes  fdles  se  réveil- 
lèrent à  leur  tour  et  voyant  à  la  lueur  de  la  lampe  de  nuit  une  es- 
pèce de  fantôme  dans  leur  chambre,  se  mirent  à  crier  de  leur  côté. 
On  accourut  au  bruit  :  tout  s'éclaircit  et  l'aventure,  racontée  le 
lendemain  au  roi,  divertit  fort  toute  la  cour. 

Cependant  la  nouvelle  du  voyage  que  le  roi  devait  faire,  ainsi 
que  le  motif  pour  lequel  il  l'entreprenait,  était,  selon  les  désirs 
de  Mazarin,  parvenu  à  Madrid  et  avait  pénétré  jusque  dans  l'Ks- 
i  uiial.  En  apprenant  que  le  roi  de  France  allait  épouser  la  prin- 
cesse Marguerite,  le  roi  Philippe  IV  s'était  alors  écrié  :  —  Esta 
no  puede  ser,  y  no  sera ,  —  cela  ne  peut  pas  être  et  ne  sera  pas. 

Kn  conséquence,  Philippe  IV  appela  aussitôt  Antonio  Pimen- 
telli.  et  sans  même  lui  donner  le  temps  de  demander  des  passe- 
ports, de  peur  qu'il  n'arrivât  trop  lard,  il  t'envoya  en  France. 

Or,  tandis  que  le  roi ,  la  reine ,  le  cardinal ,  M ""'  de  Savoie  et  les 
deux  princesses  entraient  par  une  porte,  don  Antonio  Pimentelli 
entrait  par  l'autre,  et  le  même  soir  demandait  une  audience  à  Ma- 
zarin. Kn  l'apercevant .  Mazarin  qui  le  connaissait  de  longue  mata, 
s'écria  : 

—  Ou  vous  êtes  chassé  d'Espagne  par  le  roi  votre  maître,  ou 
vous  venez  nous  offrir  l'infante. 

—  Je  viens  vous  olFrir  l'infante.  Monsieur,  dit  l'ambassadeur . 
et  voici  mes  pleins  pouvoirs  pour  traiter  avec  vous  de  ce  mariage. 

\  ces  mots .  il  présenta  au  ministre  une  lettre  de  Philippe  IV. 

C'était  ce  qu'avait  espéré  Mazarin  dans  ses  plus  beaux  rêves: 
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aussi  courut-il  incontinent  chez  la  reine ,  et  comme  il  la  trouva 
seule ,  rêveuse  et  mélancolique  : 

—  Bonnes  nouvelles,  Madame,  lui  dit-il  en  riant,  bonnes  nou- 
velles. 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda  la  reine,  serait-ce  la  paix? 

—  Mieux  que  cela.  Madame,  répondit  le  ministre,  car  j'apporte 
à  la  fois  à  Votre  Majesté  et  la  paix  et  l'infante. 

Cet  événement  arriva  le  29  novembre,  et  cette  grande  nouvelle 
remplit  la  fin  de  l'année  1658. 
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(Conclusion  du  projet  de  mariage  avec  la  princesse  de  Savoie.  —  Joie  du  1  oi.  —  Repré- 
sentation iVOEdipe.  —  La  Fontaine.  —  Bossuet.  —  Racine.  —  Boileiiu.  —  Projet  de 
iraité  eàtra  la  France  et  l'Espagne.  —  Fin  des  amours  du  roi  et  de  Marie  de  Man- 
cini.  —  Mot  de  Mazariu.  —  Départ  de  Marie.  —  La  cour  se  rend  dans  le 
Midi.  —  Conférences  de  l'Ile  des  Faisans.  —  Traité  des  Pyrénées.  —  Retour  de 
Condé.  —  Mort  de  Gaston  d'Orléans.  —  \necdotes  au  sujet  de  ce  prince.  —  Fin 
de  la  dernière  Fronde. 


uiinze  jours  après  avoir  quitté 
Lyon  la  cour  rentrait  dans 
Paris. 

De  son  côté  Madame  Royale 
avec  laquelle  la  reine  s'était 
expliquée    franchement    de 
don  Antonio  Pimentelli,  et 
de  la  mission   dont  il  était 
chargé,  regagnait  la  Savoie, 
avec  cette  promesse  formelle 
que  si  le  roi  n'épousait  pas 
l'infante  ,   il   épouserait  la 
princesse*Iarguerite. 
(Juant  au  roi,  il  n'avait  vu,  dans  tout  cet  événement,  qu'une 
chose  qui  le  réjouissait  fort,  c'est  que  son  mariage  était  retardé  . 
et  qu'il  pouvait  se  livrer  en  toute  liberté,  non  seulement  aux  plai- 
sirs que  cette  époque  de  l'année  lui  offrait .  mais  encore  à  son 
amour  pour  Marie  de  Mancini ,  qui  allait  croissant  sans  cesse. 
A  son  retour  justement  le  vieux  Corneille  venait  de  donner  son 
T.  II.  18 
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OÈdipe  qui  avait  été  joué  par  les  comédiens  de  l'Hôtel  de  Bourgo- 
gne, tandis  que,  sous  la  protection  du  duc  d'Anjou,  Molière  s'ins- 
tallait au  Petit-Bourbon.  D'un  autre  côté  deux  hommes  com- 
mençaient à  percer  aussi  dans  deux  genres  bien  différents  :  c'était 
Jean  La  Fontaine,  qui  arrivait  de  Château-Thierry,  et  Bossuet  qui 
arrivait  de  Metz.  En  outre,  on  parlait  de  deux  jeunes  gens  qui 
donnaient  des  espérances  et  qui  se  nommaient,  l'un,  Bacine,  et 
l'autre,  Boileau.  Enfin,  les  deux  premières  parties  du  roman  de 
Clélie  venaient  de  paraître  et  avaient  un  succès  prodigieux. 

Pendant  tout  ce  temps  don  Antonio  Pimentelli ,  caché  dans  le 
logis  de  Mazarin ,  préparait  avec  le  ministre  toutes  les  clauses  du 
traité  qui  devait  assurer  la  paix  à  l'Europe;  car,  à  cette  époque 
déjà,  la  France  avait  pris  cette  importance,  qu'il  n'y  avait  pas  de 
grands  mouvements  européens,  si  elle  ne  s'y  trouvait  mêlée;  mais 
comme  rien  ne  pouvait  se  terminer  que  par  une  conférence  entre 
les  ministres  d' Espagne  et  de  France,  une  entrevue  fut  arrêtée  entre 
le  cardinal  et  don  Louis  de  Haro. 

Le  rendez-vous  fut  pris  sur  la  frontière  des  deux  royaumes  ;  on 
devait  fixer  ultérieurement  de  quel  côté  de  la  rivière ,  si  ce  serait 
sur  la  terre  de  France  ou  sur  la  terre  d'Espagne,  que  l'entrevue 
aurait  lieu. 

Mais  avant  toutes  choses,  Mazarin  avait  un  grand  devoir  à  accom- 
plir. Depuis  longtemps  on  l'accusait,  et  la  reine  elle-même,  comme 
nous  l'avons  vu,  n'était  point  exempte  d'inquiétude  à  ce  sujet,  de 
vouloir  mettre  sa  nièce  sur  le  trône  de  France.  Peut-être  la  chose 
était-elle  vraie ,  tant  que  le  ministre  n'avait  calculé  que  le  médio- 
cre avantage  qui  devait  revenir  à  la  France  d'une  union  avec  la 
Savoie  ou  avec  le  Portugal;  mais  tout  était  bien  changé  depuis  que 
le  voyage  de  don  Pimentelli  avait  donné  un  corps  aux  espérances 
que  nourrissait  le  cardinal  du  côté  de  l'Espagne. 

Aussi,  au  moment  de  partir  pour  les  conférences,  résolut-il  d'atta- 
quer vigoureusement  cet  amour  que  le  roi ,  en  toute  circonstance, 
manifestait  à  Marie  de  Mancini ,  et  d'arracher  du  cœur  des  deux 
amants,  sinon  la  passion,  du  moins  l'espérance. 

Ce  n'était  pas  chose  facile  :  l'empire  qu'avait  pris  Marie  était 
d'autant  plus  grand,  qu'elle  ne  le  devait  pas  à  sa  beauté,  mais  à 
son  intelligence  toute  supérieure.  Louis  était  donc ,  en  réalité , 
aussi  amoureux  de  son  esprit  que  de  sa  personne.  On  conçoit  dès 
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lors  qu'il  accueillit  fort  rudement  son  ministre  lorsque  celui-ci 
parla  d'une  séparation;  mais  le  ministre  ne  se  laissa  point  intimi- 
der et  tint  ferme.  Louis  XIV  alors  essaya  de  le  séduire  en  lui  of- 
frant d'épouser  sa  nièce,  mais  cette  offre  fut  sans  succès. 

—  Sire,  répondit  le  cardinal,  si  Votre  Majesté  était  capable 
d'une  pareille  faiblesse,  j'aimerais  mieux  poignarder  ma  nièce  de 
mes  propres  mains ,  que  de  me  prêter  à  un  semblable  mariage, 
qui  ne  serait  pas  moins  contraire  à  la  dignité  de  la  couronne,  que 
préjudiciable  à  la  France;  et  si  Votre  Majesté  persistait  dans  ce 
dessein ,  je  lui  déclare  que  je  me  mettrais  dans  un  vaisseau  avec 
mes  nièces,  et  que  je  les  emmènerais  par  delà  les  mers. 

Il  fallait  résister  ouvertement  :  le  roi  un  instant  y  parut  dé- 
cidé ;  mais  enfin  les  supplications  du  cardinal  l'emportèrent  sur 
les  artifices  de  sa  nièce.  Le  jour  du  départ  des  jeunes  filles  fut 
fixé  au  22  juin.  La  veille  au  soir  le  roi  vint  cbez  la  reine,  extrê- 
mement triste  et  tout  à  fait  abattu.  La  reine  alors  prenant  un 
flambeau  qui  était  sur  la  table,  passa  avec  lui  dans  le  cabinet  des 
bains.  Tous  deux  y  restèrent  une  heure  à  peu  près,  puis  le  roi  en 


sortit  le  premier,  les  yeux  tout  rouges  de  larmes;  la  reine  vint 
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ensuite,  fort  affectée  elle-même,  et  s' adressant  à  M ""  de  Motte- 
ville  : 

—  Le  roi  me  fait  pitié ,  lui  dit-elle  ;  il  est  tendre  et  raisonnable 
tout  ensemble;  mais  je  viens  de  lui  dire  que  je  suis  assurée  qu'il 
me  remerciera  un  jour  du  mal  que  je  lui  fais. 

Ce  lendemain  tant  redouté  arriva.  L'heure  des  adieux  vint  à 
son  tour;  la  voiture  qui  devait  emmener  les  trois  sœurs  attendait: 
Marie  de  Mancini  entra  chez  le  roi  et  le  trouva  pleurant. 

—  Oh  !  sire .  s'écria-t-elle ,  vous  êtes  roi  !  vous  pleurez ,  et  je 
pars  ! 

Mais  Louis  XIV  ne  répondit  rien  à  cet  appel  énergique  et  concis, 
et  la  jeune  fille  sentant  tout  son  espoir  s'évanouir ,  s'éloigna  avec 
orgueil,  monta  dans  la  voiture  où  l'attendaient  ses  deux  sœurs, 
Hortense  et  Marie-Anne,  et  partit  pour  le  Brouage,  qui  était  le 
lieu  choisi  pour  son  exil. 

Le  roi  la  suivit  l'accompagnant  à  son  carosse,  et  resta  à  la 
même  place  jusqu'à  ce  que  le  carosse  eût  disparu,  puis  il  rentra 
chez  la  reine  et  partit  un  instant  après  pour  Chantilly,  afin  de 
s'enfermer  dans  la  solitude  avec  ses  souvenirs  et  sa  douleur. 

Quatre  jours  après,  le  cardinal  partit  à  son  tour,  avec  une 
suite  princière  :  deux  archevêques,  quatre  évoques,  trois  maré- 
chaux de  France  et  plusieurs  seigneurs  de  la  première  condition 
l'accompagnaient.  Le  ministre  d'état  de  Lyonne  devait  l'assister 
dans  son  travail,  et  don  Antonio  Pimentelli  avait  pris  les  devants 
pour  l'annoncer  au  ministre  espagnol. 

L'île  des  Faisans  avait  été  choisie  pour  le  lieu  de  la  conférence. 

Le  jour  même  où  le  cardinal  arrivait  à  Saint-Jean  de  Luz,  la 
cour  quittait  Fontainebleau  pour  se  rendre  dans  le  Midi  ;  mais  le 
roi  avait  mis  une  condition  à  ce  départ,  c'est  qu'en  passant  à 
Cognac  il  reverrait  Marie  de  Mancini.  La  reine  y  avait  consenti. 
L'entrevue  eut  donc  lieu  sans  amener  pour  les  deux  amants  autre 
chose  que  de  nouvelles  larmes.  Marie  retourna  au  Brouage,  et  le 
roi  continua  sa  route  vers  Bordeaux. 

Les  négociations  furent  longues  ;  il  y  avait  un  point  surtout,  sur 
lequel  on  ne  s'entendait  pas  :  c'était  la  rentrée  du  prince  de  Condé 
dans  ses  biens  et  dans  ses  honneurs.  Puis  on  disputait  sur  chaque 
ville  qu'il  fallait  prendre  ou  céder.  Mazarin,  avec  sa  finesse  et  sa 
ténacité  italienne ,  faisait  face  à  don  Louis  de  Haro  sur  toutes  les 
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questions  où  celui-ci  l'attaquait,  et  quoiqu'il  sentît  qu'à  ces 
veilles  continues  et  à  ces  âpres  conférences  il  perdait  sa  santé,  il 
tint  bon  jusqu'à  ce  que  tout  fût  réglé  au  plus  grand  avantage  de 
la  France. 

Ce  traité  contenait  cent  vingt-quatre  articles,  qui  furent  pro- 
posés, arrêtés  et  discutés,  sans  intervention  aucune,  et  seule- 
ment entre  les  deux  ministres.  On  y  stipulait  une  paix  ferme  et 
durable,  une  alliance  perpétuelle,  l'égalité  des  privilèges,  des 
franchises  et  libertés  commerciales. 

La  France  gardait  de  ses  conquêtes  du  côté  des  Pays-Bas, 
Arras,  Bapaume,  Ilesdin,  Liliers,  Béthune,  Lens,  le  comté  de 
Saint-Paul,  Térouanne,  l'Artois,  moins  Aire  et  Saint-Omer. 

En  Flandre,  elle  obtenait  Gravelines,  Bourbourg  et  Saint- 
Venant. 

En  Hainaut,  Landrecieset  le  Quesnoi. 

Dans  le  Luxembourg,  Thionville,  Montmedy,  Dampvilliers , 
1  \o\  ,  Chavancy  et  Marville. 

Elle  abandonnait  Bergues  et  la  Bassée,  mais  on  lui  donnait 
Marienbourg,  Pbilippeville  et  Avesne. 

Du  côté  de  l'Espagne  enfin,  on  lui  cédait  le  Hoiissillon,  le 
Conflans  et  ce  qui  pouvait  se  trouver  de  la  Cerdagne  en  deçà  des 
l'y  rénées. 

Le  roi  d'Espagne  renonçait  encore  à  tous  ses  droits  éventuels 
sur  l'Alsace  et  les  autres  pays  acquis  par  le  traité  de  Munster. 

La  France  de  son  côté  restituait  : 

Dans  les  Pays-Bas,  Oudenarde,  Ypres,  Dixmude,  Furnes, 
Mciville,  Marin,  Comines,  Bergues  et  la  Bassée. 

Dans  le  comté  de  Bourgogne,  Bleteraus.  Saint-Amour  et  Jou\. 

En  Italie,  Yalance  et  Mortara. 

Kn  Espagne,  Boies,  la  Trinité,  Cadagnes,  Toxen,  la  Seu  d'I  r- 
gel,  la  Bastide,  Baga,  Bipol  et  le  comté  de  Cerdagne. 

Quant  au  prince  de  Condé,  ayant  témoigné  sa  douleur  de  la 
conduite  qu'il  avait  tenue  depuis  quelques  années,  et  promis  de 
réparer  le  passé  par  une  entière  obéissance  à  tous  les  commande- 
ments du  roi,  il  fut  convenu  qu'après  avoir  désarmé  et  licencié 
ses  troupes,  il  rentrerait  en  France  et  serait  remis  en  ses  charges 
et  dignités. 

Il  lui  était  accordé  deux  mois  pour  ce  licenciement.. 


♦ 
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Enfin,  le  gage  de  cette  union  et  de  la  bonne  amitié  qui  devait  à 
l'avenir  unir  les  deux  royaumes,  était  l'infante  Marie-Thérèse, 
fille  aînée  du  roi. 

Les  deux  originaux  du  traité  furent  signés  chacun  sur  la  table 
de  chaque  ministre;  mais  le  contrat  de  mariage  fut  signé  sur  la 
table  de  don  Louis  de  Haro,  pour  faire  à  la  mariée  l'honneur  de 
contracter  chez  elle. 

Ce  contrat  de  mariage  constituait  à  l'infante  une  somme  de 
cinq  cent  mille  écus  d'or,  payable  en  trois  termes,  moyennant  la- 
quelle, elle  renonçait  en  bonne  et  due  forme,  à  toute  autre  préten- 
tion sur  les  successions  de  ses  père  et  mère,  étant  bien  arrêté  que, 
ni  elle  ni  ses  enfants  ne  pourraient  succéder  à  aucun  des  États  de 
Sa  Majesté  catholique ,  même  en  cas  d 'extinction  de  ses  successeurs 
légitimes.  (1) 

Quant  au  mariage  lui-même,  il  fut  fixé  au  mois  de  mai  ou  juin 
de  l'année  1660. 

La  cour  s'était  retirée  à  Toulouse ,  pour  y  attendre  la  fin  des 
négociations.  Le  cardinal  Mazarin  vint  l'y  rejoindre  fort  fatigué  et 
fort  souffrant;  il  avait  passé  trois  mois  dans  l'île  des  Faisans, 
c'est-à-dire  dans  un  endroit  mal  sain,  travaillant  dix  ou  douze 
heures  par  jour  malgré  la  goutte  dont  il  était  atteint.  Cela  n'em- 
pêcha point  qu'après  s'être  reposé  une  semaine  seulement,  il 
ne  partît  avec  le  roi  et  la  reine  pour  aller  passer  l'hiver  en  Pro- 
vence. On  s'arrêta  à  Aix. 

En  même  temps  que  la  cour  partait  de  Toulouse,  M.  le  Prince 
partait  de  Bruxelles  avec  son  fils,  sa  femme  et  sa  fille  :  à  Coulom- 
miers ,  il  rencontra  le  duc  et  la  duchesse  de  Longueville.  Le  duc 
de  Longueville  prit  alors  les  devants,  pour  aller  annoncer  son 
arrivée  à  la  cour,  où  était  le  prince  de  Conti.  En  apprenant  que 
son  frère  était  à  Lambèse ,  le  prince  de  Conti ,  accompagné  du 
maréchal  de  Grammont,  alla  le  chercher,  et  le  ramena  au  roi 
et  à  la  reine,  auxquels  le  cardinal  présenta  l'illustre  rebelle, 
sans  qu'il  y  eût  aucun  témoin  de  l'entrevue.  Mademoiselle  voulait 
rester,  mais  la  reine  lui  dit  :  —  Ma  nièce,  allez-vous-en  faire  un 


(1)  On  verra  plus  tard  l'importance  de  ces  clauses  que  nous  soulignons  pour 
qu'elles  fixent  l'attention  de  nos  lecteurs. 
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tour  au  logis;  M.  le  Prince  m'a  fait  demander  qu'il  n'y  eût  per- 
sonne à  notre  première  entrevue. 

Mademoiselle  se  retira,  et  fit  faire  des  compliments  à  M.  le 
Prince,  en  lui  témoignant  l'impatience  qu'elle  avait  de  le  voii'. 
Mais  il  lui  fit  répondre  qu'il  n'osait  venir  chez  elle  qu'après  avoir 
été  chez  le  duc  d'Anjou,  ce  qui  fit  qu'elle  n'eut  sa  visite  que  le 
lendemain.  M.  le  Prince  était  d'ailleurs  à  la  cour  comme  s'il  n'en 
fût  jamais  sorti,  et  le  roi  lui  parlait  familièrement  de  tout  ce  qu'il 
avait  fait,  tant  en  France,  qu'en  Flandre,  et  cela  avec  autant 
d'agrément  que  si  les  choses  s'étaient  toutes  passées  pour  son 
service. 

Les  dames  seules  trouvèrent  qu'un  grand  changement  s'était 
opéré  dans  M.  le  Prince,  et  comme  les  dames  de  cette  époque 
surtout  étaient  fort  curieuses,  il  leur  fallut  donner  une  raison: 
M.  le  Prince  leur  dit  que  le  sang  que  lui  avait  tiré  Guénaud, 
dans  sa  dernière  maladie,  l'avait  si  fort  affaibli  qu'il  ne  s'en 
pouvait  remettre. 

Il  fallut  qu'elles  se  contentassent  de  cette  excuse. 
Quelques  jours  après  ce  retour  du  Prince,  on  apprit  la  mort 
de  Gaston,  trépassé  à  Blois,  le  2  février  1660,  dans  sa  cinquante- 
deuxième  année,  après  une  courte  maladie. 

Nous  avons  essayé  de  tracer  avec  vérité  le  caractère  de  Mon- 
sieur, et  nous  l'avons  suivi,  dans  toutes  ses  tentatives  de  rébel- 
lion et  dans  toutes  les  faiblesses  qui  en  furent  la  suite.  Tout  ce 
qui  eut  confiance  en  lui  souffrit  par  lui  et  pour  lui  :  les  uns  l'exil, 
les  autres  la  prison  ou  la  mort.  Un  jour  il  tendit  la  main  au 
prince  de  Giiéménéc,  qui,  dans  une  fête  publique,  était  monté 
sur  des  gradins.  —  Monseigneur,  lui  dit  le  prince,  je  vous  re- 
mercie d'autant  plus,  que  je  suis  le  premier  de  vos  amis  que  vous 
a\cz  aidé  à  descendre  d'un  échafaud. 

(laston  d'Orléans  était  très  fier  et  ne  se  découvrait  que  de- 
vant les  dames.  In  jour,  étant  encore  enfant,  il  fit  jeter  dans  le 
canal  de  Fontainebleau  un  gentilhomme  qui,  disait-il,  lui  avait 
manqué  de  respect.  Mais  la  reine-mère,  Marie  de  Médicis,  le 
força  de  demander  pardon  à  ce  gentilhomme,  en  le  menaçant  du 
fouet. 

Monsieur  se  plaignait  toujours  du  défaut  de  son  éducation,  et 
disait  que  cela  lui  venait  de  ce  qu'on  ne  lui  avait  donné  pour 
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gouverneur,  qu'un  Turc  et  un  Corse.  Le  Turc  était  M.  de  Brèves, 
qui  était  resté  si  longtemps  à  Constantinople  qu'il  en  était  de- 
venu tout  mahométan;  le  Corse  était  M.  d'Ornano,  petit-fils  de 
San  Piétro,  qui  tua  ,  à  Marseille ,  sa  femme  Vanina  d'Ornano. 

Un  jour  à  son  lever,  auquel  assistaient  bon  nombre  de  courti- 
tisans,  une  montre  de  grand  prix  disparut.  11  s'en  plaignit  et  quel- 
qu'un s'écria  :  —Il  faut  fermer  les  portes  et  fouiller  tout  le  inonde. 
—  Au  contraire,  dit  le  prince,  et  comme  je  ne  veux  pas  connaître 
le  voleur,  sortez  tous,  car  la  montre  est  à  carillon,  et  si  elle  venait 
à  sonner,  elle  dénoncerait  celui  qui  l'a  prise. 

Monsieur,  dans  sa  jeunesse,  avait  fort  aimé  une  fille  de  Tours, 
qu'on  appelait  Louison,  et  lui  avait  fait  de  grands  cadeaux;  mais 
un  jour  le  roi  Louis  XIII  apprit  que  la  demoiselle  partageait  ses 
faveurs  entre  son  frère  et  un  gentilhomme  breton,  favori  du  prince 
et  nommé  René  de  l'Espine.  A  peine  maître  de  cette  méchante  nou- 
velle, le  roi,  selon  son  habitude,  la  communiqua  à  celui  à  qui  elle 
pouvait  être  le  plus  désagréable.  Monsieur  qui  jusque-là  ne  s'é- 
tait douté  de  rien,  quoiqu'il  fût  honnêtement  soupçonneux,  cou- 
rut chez  la  belle  et  lui  fit  tout  confesser.  Alors  il  revint  au  roi  et 
lui  demanda  conseil  sur  cette  affaire.  Le  roi  qui ,  à  cette  époque  , 
était  amoureux  et  jaloux  de  M"e  d'Hautefort,  lui  conseilla  de  faire 
tuer  son  rival.  — Cependant,  ajouta-t-il ,  il  serait  bon  d'avoir  sur 
ce  point  l'avis  du  cardinal.  Richelieu  qui  n'aimait  pas  que  les 
seigneurs  s'accoutumassent  à  faire  assassiner  les  gens ,  heu- 
reusement pour  René  de  l'Espine,  ne  fut  point  de  l'avis  du  roi. 
Mais  on  ne  peut  pas  fuir  sa  destinée  :  exilé  de  France,  le  gentil- 
homme se  retira  en  Hollande  où  il  devint  l'amant  de  la  princesse 
Louise  de  Bohème.  Les  Louise  portaient  malheur  au  pauvre  René 
de  l'Espine.  Le  plus  jeune  des  frères  de  la  princesse,  qu'on  appelait 
Philippe,  et  qui  depuis  fut  tué  à  la  bataille  de  Rethel,  soudoya 
huit  ou  dix  Anglais  pour  l'attaquer  au  moment  où  il  sortirait  de 
chez  l'ambassadeur  de  France  ;  ceux-ci,  malgré  sa  résistance,  le 
percèrent  de  tant  de  coups,  dit  Tallemant  des  Réaux ,  que  les 
épées  se  rencontraient  dans  son  corps. 

Gaston  avait  eu  de  cette  Louison  ce  qu'il  avait  toute  sa  vie  inu- 
tilement désiré  obtenir  de  ses  deux  femmes  légitimes,  c'est-à- 
dire  un  fils  qui  vécût;  mais  comme  il  avait,  à  cause  de  l'Espine . 
des  doutes  sur  sa  naissance  ,  il  ne  le  voulut  jamais  reconnaître.  Sa 
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mère,  de  chagrin,  se  mit  en  religion  aux  filles  de  la  Visitation  de 
Tours,  donnant  à  ses  amies  tout  ce  qu'elle  avait  de  fortune,  soit 
personnelle,  soit  venant  de  Monsieur,  ne  laissant  à  ce  fils  que 
vingt  mille  livres,  du  revenu  desquelles  on  devait  l'entretenir  jus- 
qu'à ce  qu'il  fut  reconnu  ou  en  état  de  s'aller  faire  tuera  la  guerre. 
En  effet,  il  entra  au  service  des  Espagnols  sous  le  nom  de  comte  de 
Charny,  fut  fait  général  des  armées  de  la  côte  de  Grenade  en  1684, 
puis  gouverneur  d'Oran,  et  mourut  en  1692,  laissant  à  son  tour 
un  fils  naturel  qui,  comme  lui,  fut  appelé  Louis. 

On  se  rappelle  que,  veuf  en  premières  noces  de  M""  de  Guise. 
Gaston  épousa  secrètement  en  exil  la  princesse  Marguerite  de  Lor- 
raine. C'était  non  seulement  contre  l'aveu  du  roi,  mais  encore  con- 
ire  les  désirs  de  la  famille  de  la  princesse,  de  sorte  qu'il  l'enleva 
nuitamment  de  Nancy,  déguisée  en  page,  et  suivant  une  voiture 
un  flambeau  à  la  main.  Or,  il  arriva  que  la  princesse,  un  peu  em- 
pêchée de  ce  costume  et  assez  inexpérimentée  dans  son  nou- 
vel office,  tenait  son  flambeau  de  travers;  ce  que  voyant  M.  de 
Bauveau,  qui  marchait  derrière  elle,  il  lui  donna  un  grand  coup 
de  pied  au  derrière  en  disant  : — En  vérité,  il  faut  que  ce  drôle  soit 
tare,  voyez  comme  il  marche  et  comme  il  porte  son  flambeau. 

Il  ne  revit  jamais  depuis  Madame  sans  que  celle-ci  lui  rap- 
pelât son  admonestation  et  sans  qu'il  lui  en  fît  ses  excuses. 

Cette  bonne  princesse  n'avait  pas  l'esprit  fort  subtil;  aussi, 
lorsqu'après  la  mort  de  Richelieu,  Gaston  rentra  en  France  avec 
elle ,  et  qu'on  les  remaria  à  Meudon ,  elle  fondit  en  larmes  croyant 
avoir  été  en  péché  mortel  jusque-là.  Pour  la  consoler  Monsieur  dit 
alors  à  son  maître  d'hôtel  nommé  Saint-Remy  : 

—  Saviez-vous  que  j'étais  marié  avec  la  princesse  de  Lorraine? 

—  Non,  dit  celui-ci;  je  savais  bien  que  vous  couchiez  toutes 
les  nuits  avec  elle,  mais  je  ne  savais  point  que  vous  l'aviez 
épousée. 

En  commençant  à  vieillir  elle  devint  malingre  et  tout  hébétée. 
Elle  avait  alors  contracté  une  singulière  habitude  :  c'était,  dès  que 
le  maître  d'hôtel  apparaissait,  sa  baguette  à  la  main,  pour  annon- 
cer que  le  dîner  était  servi,  de  faire  une  de  ces  sorties  pressées 
qui  ont  tant  fait  rire  depuis  dans  le  Malade  imaginaire.  Un  jour 
qu'elle  s'apprêtait  à  opérer  une  de  ces  fugues,  en  présence  du 
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prince,  Saiut-Reiny  s'arrêta  gravement  et  se  mit  a  examiner  avec 
soin  sa  baguette. 

—  Que  faites-vous  donc  là,  Saint-Remy?  demanda  Gaston. 

Monseigneur,  répondit  celui-ci ,  je  cherche  si  mon  bâton  est 

de  rhubarbe  ou  de  séné,  car  aussitôt  qu'il  paraît  devant  Madame,  il 

purge. 

La  mort  de  Gaston  d'Orléans  lit  non  seulement  peu  de  bruit, 
mais  encore  peu  de  sensation;  il  ne  fut  point  regretté  de  sa  fille, 
avec  laquelle  il  était  en  procès;  il  ne  fut  point  regretté  du  roi,  son 
neveu,  qui,  depuis  qu'il  avait  l'âge  de  raison,  voyait  en  lui  un 
ennemi  ;  il  ne  fut  point  regretté  de  ses  amis  ,  qui  avaient  tous 
quelque  trahison  à  lui  reprocher. 

D'ailleurs  tous  les  regards  comme  toutes  les  espérances  étaient 
tournés  vers  le  grand  événement  qui  devait  être  la  suite  du  traité 
que  venaient  de  signer  Mazarin  et  don  Louis  de  Haro. 

La  Fronde  finissait  comme  les  pièces  dé  Molière ,  qui  commen- 
çaient à  être  fort  en  vogue  à  cette  époque,  par  un  mariage.  C'est 
qu'aussi  la  Fronde  n'était  guère  autre  chose  qu'une  tragi-co- 
médie. 

Ce  qui  passa  aussi  sans  commentaires,  quoique  politiquement 
ce  fut  un  fait  de  grave  importance,  ce  fut  la  soumission  de  M.  le 
Prince.  En  lui  vivait  le  dernier  type  de  ces  grands  seigneurs  fac- 
tieux et  turbulents  du  moyen  âge.  Le  triomphe  de  Louis  XIV  sur 
lui  fut  le  triomphe  de  la  monarchie  sur  la  féodalité.  Ce  n'étaient 
point  deux  hommes  qui  avaient  été  en  face  l'un  de  l'autre,  c'é- 
taient deux  principes  :  l'un  des  deux  était  détruit  à  tout  jamais. 
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Déclaration  des  médecins.  -  lïcgrets  du  Cardinal.  —  Génlrosilé  extraordinaire 
du  moribond.  —  Radlcric  de  lîeautru.  —  Derniers  ninmenls  de  Mazarin.  —  Le 
eardinal  et  le  thoalin.  —  La  restitulion  pour  rire.  —  L'ne  deite  de  jeu.  —  Mort  de 
Ma/.arin.  —  Son  testament.  —  .Jugement  sur  ce  ministre.  -  Son  ambition.  —  So:i 
avarice.      ?on  éloge. 


i  .")  juin  1660,  don  Louis  de 
Haro  épousa,  au  nom  du  roi 
Louis  XIV,  l'évèque  de  Fréjtis 
la! servant  de  témoin,  l'infante 
Marie  -Thérèse  ,  fille  du  roi 
d'Espagne  Philippe  IV.  dans 
l'église  de  Fontarabie. 

Le  roi  allai  ta  voir  vingt-deux 
ans.  Sa  femme  avait,  à  quelques 
mois  près,  le  même  âge. 

Le  lendemain  la  reine-mère, 
le  roi  d'Espagne  el  l'infantc- 
nine  se  rendirent  à  l'île  de  la  Conférence.  On  avait,  pour  cette 
occasion  ,  orné  à  grands  frais  le  pavillon  qui  avait  servi  aux  réu- 
nions du  cardinal  Mazarin  et  de  don  Louis  de  Haro. 

La  reine  arriva  la  première  :  elle  était  seule  avec  Monsieur, 
et  M  de  ITex  et  de  Noailles,  l'étiquette  ne  permettant  pas  au 
jeune  roi  de  voir  l'infante  avant  le  moment  fixé. 
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L'entrevue  entre  le  frère  et  la  sœur  fut  grave  et  digne.  Anne 
d'Autriche  voulut  embrasser  le  roi  d'Espagne;  niais  celui-ci  rejeta 
tellement  sa  tête  en  arrière  que,  quelque  effort  que  fît  la  reine,  elle 
ne  la  put  atteindre  :  il  y  avait  cependant  un  peu  plus  de  quarante- 
cinq  ans  qu'ils  ne  s'étaient  vus. 

Don  Louis  apporta  une  chaise  au  roi  son  maître;  M"" de  Flexen 
apporta  une  à  la  reine.  On  plaça  les  deux  chaises  au  milieu  de  la 
ligne  qu'on  avait  tracée  sur  le  parquet  du  pavillon  et  qui  indiquait 
la  séparation  des  deux  royaumes  :  l'infante  s'assit  sur  deux  cous- 
sins près  de  son  père. 

Après  quelques  instants  de  causerie  dont  le  sujet  fut  la  guerre, 
le  cardinal  Mazarin  interrompit  Leurs  Majestés  pour  leur  direqu'il 
y  avait  à  la  porte  un  inconnu  qui  désirerait  fort  que  la  porte,  au  lieu 
d'être  fermée,  fût  enlr'ouverte.  Anne  d'Autriche  sourit  et  de- 
manda à  son  frère  s'il  permettait  qu'en  faveur  de  cet  inconnu  cette 
légère  infraction  aux  lois  de  l'étiquette  fût  risquée.  Le  roi  fit  gra- 
vement signe  de  la  tête  qu'il  y  consentait.  Aussitôt  les  deux  mi- 
nistres allèrent  ouvrir  la  porte. 


Kn  dehors  et  à  quelques  pas  était  un  jeune,  élégant  et  beau 
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gentilhomme,  qui  dépassait  de  1%  tète  les  deux  ministres  et 
qui ,  s'il  regarda  avec  curiosité  les  personnes  du  pavillon,  ne  fut 
point  regardé  avec  moins  de  curiosité  par  elles,  et  surtout  parla 
jeune  reine;  celle-ci  rougit  fort  lorsque  son  père  se  penchant  à 
l'oreille  d'Anne  d'Autriche  lui  dit  à  demi-voix  : 

—  Lindo  Iderno,  —  un  beau  gendre. 

—  Sire,  dit  la  reine-mère,  me  permettez- vous  de  demander  à 
ma  nièce  ce  qu'elle  pense  de  cet  inconnu? 

—  11  n'est  pas  encore  temps,  répondit  le  roi. 

—  Et  quand  le  temps  sera-t-il  venu?  insista  Anne  d'Autriche. 

—  Quand  elle  sera  sortie  de  ce  pavillon. 

Cependant  le  duc  d'Anjou  se  penchait  aussi ,  de  son  côté ,  à 
l'oreille  de  la  jeune  reine. 

—  Quel  est  votre  avis,  lui  dcmanda-t-il ,  sur  celte  porte  que 
vous  regardez? 

—  Mais,  répondit-elle  en  souriant,  mon  avis  est  qu'elle  me  pa- 
rait fort  belle  et  fort  bonne  à  voir. 

En  ce  moment  Louis,  qui  avait  vu  ce  qu'il  voulait,  se  retira  el 
alla  se  poster  au  bord  de  la  rivière  pour  assister  à  l'embarque- 
ment de  l'infante. 

—  Kh  bien!  lui  demanda  M.  de  Turenne,  Votre  Majesté  est-elle 
satisfaite? 

—  Autant  que  possihle,  dit  le  roi;  d'abord  l'affreuse  coiffure  et 
l'habit  de  l'infante  m'ont  surpris,  mais  en  la  regardant  avec  atten- 
tion ,  je  l'ai  trouvée  fort  belle,  et  je  crois  qu'il  me  sera  facile  de 
l'aimer. 

En  effet,  Marie  Thérèse  était  petite ,  mais  bien  faite,  frappant 
d'abord  les  \  eux  par  un  teint  d'une  blancheur  éclatante;  puis,  quand 
on  passait  aux  détails  de  son  visage,  on  reconnaissait  qu'elle  avail 
de  beaux  yeux  bleus,  brillants  et  doux  à  la  fois;  des  joues  un  peu 
fortes,  mais  fraîches;  des  lèvres  un  peu  épaisses,  mais  vermeilles  : 
le  visage  long  et  les  cheveux  d'un  blond  argenté  qui  allait  parfaite- 
ment avec  ce  teint  merveilleux. 

Au  bout  d'un  instant  l'infante  s'embarqua. 

Aussitôt  le  roi  se  mit  à  galopper  le  long  de  la  rivière,  suivant . 
le  chapeau  à  la  main,  le  bateau  que  sa  femme  montait,  et  il  et'il 
ainsi  sans  doute  suivi  la  rive  jusqu'à  Eontarabie  sans  les  marais 
qui  l'empêchèrent  de  passer. 
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Kn  arrivant  à  Fonlarabie.  la  première  femme  de  chambre  de  la 
reine,  la  senora  Molina,  demanda  à  sa  jeune  maîtresse  ce  qu'elle 
pensait  du  roi  son  époux. 

—  Il  m'agrée  fort,  répondit  l'infante,  je  le  trouve  beau  garçon. 
et  sa  cavalcade  m'a  surtout  paru  d'une  suprême  galanterie. 

Le  surlendemain,  9  juin,  l'évêque  de  Bayonne  fit  la  célébration 
du  mariage,  et  le  soir  même  la  jeune  reine  quitta  l'appartement 
de  sa  belle-mère  pour  aller  prendre  possession  du  sien,  ou  plutôt 
pour  aller  partager  celui  du  roi.  A  partir  de  ce  moment  Anne 
d'Autriche  prit  le  titre  de  reine-mère. 

Le  15  juin  toute  la  cour  quitta  Saint-.)ean-de-Luz  pour  retour- 
ner vers  Paris.  A  Amboise  on  rencontra  le  prince  de  Condé  qui 
venait  présenter  son  fils  aux  deux  augustes  époux.  AChambord  ce 
lut  le  duc  deLongueville  qui  vint  les  saluer  à  son  tour.  A  Fontaine- 
bleau enfin,  le  duc  de  Lorraine  et  le  duc  de  (luise  attendaient 
l'arrivée  du  roi  et  de  la  reine  pour  leur  présenter  leurs  hommages. 
De  là  toute  la  cour  se  rendit  à  Vincennes,  où  l'on  attendit  l'entrée 
solennelle  qui  eut  lieu  le  26  août  1600.  douzième  anniversaire  des 
barricades. 

Pendant  le  voyage  du  roi  et  pendant  ces  préparatifs  de  mariage, 
de  grands  événements  s'étaient  accomplis  en  Angleterre.  Cromwcl 
était  mort  le  13  septembre  1658,  et  le  19  mai  1660,  pendant 
qu'on  était  à  Saint-Jean-de-Luz,  la  cour  avait  appris  le  rétablis- 
sement du  fils  de  Charles  I"  dans  son  royaume.  C'était  ce  même 
prince  de  dalles  que  nous  avons  vu  si  amoureux  de  Mademoiselle 
et  à  qui  Gaston  refusa  sa  fille  à  cause  de  sa  position  précaire  à  la 
cour  de  France. 

Cependant  la  santé  du  cardinal  Mazarin,  mauvaise  depuis  long- 
temps, empirait  de  jour  en  jour.  Déjà  brisé  par  les  fatigues  des 
conférences,  il  avait  éprouvé,  à  Sibourre,  les  premières  atteintes 
de  la  maladie  dont  il  mourut.  Un  jour  la  reine  étant  entrée  dans 
sa  chambre  au  moment  où  plusieurs  courtisans  entouraient  son  lit, 
s'approcha  du  chevet  et  lui  demanda  comment  il  se  portait.  —  Mal, 
Madame,  répondit  Mazarin.  Et  rejetant  ses  couvertures  :  — Voyez, 
madame,  dit-il,  voyez  ces  jambes  qui  ont  perdu  le  repos  en  le 
donnant  à  la  France. 

Et,  en  effet,  ses  jambes  et  ses  cuisses,  qu'il  montrait  avec  cette 
étrange  familiarité,  étaient  si  livides  et  si  couvertes  de  taches 
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blanches  et  violettes,  que  la  reine  ne  put  s'empêcher  de  pousser 
un  cri  et  de  verser  quelques  larmes  en  le  voyant  dans  ce  déplo- 
rable état.  «  Car.  dit  Brienne.  on  eût  cru  voir  Lazare  sortant  de 
son  tombeau.  ■ 

\  Fontainebleau ,  le  cardinal  qu'on  avait  ramené  en  litière  et 
constamment  couché,  eut  une  .nouvelle  attaque.  On  prétendait  que 
des  bains  qu'il  avait  pris  lui  avaient  l'ait  remonter  sa  goutte.  11  eut 
la  lièvre ,  des  convulsions  et  même  le  délire.  Dans  un  de  ces  mo- 
ments le  roi  vint  pour  le  consulter. 

—  Ah!  Sire,  lui  dit-il,  vous  demandez  conseil  a  un  homme  qui 
e\  Ira vague. 

Il  arriva  donc  Tort  malade  au  Louvre,  ou  il  n'en  voulut  pas 
moins  donner  au  roi  un  superbe  ballet.  Il  taisait  préparer,  dans  la 
galerie  des  portraits  des  rois,  une  décoration  de  colonnes  de  bro- 
calelles  d'or,  à  fond  rouge  et  vert ,  découpé  à  Milan ,  quand  le  feu 
prit,  brûla  le  plafond  peint  par  l'remine  et  représentant  Henri 
IV  sous  la  figure  de  Jupiter  foudroyant  les  Titans  ou  plutôt  la  li- 
gue, et  dévora,  en  outre,  tous  les  portraits  des  rois  de  la  main  de 
Janet  et  de  Porbus. 

Ce  fut  un  nouveau  coup  pour  le  cardinal.  Il  quitta  sa  chambre 
ou  il  courait  danger  d'être  brûlé  vif,  soutenu  par  son  capitaine  des 
gardes  ;  il  était  tremblant ,  abattu  et  si  pâle  ou  plutôt  si  livide,  que 
tous  ceux  qui  le  virent  en  cet  état  le  tinrent  pour  un  homme 
perdu. 

Derrière  lui  son  appartement  lut  brûle. 

On  le  transporta  au  palais  Mazarin.  Guénaud,  son  médecin,  fui 
aussitôt  appelé.  C'est  le  même  dont  Bofleau  a  dit  plus  tard  : 

(iiiiiiiiud  sur  son  <iie\al  en  passant  in'rrluliniliw 

Il  appela  onze  de  ses  confrères,  et  là  eut  lieu  la  consultation 
qu'on  a  nommée  la  consultation  des  douze  médecins,  et  à  la  suite 
de  laquelle  Cuénaud  alla  trouver  le  cardinal  et  lui  dit  : 

—  Il  ne  faut  pas,  Monseigneur,  flatter  Votre  Émineiice,  nos  re- 
mèdes peuvent  prolonger  vos  jours,  mais  ils  ne  peuvent  guérir  la 
cause  du  mal.  et  vous  mourrez  cerlainemciii  de  celle  maladie: 
mais  ce  ne  sera  point  encore  de  sitôt:  préparez-vous  donc  a  ce 
terrible  passage.  J'ai  cru  devoir  parler  franchement  a  Notre  Kmi- 
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nence;  si  mes  confrères  vous  parlent  autrement,  ils  vous  trom- 
pent; mais  moi,  j'ai  cru  devoir  vous  dire  la  vérité. 

Le  cardinal  reçut  cet  arrêt  avec  beaucoup  plus  de  calme  qu'on 
n'aurait  pu  s'y  attendre  ;  seulement  regardant  son  médecin  : 

—  Guénaud,  lui  dit-il,  puisque  vous  êtes  en  train  de  me  dire 
la  vérité,  dites-la  moi  jusqu'au  bout;  combien  de  jours  ai -je  en- 
core à  vivre? 

—  Deux  mois  au  moins,  répondit  Cuénaud. 

—  Cela  suffit ,  dit  le  cardinal;  adieu,  venez  me  voir  souvent,  je 
vous  suis  obligé  autant  que  peut  l'être  un  ami;  profitez  du  peu  de 
temps  qui  me  reste  pour  avancer  votre  fortune ,  comme  de  mon 
côté  je  vais  mettre  à  profit  vos  avis  salutaires.  Adieu  encore  un 
coup  ,  songez  à  ce  que  je  puis  faire  pour  votre  service. 

Cela  dit,  il  s'enferma  dans  son  cabinet  et  commença  de  se  pré- 
parer à  la  mort. 

Cependant  cette  résignation  apparente  disparaissait  de  temps  en 
temps,  et  la  peau  du  héros  ne  recouvrait  pas  si  bien  le  moribond 
que  l'oreille  de  l'homme  ne  passât. 

Un  jour  Brienne,  son  secrétaire,  fils  de  ce  Loménie  de  Brienne 
dont  il  avait  tant  eu  à  se  louer  lors  de  son  avènement  au  ministère, 
était  dans  une  galerie  où  Mazarin  avait  fait  placer  ses  plus  beaux 
tableaux,  ses  plus  belles  statues  et  ses  plus  beaux  vases;  il  enten- 
dit un  bruit  de  pantoufles  traînantes,  accompagné  d'une  respira- 
tion étouffée,  et  se  doutant  que  c'était  le  malade,  il  se  cacha  der- 
rière une  magnifique  tapisserie  exécutée  sur  les  dessins  de  Jules 
Romain  et  qui  avait  appartenu  au  maréchal  de  Saint-André. 

En  effet,  c'était  le  cardinal  lui-même;  le  malade  entra,  il  se 
croyait  seul ,  et  se  traînant  avec  peine  d'une  chaise  à  l'autre.  —  Il 
faut  quitter  cela,  disait-il,  et  encore  cela,  et  cela,  et  cela!  Otto 
j'ai  eu  de  peine  ,  mon  Dieu  !  à  acquérir  ces  choses  qu'il  faut  que  je 
quitte  aujourd'hui!  car,  hélas!  je  ne  les  reverrai  plus  où  je  vais... 

Cette  plainte  d'un  homme,  qui  avait  été  si  puissant  et  si  envié  , 
attendrit  Brienne;  il  poussa  un  soupir.  Mazarin  l'entendit. 

—  Qui  est  là?  s'écria-t-il ,  qui  est  là? 

—  C'est  moi,  Monseigneur,  dit  Brienne,  j'attendais  le  moment 
de  parler  à  Votre  Eminence  d'une  lettre  fort  importante  que  je 
viens  de  recevoir. 

—  Approchez,  Brienne.  approchez,  dit  le  cardinal .  et  donnez- 
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moi  la  main ,  car  je  suis  bien  faible;  mais  ne  me  parlez  point  d'af- 
faires, je  vous  prie,  je  ne  suis  plus  en  état  de  les  entendre;  adres- 
sez-vous au  roi  et  faites  ce  qu'il  vous  dira;  quant  à  moi,  j'ai  bien 
autre  chose  en  tête  maintenant. 
Puis  revenant  à  sa  pensée  : 

—  Voyez-vous,  mon  ami,  ce  beau  tableau  duCorrége,  conti- 
nua-t-il,  et  encore  cette  Vénus  du  Titien  et  cet  incomparable  Dé- 
luge d'Antoine  Carrache,  eh  bien!  mon  ami,  il  faut  quitter  tout 
cela!...  Oh!  mes  tableaux,  mes  chers  tableaux,  que  j'aime  tant 
et  qui  m'ont  tant  coûté  !  !  ! 

—  Oh!  Monseigneur,  lui  dit  Brienne,  vous  vous  exagérez  votre 
position,  et  vous  êtes  certainement  moins  mal  que  vous  ne  le 
pensez. 

—  Non ,  Brienne ,  non ,  je  suis  bien  mal  ;  d'ailleurs  pourquoi 
désirerais-je  vivre  ,  quand  tout  le  monde  désire  ma  mort? 

—  Monseigneur  se  trompe,  nous  ne  sommes  plus  au  temps  des 
passions;  c'était  bon  dans  la  Fronde,  mais  aujourd'hui  personne 
ne  fait  plus  de  pareils  souhaits. 

—  Personne...  (  Mazarin  essaya  de  sourire  ).  Vous  savez  bien 
cependant  qu'il  y  a  un  homme  qui  la  souhaite,  cette  mort;  mais 
n'en  parlons  plus,  il  faut  mourir,  et  plutôt  aujourd'hui  que  de- 
main... Ah!  il  la  souhaite,  ma  mort,  va,  je  le  sais. 

Brienne  n'insista  point;  il  comprenait  que  le  ministre  voulait 
parler  du  roi,  qu'on  savait  avoir  hâte  de  gouverner;  d'ailleurs 
Mazarin  regagna  son  cabinet  et  fit  signe  à  son  secrétaire  de  le  lais- 
ser seul. 

(Quelques  jours  après,  une  chose  arriva,  qui  fut  un  sujet  d'éton- 
nement  pour  tout  le  monde,  et  qui  fit  croire  aux  plus  incrédules 
que  le  cardinal  était  bien  convaincu  de  sa  fin  prochaine.  Son 
Kminence  appela  près  d'elle  Monsieur,  frère  du  roi,  et  de  la  main 
a  la  main  lui  fit  cadeau  de  cinquante  mille  écus. 

La  joie  de  Son  Altesse  royale  qui,  grâce  à  l'avarice  du  premier 
ministre,  n'avait  jamais  possédé  trois  mille  livres  à  la  fois,  ne 
saurait  trouver  d'expression  dans  notre  langue;  le  jeune  homme 
sauta  au  cou  du  cardinal,  l'embrassa  d'elTusion,  et  sortit  tout 
courant. 

—  Ah  !  dit  en  soupirant  Mazarin,  je  voudrais  qu'il  m'en  contât 
t.  ii.  20 
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quatre  millions  et  avoir  encore  le  cœur  assez  jeune  pour  éprouver 
une  joie  pareille. 

Cependant  il  allait  toujours  s' affaiblissant.  Cet  arrêt  de  Gué- 
naud,  qu'il  n'avait  plus  que  deux  mois  à  vivre,  lui  rongeait  inces- 
samment le  cœur  :  dans  sa  veille  il  y  pensait  ;  dans  son  sommeil  il 
en  rêvait.  Un  jour  que  Brienne  entrait  dans  son  appartement  à  pas 
comptés  et  suspendus,  parce  que  Bernouin,  le  valet  de  chambre 
du  cardinal ,  l'avait  prévenu  qu'il  sommeillait  devant  le  feu,  assis 
dans  son  fauteuil,  le  jeune  homme  le  vit  quoique  endormi  dans  une 
surprenante  agitation;  son  corps,  par  son  propre  poids,  roulai! 
tantôt  en  avant  tantôt  en  arrière,  sa  tète  allait  du  dossier  de  sa 
chaise  à  ses  genoux;  il  se  jetait  à  droite  et  à  gauche  sans  inter- 
ruption, et  pendant  cinq  minutes  où  Brienne  le  considéra  ainsi,  le 
balancier  de  la  pendule  n'allait  pas  plus  vite  que  son  corps;  on  eut 
dit  qu'un  démon  l'agitait;  il  parlait,  mais  ses  paroles  sourdes  , 
étouffées  et  sombres  étaient  inintelligibles;  on  sentait  que  la  vie 
physique  luttait  en  lui  contre  cette  menace  d'une  dissolution  pro- 
chaine. Brienne  eut  peur  que  le  cardinal  ne  tombât  dans  le  feu  :  il 
appela  Bernouin.  Le  valet  de  chambre  accourut  et  secoua  vive- 
ment le  malade. 

—  Qu'y  a-t-il?  qu'y  a-t-il?  s'écria  celui-ci  en  se  réveillant  : 
Guénaud  l'a  dit  ! 

—  Au  diable  soit  Guénaud  et  son  dire!  s'écria  Bernouin  ,  répé- 
terez-vous  donc  toujours  la  même  chose,  Monseigneur? 

—  Oui,  Bernouin,  oui,  reprit  le  cardinal,  oui,  il  faut  mourir, 
je  ne  saurais  en  réchapper,  Guénaud  l'a  dit,  Guénaud  l'a  dit!.... 

C'étaient  ces  paroles  terribles  que  le  cardinal  répétait  en*dor- 
mant  et  que  Brienne  n'avait  pas  pu  entendre. 

—  Monseigneur,  dit  Bernouin  essayant  de  distraire  le  cardinal 
de  l'incessante  pensée  qui  le  torturait,  M.  de  Brienne  est  là. 

—  M.  de  Brienne ,  dit-il  ;  faites-le  avancer. 
Brienne  s'avança  et  lui  baisa  la  main. 

—  Ah!  mon  ami,  dit  Mazarin,  je  me  meurs,....  je  me  meurs. 

—  Sans  doute,  répondit  Brienne,  mais  c'est  vous  qui  vous  tuez: 
ne  vous  affligez  donc  plus  par  ces  cruels  discours  qui  font  plus  de 
mal  à  Votre  Éminence  que  son  mal  même. 

—  11  est  vrai,  mon  pauvre  Brienne,  il  est  vrai;  mais  Guénaud 
l'a  dit,  et  Guénaud  sait  bien  son  métier!... 
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Sept  ou  Irait  jours  avant  sa  mort,  un  caprice  singulier  passa 
par  l'esprit  du  cardinal  :  il  fit  faire  sa  barbe ,  relever  sa  mousta- 
che et  couvrir  ses  joues  de  blanc  et  de  rouge ,  de  sorte  que  de  sa 
vie  il  n'avait  été  si  frais  ni  si  vermeil.  Alors  il  monta  dans  sa  chaise 
à  porteurs,  qui  était  ouverte  par-devant,  et  alla  faire  un  tour  dans 
le  jardin,  malgré  le  froid  qu'il  faisait,  car  ce  que  nous  racontons 
se  passait  au  commencement  de  mars.  Aussi  l'étonnement  fut-il 
grand ,  chacun  croyait  rêver  en  voyant  passer  le  cardinal  dans  cet 
équipage,  rajeuni  tout  à  coup  comme  Eson. 

M.  de  Condé  le  vit  et  dit  en  le  voyant  :  —  Fourbe  il  a  vécu  , 
fourbe  il  veut  mourir. 

Le  comte  de  Nogent-Beautru ,  ce  vieux  bouffon  de  la  reine  que 
nous  verrons  bientôt  disparaître  de  cette  cour,  où  il  avait  joué  les 
(laulier-Carguille  comme  \lazurin  avait  joué  les  Pantalons,  le  ren- 
contra, et  s' approchant  de  lui  : 

—  Oh  !  s'écria-t-il ,  comme  s'il  était  dupe  de  la  mascarade,  oh  ! 
comme  l'air  est  bon  à  Votre  Éminence!  il  a  fait  un  grand  change- 
ment en  vous;  Votre  Éminence  le  devrait  prendre  plus  souvent. 

(les  mots  allèrent  au  cœur  du  mourant  qui  comprit  la  raillerie. 

—  Rentrons,  dit-il  à  ses  porteurs,  rentrons,  je  me  sens  mal. 

—  Cela  se  voit,  reprit  l'implacable  bouffon,  car  Votre  Éminence 
est  bien  rouge. 

Le  cardinal  se  laissa  tomber  sur  son  oreiller  et  on  l'emporta. 

Sur  les  marches  du  palais  se  trouvait  par  hasard  l'ambassadeur 
d'Espagne,  le  comte  de  l'ucnsaldagne;  la  litière  passa  devant  lui; 
un  instant  il  arrêta  ses  yeux  sur  le  moribond,  puis  avec  une  gra- 
vité  toute  Castillane  :  —  Ce  seigneur,  dit-il  à  ceux  qui  raccompa- 
gnaient, me  représente  assez  bien  feu  M.  le  cardinal  Mazarin. 

En  effet,  l'ambassadeur  ne  se  trompait  que  de  quelques  jours. 

Néanmoins  Mazarin  se  reprit  encore  à  la  vie.  Le  jeu,  qui  avait 
été  chez  lui  la  passion  dominante  ,  survécut  à  toutes  les  autres;  ne 
pouvant  plus  jouer  lui-même,  il  faisait  jouer  autour  de  son  lit;  ne 
pouvant  plus  tenir  les  cartes,  il  les  faisait  tenir  pour  lui. 

On  joua  ainsi  jusqu'au  moment  où  le  nonce  du  pape,  instruit 
que  le  cardinal  avait  reçu  le  viatique,  vint  lui  conférer  l'indul- 
gence. Un  instant  avant  que  le  représentant  de  Sa  Sainteté  entrât, 
le  commandeur  de  Souvré  tenait  son  jeu:  il  fit  un  beau  coup  cl 
s'empressa  d'en  avertir  Son  Éminence. 
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—  Ah!  commandeur,  dit  le  cardinal,  vous  avez. beau  faire,  je 
perds  plus  dans  mon  lit  que  vous  ne  gagnez  pour  moi  à  table. 

—  Bon  !  bon  !  dit  le  commandeur,  que  dit  là  Votre  Éminence  ? 
il  faut  ne  point  avoir  de  ces  pensées -là,  et  enterrer  la  synagogue 
avec  honneur. 

—  Soit ,  dit  le  cardinal ,  mais  ce  sera  vous  autres ,  mes  amis  , 
qui  l'enterrerez;  moi,  je  paierai  les  frais  de  la  pompe  funèbre. 

En  ce  moment  le  nonce  entra.  A  sa  vue  les  cartes  disparurent , 
et  l'on  ne  joua  plus  davantage  près  du  lit  du  moribond. 

Le  soir  on  annonça  au  cardinal  qu'une  comète  venait  de 
paraître. 

—  Hélas!  dit-il,  la  comète,  en  vérité,  me  fait  trop  d'honneur. 
Ce  nonce  du  pape  était  M.  Piccolomini;  il  donna  au  cardinal 

l'indulgence  plénière  in  articulo  mortis,  parlant  fort  chrétienne- 
ment et  employant  la  langue  latine. 
Le  cardinal  répondit  en  italien. 

—  Je  vous  prie,  Monsieur,  de  mander  à  Sa  Sainteté  que  je  meurs 
son  serviteur  et  lui  suis  très  obligé  de  l'indulgence  qu'elle  m'ac- 
corde et  dont  je  sens  avoir  grand  besoin  ;  recommandez-moi  à  ses 
saintes  prières.  Et  il  ajouta  tout  bas  quelques  mots  que  personne 
n'entendit. 

Alors  on  lui  administra  l' extrême-onction. 

A  partir  de  ce  moment  les  courtisans  furent  exclus  de  la  cham- 
bre du  mourant,  que  gardait  le  curé  de  Saint-Nicolas-des-Champs. 
La  porte  resta  ouverte  seulement  au  roi,  à  la  reine  et  à  M.  de 
Colbert. 

Le  roi  vint  le  voir  et  demanda  ses  derniers  conseils. 

—  Sire ,  répondit  Mazarin ,  sachez  vous  respecter  vous-même 
et  l'on  vous  respectera  ;  n'ayez  jamais  de  premier  ministre ,  et  em- 
ployez M.  de  Colbert  dans  toutes  les  choses  où  vous  aurez  besoin 
d'un  homme  intelligent  et  dévoué. 

Avant  sa  mort,  il  résolut  d'établir  les  deux  nièces  qui  lui  res- 
taient :  l'une ,  celle  que  le  roi  avait  aimée ,  c'est-à-dire  Marie  de 
Mancini,  fut  fiancée  à  don  Lorenzo  Colonna,  connétable  de  Naples  : 
l'autre,  Hortense  Mancini,  au  fils  du  maréchal  de  La  Meilleraie, 
qui  quitta  son  nom  pour  prendre  celui  de  duc  de  Mazarin.  Cette 
dernière,  que  son  oncle  avait  toujours  laissée  dans  un  état  voisin 
de  la  misère ,  raconte  elle-même  la  sensation  de  bonheur  qu'elle 
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éprouva  lorsque ,  son  mariage  arrêté ,  son  oncle  l'invita  à  passer 
dans  le  cabinet  où  était  son  trousseau  et  en  outre  une  corbeille 
contenant  dix  mille  pistoles  en  or,  c'est-à-dire  plus  de  cent  mille 
livres.  Elle  appela  aussitôt  son  frère  et  sa  sœur  et  les  mit  à  même 
du  trésor.  Chacun  en  fourra  dans  ses  poches  autant  qu'elles  en 


pouvaient  contenir;  puis,  comme  au  fond  delà  corbeille,  il  res- 
tait quelque  trois  cents  louis,  on  ouvrit  les  fenêtres  et  on  les  jeta 
à  poignées  dans  la  cour  de  l'Hôtel-Mazarin  pour  faire  battre  un 
monde  de  laquais  qui  se  trouvait  là,  en  leur  criant  :  -Crêpa  ad 'esso, 
crêpa.  —  Qu'il  crève  ,  maintenant,  qu'il  crève. 

Le  cardinal  connut  cette  prodigalité  et  peut-être  aussi  cette  in- 
gratitude sur  son  lit  de  mort  de  Yincennes,  et  en  gémit  profondé- 
ment ;  car  dans  ce  moment-là  même  il  était  atteint  d'une  angoisse 
presque  aussi  cruelle  que  celle  de  la  mort.  Voici  de  quoi  il  s'agis- 
sait. 

Mazarin  avait  des  remords  d'être  si  riche. 

Le  cardinal  de  Richelieu ,  homme  de  haute  maison  et  de  grande 
race,  avait  compris  qu'il  avait  droit  à  une  fortune  princière;  Ma- 
zarin, fils  de  pêcheur,  homme  de  rien  ,  parvenu,  élonné  lui-même 
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158  LOUIS    XIV    ET    SON    SIÈCLE. 

de  sa  fortune,  se  trouva  effrayé  d'avoir,  au  moment  de  sa  mort, 
plus  de  quarante  millions  à  léguer  à  sa  famille. 

11  est  vrai  que  son  confesseur,  bon  théatin,  effrayé  du  chiffre 
de  cette  fortune  que  Mazarin ,  dans  sa  confession,  avait  avoué 
comme  un  péché,  lui  avait  répondu  tout  net  : 

—  Monseigneur,  vous  serez  damné,  si  vous  ne  restituez  le 
bien  mal  acquis. 

—  Hélas  !  avait  répondu  Mazarin ,  je  ne  tiens  rien ,  mon  père, 
(pie  des  bontés  du  roi. 

—  Soit,  dit  le  théatin  qui  ne  se  laissait  pas  duper  par  les  mots 
et  qui  ne  transigeait  pas  avec  sa  conscience;  mais  il  faut  distin- 
guer ce  que  le  roi  vous  a  donné  de  ce  que  vous  vous  êtes 
donné  vous-même. 

—  Ah!  s'écria  le  cardinal,  si  cela  est  ainsi,  il  faut  donc  tout 
restituer. 

Puis,  après  avoir  réfléchi  un  instant. 

—  Qu'on  me  fasse  venir  M.  de  Colbert,  dit-il,  il  trouvera 
moyen  de  m'arranger  tout  cela. 

On  appela  Colbert.  C'était,  on  le  sait,  la  créature  du  cardinal, 
et  celui  que  le  minisire  avait  particulièrement  recommandé  au  roi. 

Colbert  vint.  Mazarin  lui  confia  son  embarras,  et  Colbert  ou- 
vrit un  avis  qui  avait  pour  but  de  concilier  les  derniers  scrupules 
du  cardinal,  avec  le  désir  de  voir  son  immense  fortune  ne  point 
sortir  de  sa  famille.  C'était  de  faire  au  roi  une  donation  de  tous 
ses  biens,  laquelle,  dans  sa  générosité  royale,  Louis  XIY  ne  man- 
querait pas  d'annuler  sur  le  champ.  L'expédient  plut  au  cardinal , 
et  le  3  mars  il  avait  fait  cette  donation.  Or,  trois  jours  s'étaient 
écoulés,  et  depuis  trois  jours  le  roi  n'avait  pas  rendu  la  donation. 
Le  cardinal  était  au  désespoir,  se  tordant  les  bras  et  criant  : 

—  Ma  pauvre  famille ,  hélas  !  ma  pauvre  famille  n'aura  pas  de 
pain. 

Le  6  enfin,  Colbert,  tout  joyeux,  rapporta  au  cardinal  la  do- 
nation que  le  roi  avait  refusée,  autorisant  le  mourant  à  disposer 
de  tous  ses  biens  comme  il  l'entendrait. 

—  Eh!  tenez,  mon  père,  s'écria  le  cardinal  en  montrant  à  son 
rigide  confesseur  la  donation  refusée,  maintenant  vous  reste-il 
encore  quelque  motif  de  ne  point  me  donner  l'absolution? 

Le  bon  théatin  n'en  avait  plus  aucun:  aussi  la  lui  donna-t-il. 
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Le  cardinal  alors  tira  de  dessous  son  chevet  son  testament  tout 
l'ait  et  le  remit  à  Colbert. 

En  ce  moment  on  gratta  à  la  porte.  Comme  la  porte  était  dé- 
fendue, Bernouin  alla  éloigner  le  visiteur. 

—  Qui  était-ce?  demanda  Mazarin  au  valet  de  chambre  lorsque 
celui-ci  revint. 

—  C'était,  répondit  Bernouin,  le  président  de  la  chambre  des 
comptes,  M.  de  Tubeuf;  je  lui  ai  dit  que  votre  Éminence  n'était 
point  visible. 

—  Okimc!  s'écria  le  moribond,  qu'as-lu  fait  là,  Bernouin?  il 
me  devait  de  l'argent,  peut-être  me  le  venait-il  apporter  :  rappelle 
vite,  rappelle. 

Bernouin  courut  après  M.  de  Tu  bœuf  et  le  ramena. 

Mazarin  ne  s'était  pas  trompé:  M.  de  Tubœuf  venait  lui  rap- 
porter l'argent  perdu  par  lui,  sur  le  fameux  coup  dont  le  com- 
mandeur de  Souvré  avait,  on  se  le  rappelle,  félicité  le  cardinal. 

Celui-ci  fit  un  accueil  charmant  à  l'honnête  joueur  qui  tenait 
avec  tant  de  fidélité  ses  engagements,  prit  la  somme  qui  montait 
à  une  centaine  de  pistoles,  et  demanda  sa  cassette  aux  pierreries; 
on  la  lui  apporta.  Il  serra  la  somme  dans  un  compartiment,  puis 
se  mit  à  examiner,  l'un  après  l'autre,  tous  ses  joyaux. 

—  Ah!  dit  le  cardinal  en  se  livrant  à  cet  exercice,  qui  était 
son  plaisir  favori:  ah!  monsieur  Tubeuf,  vous  êtes  un  beau 
joueur. 

Tubeuf  s'inclina. 

—  Je  donne  à  M""  Tubeuf,  continua  Mazarin,  je  donne  à 
M     Tubeuf.... 

Le  président  des  comptes  crut  que  Mazarin,  en  souvenir  de 
tout  l'argent  qu'il  lui  avait  gagné ,  allait  donner  quelque  beau  dia- 
mant, et  regarda  le  cardinal  en  souriant  comme  pour  aider  les 
paroles  à  sortir  de  sa  bouche. 

—  .le  donne  à  M""  Tubeuf,  continua  Mazarin Enfin  dites 

à  M"'c  Tubeuf,  que  je  lui  donne  le  bonjour. 

Et  il  referma  la  cassette  qu'il  remit  à  Bernouin. 
Quant  à  M.  Tubeuf,  il  se  retira  avec  la  honte  d'avoir  cru  un 
instant  que  Mazarin  pouvait  donner  quelque  chose. 

Les  journées  du  lendemain  et  du  surlendemain   se  passèrent 
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dans  des  alternatives  de  bien  et  de  mal,  mais  le  bien  allait  tou- 
jours diminuant  et  le  mal  toujours  augmentant. 

Le  7  au  soir,  la  reine  vint  pour  le  voir;  mais  le  malade  était 
si  souffrant  que  Colbert ,  qui  veillait  dans  le  couloir,  dit  à  la  reine 
qu'il  était  probable  qu'il  ne  passerait  pas  la  nuit.  Cependant  il  se 
trompait  :  il  passa  non  seulement  cette  nuit,  mais  encore  la  journée 
du  lendemain  sans  mourir;  il  est  vrai  que  le  soir  il  entra  dans  une 
agonie  terrible. 

—  Monseigneur ,  dit  le  curé  de  Saint-Nicolas-des-Champs ,  c^est 
la  nature  qui  paie  son  tribut. 

—  Oui,  oui,  monsieur,  répondit  le  cardinal,  je  souffre  beau- 
coup, mais  je  sens,  Dieu  merci,  que  la  grâce  est  encore  plus 
forte  que  le  mal. 

Deux  heures  après,  son  agonie  augmentant,  il  se  tâta  le  poulx 
lui-même,  et  comme,  sans  doute,  il  lui  paraissait  encore  vigou- 
reux :  —  Ah!  dit-il,  je  sens  à  mon  poulx  que  j'ai  encore  long- 
temps à  souffrir. 

A  deux  heures  du  matin  il  se  remua  un  peu  dans- son  lit  et  dit  : 
—  Quelle  heure  est-il?  il  doit  bien  être  deux  heures? 

Enfin,  une  demi-heure  après,  il  poussa  un  soupir  et  dit  :  — 
Ah  !  sainte  vierge ,  ayez  pitié  de  moi ,  et  recevez  mon  âme. 

Puis  il  expira  entre  deux  et  trois  heures  du  matin ,  le  9  mars 
de  l'année  1661 ,  dans  la  cinquante-deuxième  année  de  sa  vie , 
ayant  vécu  dix-sept  mois  seulement  de  plus  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, et  après  avoir,  comme  lui,  exercé  la  toute-puissance 
pendant  dix-huit  ans. 

«  C'était  le  jour  des  Ides  de  mars,  fatal  aux  Jules,  dit  Priolo 
dans  son  histoire,  Jules  César  ayant  été  tué  à  Rome,  et  le  cardi- 
nal de  Mazarin  étant  mort  à  Vincennes,  le  même  jour,  à  seize 
siècles  de  distance  l'un  de  l'autre.  » 

Le  roi,  en  s'éveillant,  appela  sa  nourrice,  qui  couchait  toujours 
dans  sa  chambre,  et  lui  fit  signe  de  l'œil  pour  qu'elle  allât  voir 
comment  se  trouvait  le  cardinal.  La  nourrice  obéit  et  revint  en 
disant  que  le  cardinal  était  mort. 

Aussitôt  Louis  XIV  se  leva,  et  appelant  Letellier,  Fouquet  et 
Lyonne,  il  leur  dit  :  —  Messieurs,  je  vous  ai  fait  venir  pour  vous 
avertir  que  jusqu'à  présent  j'ai  bien  voulu  laisser  gouverner  mes 
affaires  par  feu  M.   le  cardinal ,  mais  qu'à  partir  d'aujourd'hui 
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j'entends  les  gouverner  moi-même.  Vous  m'aiderez  de  vos  avis , 
quand  je  vous  les  demanderai. 

Puis  il  congédia  le  conseil,  alla  trouver  la  reine-mère,  dîna 
avec  elle  et  partit  aussitôt  pour  Paris  dans  un  carosse  fermé. 

La  reine-mère  fut  portée  en  chaise.  Le  marquis  de  Beaufort, 
son  premier  écuyer ,  et  Nogent-Beautru ,  son  bouffon ,  marchè- 
rent constamment  à  pied  chacun  à  une  portière,  et  égayèrent  in- 
cessamment le  petit  voyage  par  leurs  plaisanteries. 

La  fortune  que  laissait  le  cardinal  était  immense  :  il  disposait 
par  son  testament  de  cinquante  millions,  et  il  défendait  sur  tou- 
tes choses,  dans  ce  testament,  que  l'on  fît  l'inventaire  de  ses  effets; 
il  craignait  que  le  peuple,  qui  l'avait  tant  haï,  ne  fût  scandalisé 
de  pareilles  richesses. 

Son  principal  légataire  était  d'abord  Armand-Charles  de  La- 
porte,  marquis  de  La  Meilleraie,  duc  de  Rethelois,  Mazarin,  au- 
quel il  laissa  tout  ce  qui  resterait  de  ses  biens  après  l'acquitte- 
ment des  legs  particuliers,  disposition  dont  le  légataire  lui-même 
n'a  jamais  pu  connaître  l'étendue,  à  cause  de  l'interdiction  à  lui 
faite  de  dresser  inventaire.  Cette  fortune  était  royale ,  et  approxi- 
mativement devait  monter  de  trente-cinq  à  quarante  millions. 

Tous  les  autres  parents  eurent  part  à  ces  libéralités  posthumes. 

La  princesse  de  Conti,  sa  nièce,  reçut  deux  cent  mille  écus. 

La  princesse  de  Modène ,  la  princesse  de  Vendôme ,  la  comtesse 
de  Soissons  et  la  connétable  Colonna,  chacune  une  somme  égale 
à  la  princesse  de  Conti. 

Son  neveu  Mancini  eut  le  duché  de  Nevers,  neuf  cent  mille 
livres  d'argent  comptant,  des  rentes  sur  Brouage,  la  moitié  de 
ses  meubles  avec  tous  ses  biens  de  Rome. 

Le  maréchal  de  Crammont,  cent  mille  livres. 

M""  Martinozzi,  sa  sœur,  dix-huit  mille  livres  de  pensions 
viagères. 

Les  legs  spéciaux  étaient  ceux-ci  : 

Au  roi  deux  cabinets  de  pièces  de  rapport  qui  n'étaient  pas 
encore  achevés. 

A  la  reine-mère ,  un  diamant  estimé  un  million. 

A  la  jeune  reine ,  un  bouquet  de  diamants. 

A  Monsieur,  frère  du  roi,  soixante  marcs  d'or,  une  tenture 
de  tapisserie  et  trente  émeraudes. 

T.  II.  21 
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A  don  Louis  de  Haro,  ministre  d'Espagne,  un  très  beau  tableau 
du  Titien,  représentant  Flore. 

Au  comte  de  Fuensaldagne,  une  grosse  horloge  a  boite  d'or. 
A  Sa  Sainteté,  six  cent  mille  livres  destinées  à  l'aire  la  guerre 
aux  Turcs. 

Aux  pauvres,  six  mille  francs. 

Enfin  à  la  couronne,  dix-huit  gros  diamants,  qui  devaient  être 
appelés  les  Mazarins. 

C'était  un  dernier  effort  pour  hausser  son  nom  à  la  hauteur 
des  autres  grands  noms  donnés  à  certains  diamants,  légués  ou 
achetés  parles  rois.  En  effet,  les  dix-huit  Mazarins  prirent  place 
près  des  cinq  Médicis,  des  quatre  Valois,  des  seize  Bourbons,  des 
deux  Navarres,  du  Richelieu  et  du  Sancy. 

Ce  n'est  pas  la  seule  chose  à  laquelle  le  cardinal  eût  donné  son 
nom  :  perpétuer  le  souvenir  de  son  passage  en  ce  monde  était  le 
plus  ardent  de  ses  vœux.  Outre  ces  dix-huit  diamants,  il  avait 
donné  son  nom  au  marquis  de  La  Meilleraie  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  s'appela  le  duc  de  Mazarin;  au  palais  qu'il  avait  fait 
bâtir  et  qui  s'appela  le  palais  Mazarin;  au  jeu  qu'il  avait  inventé 
et  qui  s'appelait  le  hoc  Mazarin  ;  enfin  aux  pâtés  à  la  Mazarine. 
Comme  on  a  pu  le  voir,  si  l'on  a  suivi  avec  quelque  attention 
cette  histoire ,  l'ambition  et  l'avarice  étaient  les  passions  domi- 
nantes du  cardinal.  Pour  satisfaire  son  ambition,   il   trahit  la 
France;  pour  satisfaire  son  avarice,  il  la  ruina,  et  cependant, 
malgré  ces  deux  reproches  mérités,  nul  ministre  étranger,    ni 
même  national,  ne  fit  pour  un  pays  ce  que  Mazarin  fit  pour  sa  pa- 
trie d'adoption. 

Nous  disons  qu'il  trahit  la  France.  Voici  à  quelle  occasion  il 
trama  cette  trahison,  qui  n'eut  pas  d'ailleurs  grande  conséquence. 
Laissons  parler  Brienne. 

«  Sur  ces  entrefaites  (1660) ,  un  jour  que  j'étais  seul  dans  la  chambre  du  cardinal 
et  que  j'écrivais  sur  sa  table  les  dépèches  pressantes  qu'il  venait  de  me  commander , 
Son  Éminence  eut  besoin  de  quelques  papiers  qui  étaient  dans  l'une  de  ses  cassettes. 
Le  cardinal  était  alors  au  lit  où  la  goutte  le  retenait.  11  m'appela ,  et  me  donnant  ses 
clés,  me  dit  d'ouvrir  la  cassette  marquée  xi,  et  de  lui  apporter  la  liasse  A,  nouée 
d'un  ruban  jaune.  Les  cassettes,  qui  étaient  rangées  six  à  six  sur  deux  différentes  ta- 
bles au  pied  du  lit,  avaient  été  mal  placées  :  à  la  suite  de  la  cassette  x,  on  avait  mis 
la  cassette  îx,  que  j'ouvris  sans  y  faire  attention,  m' étant  contenté  de  compter  les 
cassettes  jusqu'à  ce  que  je  fusse  venu  à  celle  qui  se  trouvait  la  onzième;  je  tirai  donc 
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la  liasse  A  ;  mais  ne  la  trouvant  pas  nouée  d'un  ruban  jaune ,  je  dis  à  Son  Éminence  , 
du  lieu  où  j'étais,  qu'elle  était  nouée  d'un  ruban  bleu.  Le  cardinal  me  répondit  :  Vous 
vous  êtes  mépris  au  chiffre,  c'est  la  cassette  ix  que  vous  avez  ouverte  au  lieu  de  la 


cassette  xi.  J'ouvris  donc  la  cassette  qu'on  m'indiquait,  et  j'y  trouvai,  en  effet,  la 
liasse  A,  nouée  d'un  ruban  jaune,  que  je  portai  à  Son  Éminence.  Cependant  cela  ne 
se  put  pas  faire  sans  que  je  lus.'e  la  cotte  du  papier  volant  qui  paraissait  sur  la  liasse 
A  renouée  d'un  ruban  bleu,  et  j'y  aperçus  ces  paroles  remarquables  : 

«  Actepar  lequel  le  R.  d'E m'a  promis  de  ne  pas  s'opposer  à  ma  P à 

la  P ,  en  casque  je  puisse  me  faire  E  après  lamort  d' A ,  et  ce, moyennant 

que  je  fasse  agréer  au  R de  se  contenter  de  la  ville  d'A.... ,  au  lieu  de  cette 

de  C ,  dont  j'ai  demandé  de  sa  part  la  restitution  à  la  couronne  d'E.... 

«  Et  plus  bas  : 

«  Cet  acte  est  bon,  C —  étant  demeuré  aux  E....  »  N.  B. 

L'intelligence  de  cette  note  était  facile  à  Brienne,  malgré  la 
précaution  qu'avait  prise  le  cardinal  de  s'arrêter  aux  initiales: 
elle  voulait  dire  : 

»  Acte  par  lequel  le  roi  d'Espagne  m'a  promis  de  ne  point  s'opposer  à  ma  promo- 
tion à  la  papauté ,  en  cas  que  je  puisse  me  faire  élire  après  la  mort  d'Alexandre  VII, 
et  ce,  sous  la  condition  que  je  fasse  agréer  au  roi  de  France  de  se  contenter  de  la 
ville  d'Avesne,  au  lieu  de  celle  de  Cambrai,  dont  j'ai  demandé  de  sa  part  la  restitu- 
tion à  la  couronne  d'Espagne. 

«  Cet  acte  est  bon ,  Cambrai  étant  demeuré  aux  Espagnols.  »  Nota  René. 


\C)ll  LOUIS    XIV    ET    SON    SIÙCI.K. 

Malheureusement  la  mort  ne  laissa  point  à  Mazarin  le  temps 
de  mettre  à  exécution  cet  ambitieux  projet,  Alexandre  VII,  qui 
avait  été  élu  le  7  avril  1655,  étant  mort  seulement  le  22  mai 
1667 ,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  six  ans  après  celui  qui  comptait 
lui  succéder. 

Quant  à  l'avarice  du  cardinal ,  elle  était  passée  en  proverbe , 
et  c'était  le  grand  reproche  que  lui  faisaient  tous  ensemble  ses 
amis  et  ses  ennemis;  tout  lui  était  prétexte  à  argent,  tout  lui  était 
matière  à  impôts  :  «  Ils  chantent,  ils  paieront ,  »  est  devenu,  non 
seulement  un  proverbe  français ,  mais  un  axiome  européen. 

Un  jour  le  cardinal  Mazarin  fut  prévenu  qu'un  pamphlet  terri- 
ble contre  lui  venait  d'être  mis  en  vente;  il  le  fit  saisir,  et  comme 
cette  saisie  décuplait  naturellement  sa  valeur,  il  le  fit  revendre 
sous  main  à  un  prix  exorbitant;  il  gagna  mille  pistoles  à  ce  coup 
de  commerce  qu'il  raconta  lui-même  et  dont  il  riait  beaucoup. 

Mazarin  trichait  au  jeu;  il  appelait  cela  prendre  ses  avantages, 
et,  tout  avare  qu'il  était,  jouait  de  façon  à  perdre  ou  à  gagner  cin- 
quante mille  livres  dans  une  soirée.  Au  reste,  comme  cela  devait 
être ,  il  se  montrait  fort  sensible  au  gain  et  à  la  perte. 

Si  le  cardinal  donnait  de  mauvaise  grâce,  ou  plutôt  même  ne 
donnait  point,  en  revanche  il  n'était  jamais  si  aise  que  quand  il 
recevait,  et  pour  arriver  à  recevoir,  il  employait  parfois  des 
moyens  qui  n'appartenaient  qu'à  lui. 

Le  cardinal  Barberini  avait  un  charmant  tableau  du  Corrége, 
représentant  l'Enfant  Jésus  assis  sur  les  genoux  de  la  vierge 
et  donnant  en  présence  de  saint  Sébastien,  l'anneau  nuptial  à 
sainte  Catherine  (1).  Le  cardinal  se  rappelait  toujours  avoir  vu  à 
Rome  ce  tableau  qui  l'avait  frappé  ;  il  n'osa  le  demander  à  Bar- 
berini qui,  selon  toute  probabilité,  ne  le  lui  aurait  pas  donné;  mais 
il  le  fit  demander  par  la  reine  à  laquelle  celui-ci  n'osa  le  refuser. 
De  peur  qu'il  n'arrivât  malheur  à  ce  chef-d'œuvre  pendant  la 
route,  on  envoya  un  messager  à  Rome,  lequel,  aux  frais  du  pre- 
mier propriétaire,  bien  entendu,  rapporta  le  tableau  que  le  dona- 
teur présenta  lui-même  à  la  reine,  laquelle,  pour  lui  accorder 
l'honneur  qu'il  méritait,  le  fit  aussitôt  accrocher  dans  sa  chambre 
à  coucher.  Puis,  à  peine  Barberini  avait-il  le  dos  tourné,  que  le 

(1)  Ce  tableau  est  au  Musée. 
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cardinal  Mazarin  le  vint  dépendre  et  emporta  chez  lui  ce  trésor 
tant  convoité;  mais,  à  sa  mort,  le  cardinal  Barberini  dont  l'in- 
tention avait  toujours  été  de  faire  un  cadeau  à  la  couronne  et 
non  au  ministre,  vint  trouver  le  roi  et  le  pria  de  se  souvenir 
que  ce  tableau  avait  été  donné  à  la  reine,  et  par  conséquent  lui 
appartenait.  Louis  XIV  fit  droit  à  la  demande  du  cardinal,  et  le 
tableau  fut  rapporté  avec  trois  autres  que  le  duc  de  Mazarin  ren- 
voya au  roi ,  parce  que ,  disait-il ,  ces  tableaux  représentaient  des 
nudités. 

Les  trois  tableaux  qui  blessaient  la  pudeur  de  l'époux  d'Hor- 
tense  Mancini,  étaient  la  grande  Vénus  du  Titien,  celle  du  Cor- 
rége,  et  le  tableau  d'Antoine  Carrache,  devant  lequel  s'arrêtait 
le  cardinal  Mazarin  en  se  lamentant  de  le  quitter. 

On  se  rappelle  que  ce  même  duc  de  Mazarin,  toujours  par  un 
sentiment  de  pudeur,  mutila  un  jour  à  grands  coups  de  marteau 
toutes  les  statues  antiques  que  lui  avait  laissées  son  oncle.  Le  roi 
apprit  ce  sacrilège  et  lui  envoya  Colbert  pour  lui  demander  qui 
avait  pu  le  pousser  à  une  pareille  action. 

—  Ma  conscience,  répondit  le  duc  de  Mazarin. 

—  Mais,  monsieur  le  duc,  dit  Colbert,  si  c'est  votre  con- 
science, pourquoi  donc  avez-vous  dans  votre  chambre  à  coucher 
cette  belle  tapisserie  de  Mars  et  Vénus ,  qui  me  paraît  aussi  im- 
pudique au  moins  que  vos  statues? 

—  C'est,  dit  le  duc,  que  cette  tapisserie  vient  de  la  maison  de 
Laporte  dont  je  suis,  et  que  n'en  portant  plus  le  nom,  j'en  veux 
au  moins  garder  quelque  chose. 

La  raison  parut  sans  doute  suffisante  à  Louis  XIV,  qui  lui  laissa 
les  tapisseries  puisqu'elles  venaient  de  la  maison  Laporte,  mais 
lui  ôta  les  statues  qui  venaient  de  la  maison  Mazarin. 

Nous  avions  déjà  cité  en  d'autres  endroits  quelques  traits  d'a- 
varice du  cardinal;  en  les  rapprochant  de  ceux-ci,  ils  compléte- 
ront le  tableau. 

Aussi,  Mazarin  mourut-il  à  peu  près  exécré  de  tout  le  monde: 
exécré  de  la  reine,  qui  lui  reprochait  son  ingratitude,  exécré  du 
roi,  qui  lui  reprochait  son  avarice,  exécré  du  peuple,  qui  lui  re- 
prochait sa  ruine. 

Les  épigrammes ,  qui  l'avaient  poursuivi  pendant  toute  sa  vie, 
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abondèrent,  comme  on  le  comprend  bien,  à  sa  mort.  Nous  en 
citerons  seulement  quelques-unes  :  |d; 

Enfin  le  cardinal  a  terminé  son  sort  ! 
Fiançais,  que  dirons-nous  de  ce  grand  personnage':1 

11  a  fait  la  paix,  il  est  mort: 
Il  ne  pouvait  pour  nous  rien  faire  davantage. 

Mazarin  sortit  de  Mazare, 

Aussi  pauvre  que  le  Lazare , 

Réduit  à  la  nécessité  ; 

Mais,  parles  soins  d'Anne  d'Autriche, 

Ce  Lazare  ressuscité 

Est  mort  comme  le  mauvais  riche. 

Ci  gît  l'Éminence  deuxième: 
Dieu  nous  garde  de  la  troisième  ! 

» 

Jules  le  cardinal  gît  dessous  ce  tombeau: 
l'assaut,  serre  ta  bourse  et  tiens  bien  ton  manteau. 

C'était  une  rage  de  faire  des  épitaphes  au  cardinal.  Poètes , 
bourgeois,  marchands,  chacun  apporta  la  sienne;  il  n'y  eut  pas 
jusqu'à  un  Suisse  dont  le  défunt  avait  licencié  le  régiment,  qui 
passant  devant  son  tombeau  à  Vincennes,  ne  voulût  apporter  sa 
part  de  l'offrande  générale.  11  réfléchit  un  instant,  et  grava  sur  le 
tombeau  ce  distique  qui ,  à  notre  avis ,  en  vaut  bien  un  autre. 

Ci  gît  un  couquin  d'Italie, 
Qui  li  cassi  mon  compagnie. 

Un  autre  qui  ne  put  pas  sans  doute  trouver  deux  rimes,  se 
contenta  de  confectionner  un  anagramme,  et  dans  JULES  MA- 
ZARIN, trouva  ANIMAL  SI  RUZÉ. 

Maintenant,  laissons  de  côté  les  passions  de  l'époque  et  les 
haines  des  partis ,  et  jugeons  Mazarin  au  point  de  vue  des  résul- 
tats et  non  des  moyens. 

Mazarin  continua  au  dehors  la  politique  d'Henri  IV,  c'est-à- 
dire  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche.  Pour  arriver  à  ce 
but,  tous  les  moyens  lui  parurent  bons  :  athée  en  politique,  ma- 
térialiste en  affaires  d'état,  il  n'avait  ni  haines,  ni  amours,  ni 
sympathies ,  ni  antipathies.  Qui  pouvait  servir  ses  vues  était  son 
allié;  qui  s'y  opposait,  son  ennemi.  Le  bien  du  pays  passait  chez 
lui  avant  toutes  choses,  même  avant  les  exigences  royales  :  Crom- 
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wel  peut  l'aider  à  affaiblir  la  maison  d'Autriche,  Cromwel  peut 
lui  donner  six  mille  hommes  pour  reprendre  Montmédy,  Mardick 
et  Saint- Venant;  il  traite  avec  Cromwel.  Pour  prix  de  son  al- 
liance, l'usurpateur  exige  que  les  princes  légitimes  soient  chassés 
de  France;  Mazariu  chasse  les  princes  légitimes,  ne  maintenant 
une  réserve  qu'en  laveur  de  la  petite  fille  d'Henri  1Y.  11  est  avare, 
c'est  pour  les  hommes,  mais  jamais  pour  les  choses.  Faut-il 
créer  des  ennemis  à  ses  ennemis,  ou  plutôt  aux  ennemis  de  la 
France,  l'or  coule  à  flots.  Pendant  tout  son  ministère,  la  guerre 
se  poursuit  avec  activité  dans  les  Pays-Bas,  en  Italie  et  en  Cata- 
logne. Mais  en  même  temps  qu'il  a  des  généraux  qui  battent  les 
Espagnols  et  les  Impériaux,  il  a  des  agents  qui  négocient  à  Ams- 
terdam, à  Madrid,  à  Munich  et  à  Bruxelles;  seulement,  dans  les 
grandes  affaires,  il  ne  s'en  rapporte  qu'à  lui,  c'est  lui  qui  traite, 
qui  discute,  qui  négocie  en  personne.  Aux  conférences  de  l'Ile 
des  Faisans,  don  Louis  de  Haro  amène  avec  lui  six  des  plus 
fortes  tètes  de  l'Espagne;  Mazarin  y  va  seul,  fait  face  à  tout 
le  inonde,  discute  paragraphe  à  paragraphe,  phrase  à  phrase, 
mots  à  mots,  un  traité  de  cent  vingt  articles,  demeure  trois  mois 
en  lutte  avec  les  premiers  politiques  de  l'époque,  épuise  vingt- 
quatre  entrevues  de  cinq  et  six  heures,  au  milieu  des  brouillards 
d'une  rivière,  des  miasmes  d'un  marais,  signe  un  des  traités  les 
plus  avantageux  que  la  France  ait  jamais  signés,  assure  la  paix 
de  l'Europe,  troublée  depuis  cinquante  ans;  et  comme  il  a  épuisé 
toutes  les  forces  du  corps  et  de  l'esprit  dans  l'accomplissement  de 
cette  grande  œuvre  sociale,  il  vient  mourir  à  Paris,  juste  au  mo- 
ment où  le  roi  peut  lui  annoncer  que  le  mariage  qu'il  vient  de 
faire,  et  qui  va  porter  la  France  au  premier  rang  des  états  poli- 
tiques du  monde,  est  béni  du  seigneur  et  va  donner  un  héritier  à 
l'Etat. 

Au  dedans,  il  continue  la  politique  de  Richelieu,  c'est-à-dire 
le  triple  abaissement  de  la  féodalité,  de  l'église  et  du  parlement. 
La  féodalité  expire  à  ses  pieds  le  jour  où  Condé  demande  grâce 
par  la  voix  de  l'Espagne;  l'Église  reconnaît  son  impuissance,  en 
laissant  le  coadjuteur  en  prison  et  le  cardinal  de  Retz  en  exil  ;  enfin 
le  parlement  rompu,  brisé,  décimé,  voit  Louis  XIV  entrer  dans 
son  enceinte,  le  chapeau  sur  la  tête,  le  fouet  à  la  main,  et  der- 
rière le  jeune  roi,  peut  distinguer  la  tète  fine  et  moqueuse  de 
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celui  qu'il  a  condamné  deux  lois  à  mort,  dout  il  a  mis  la  tète  à 
prix,  dont  il  a  vendu  les  meubles  à  l'encan,  qu'il  a  proscrit,  in- 
sulté ,  raillé ,  et  qui  revient  mourir  en  France ,  tout  puissant , 
riche  de  cinquante  millions,  détesté,  il  est  vrai,  du  peuple,  de 
sa  famille  et  du  roi,  mais  laissant  au  peuple  la  paix,  à  sa  famille 
des  trésors,  au  roi  un  rpyaume,  duquel  toute  opposition  parle- 
mentaire ,  ecclésiastique  et  féodale  a  disparu  ! 

Maintenant  d'où  vient  cette  exécration,  cette  haine,  cette  ré- 
probation universelle  contre  Mazarin?  D'où  vient  que  son  génie 
est  méconnu,  que  sa  capacité  est  contestée,  que  ses  intentions  et 
même  ses  résultats  sont  niés  par  ses  contemporains?  Le  secret 
est  dans  ce  seul  mot  :  Mazarin  était  avare. 

Or,  la  main  qui  tient  le  sceptre,  doit,  comme  celle  qui  tient 
le  monde,  être  large  et  ouverte  :  Dieu  est  non  seulement  libéral, 
il  est  prodigue. 


Illixiic  OReteAe. 
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CHAPITRE     XXXV. 


1661. 


Letellier.  —  Lyonne.  —  Fouquet.  —  Leur  caractère.  —  Colbert  ei  le  trésor.  — 
Louis  XIV  à  23  ans.  — Philippe  d'Anjou  son  frère. —  Retraite  d'Anne  d'Autriche.  — 
Manière  de  vivre  de  la  jeune  reine.  —  La  princesse  Henriette  et  le  jeune  Buckingham. 

—  La  reine-mère  d'Angleterre  et  sa  fille  reviennent  en  France.  —  Motifs  de  ce 
retour.  —  Monsieur  va  à  leur  rencontre.  —  Le  comte  de  Guicbe.  —  Violente 
jalousie.  —  Mariage  du  duc  d'Anjou.  —  H  prend  le  titre  de  duc  d'Orléans.  —Por- 
trait de  Madame  Henriette.  —  Emploi  ordinaire  d'une  journée  de  Louis  XIV.  — 
Les  Frondeurs  deviennent  courtisans.—  Le  roi  amoureux  de  Madame.  —  Comment 
on  veut  ca(  her  celle  liaison.  —  M"'  de  La  Vailière.  —  Elle  atiire  l'attention  du  roi. 

—  Louis  XIV  poète.  —  Dangeau  doublement  secrétaire.  —  La  chute  de  Fouquet 
se  prépare.  —  Fête  de  Vaux.  —  Voyage  à  Nantes.  —  Arresiaiion  de  Fouqucl.  — 
Haines  contre  Colbert. 


ois  avons  dit  qu'aussitôt  après  la 
mort  de  Mazarin ,  et  avant  même  de 
quitter  Vincenncs,  Louis  XIV  avait 
Tait  venir  Letellier,  Lyonnc  et  Fou- 
quet, et  leur  avait  déclaré  la  résolu- 
tion qu'il  avait  prise  de  régner  par 
lui-même. 

Disons  un  peu  quels  étaient  ces 
trois  hommes,  que  Mazarin  léguait  à 
Louis  XIV.  Nous  parlerons  plus  tard 
de  Colbert,  qu'il  lui  avait  seulement 
recommandé. 

Michel  Letellier,  petit-fils  d'un  conseillera  la  cour  des  aides, 
était  un  de  ces  hommes  doués  naturellement,  auxquels  la  nature  a 
donné  en  même  temps  la  beauté  du  corps  et  la  grâce  de  l'esprit  : 
il  avait  le  visage  agréable,  les  yeux  brillants,  le  teint  Irais  et  vil, 
le  sourire  fin,  et  cet  air  liane  et  ouvert,  qui  prévient  a  la  pre- 
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mière  vue  en  laveur  de  celui  qui  le  possède.  Toutes  ses  laçons 
étaient  celles  d'un  homme  poli;  toutes  ses  manières,  celles  d'un 
honnête  homme;  possédant  un  esprit  doux,  facile ,  insinuant,  il 
parlait  d'ordinaire  avec  tant  de  retenue,  qu'on  le  croyait  toujours 
plus  habile  qu'il  n'était,  et  que  souvent  on  attribuait  à  la  sagesse 
une  circonspection  qui  tenait  tout  simplement  à  l'ignorance;  cou- 
rageux et  même  entreprenant  dans  les  affaires  de  l'état,  ferme  à 
suivre  un  plan  quand  une  fois  il  l'avait  formé,  incapable  d'en  être 
détourné  par  ses  passions  dont  il  était  toujours  le  maître,  régu- 
lier dans  le  commerce  de  la  vie,  promettant  beaucoup  et  tenant 
peu,  timide  dans  les  affaires  de  famille,  ne  méprisant  pas  un 
ennemi,  si  petit  qu'il  fût,  cherchant  toujours  à  le  frapper,  mais 
en  secret  :  tel  était  l'humble  père  de  l'orgueilleux  Louvois;  tel 
était  l'homme  qui  disait  à  Louis  XIV,  à  propos  du  chancelier 
Seguier,  qui  voulait  être  duc  de  Villemor  :  — Sire,  toutes  ces 
grandes  dignités  ne  vont  point  aux  gens  de  robe  comme  nous, 
et  il  est  d'une  bonne  politique  de  ne  les  accorder  qu'à  la  vertu 
militaire. 

Hugues  de  Lyonne,  gentilhomme  dauphinois,  possédait  un 
génie  supérieur  à  celui  de  son  collègue  Letellier;  son  esprit,  ai- 
guisé dans  les  affaires,  était  vif  et  perçant.  Le  cardinal  Mazarin 
l'avait  employé  de  bonne  heure  aux  discussions  diplomatiques,  où 
il  était  devenu  si  habile  négociateur,  que  sa  réputation  de  finesse 
lui  nuisait,  surtout  avec  les  Italiens,  qui  se  défiaient  d'eux- 
mêmes  quand  ils  avaient  à  traiter  avec  lui;  au  reste,  fort  désin- 
téressé, ne  regardant  la  fortune  que  comme  un  moyen  de  contri- 
buer à  ses  plaisirs  et  de  satisfaire  ses  passions,  joueur,  dissipateur, 
sensuel,  tantôt  paresseux  avec  délices,  tantôt  infatigable  au 
travail,  homme  du  moment,  se  laissant  aller  à  tous  les  caprices, 
se  pliant  à  toutes  les  nécessités,  ne  comptant  que  sur  lui-même, 
tirant  toutes  ses  ressources  de  son  propre  fond,  écrivant  ou  dic- 
tant toutes  ses  dépèches  et  rattrapant  par  la  vivacité  de  son 
esprit,  tout  ce  qu'il  perdait  par  l'indolence  de  son  corps  :  voilà 
Lyonne  tel  qu'il  était,  ou  du  moins  tel  que  nous  le  peint  l'abbé 
de  Choisy ,  auquel  nous  empruntons  son  portrait. 

Nicolas  Fouquet,  dont  la  haute  fortune  et  la  chute  terrible  font 
un  personnage  à  part  dans  l'histoire,  avait  le  génie  des  affaires; 
financier  audacieux,  il  créait  des  ressources  dans  les  situations 
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qui  semblaient  les  plus  désastreuses,  dans  les  cas  qui  semblaient 
les  plus  désespérés;  savant  en  droit,  versé  dans  les  lettres,  en- 
traînant d'esprit,  noble  de  manières,  facile  à  s'illusionner;  dès 
qu'il  avait  rendu  le  moindre  service  à  un  homme,  service  qu'il 
rendait  d'ailleurs  avec  grandeur,  promptitude  et  obligeance,  il 
mettait  cet  homme  au  nombre  de  ses  amis,  comptant  sur  lui. 
comme  si  cette  amitié  eût  été  éprouvée  par  le  temps  et  l'expé- 
rience; au  reste,  sachant  écouter  et  sachant  répondre,  ces  deux 
choses  si  rares  dans  un  ministre,  déplus  répondant  toujours  agréa- 
blement, de  sorte  que  souvent,  sans  délier  sa  bourse  ni  celle  de 
l'État,  il  renvoyait  à  demi  contents  les  gens  qui  venaient  a  son 
audience;  vivant  au  jour  le  jour,  prétendant  être  premier  minis- 
tre sans  perdre  un  instant  des  plaisirs  auxquels  il  s'était  habitué 
et  que  son  tempérament  lui  rendait  nécessaires,  s'enfermant 
ostensiblement  dans  son  cabinet,  et,  tandis  que  chacun  louait  le 
grand  travailleur,  descendant  furtivement  dans  un  petit  jardin, 
où  se  succédaient  tour  à  tour  les  plus  jolies  femmes  de  Paris, 
payées  au  poids  de  l'or;  généreux  avec  les  gens  de  lettres,  qu'il 
estimait  à  leur  valeur  et  récompensait  selon  leur  mérite,  ami  de 
Racine,  de  La  Fontaine  et  de  Molière,  Mécène  de  Lebrun  et  de 
Le  Nôtre,  il  se  flattait  de  conduire  le  jeune  roi  en  se  chargeant 
tout  à  la  fois  de  son  travail,  de  ses  plaisirs  et  de  ses  amours,  trois 
choses  que.  malheureusement  pour  l'ambitieux  ministre,  le  roi 
se  chargea  de  régler  lui-même. 

C'était  à  ces  trois  hommes  que  deux  heures  après  la  mort  de 
Mazarin,  Louis  XIV  avait  dit  les  paroles  que  nous  avons  citées. 
Letellier  et  Lyonne  s'inclinèrent  devant  la  volonté  royale;  Fou- 
quet  sourit  :  il  tenait  les  finances,  et  habitué  à  tout  mener  avec 
un  frein  d'or,  il  crut  que  le  roi  ne  lui  échapperait  pas  plus  qu'un 
autre. 

Kn  arrivant  au  Louvre,  la  première  personne  que  Louis  XIV 
trouva  dans  son  cabinet,  fut  un  jeune  homme  au  visage  renfro- 
gné, aux  yeux  creux,  aux  sourcils  épais  et  noirs,  à  l'abord  sau- 
vage et  négatif.  Cet  homme  qui  attendait  depuis  deux  heures 
l'occasion  de  lui  parler  seul,  était  .lean-Baptiste  Colbert,  celui 
que  Mazarin  chargeait,  dans  les  derniers  temps,  de  ses  plus  inti- 
mes affaires,  et  qu'en  mourant  il  avait  recommandé  au  roi. 

Il  venait  lui  dire  qu'en  différents  lieux  le  cardinal  Mazarin  avait 
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caché  ou  enfoui  à  peu  près  quinze  millions  d'argent  comptant,  et 
que  ne  les  ayant  pas  indiqués  sur  son  testament,  lui  Colbert  avait 
pensé  que  l'intention  du  cardinal  était  que  ces  sommes  remplis- 
sent les  coffres  de  l'épargne  qui  étaient  parfaitement  vides. 
Louis  XIV  regarda  avec  étonnement  Colbert,  lui  demanda  s'il 
était  sûr  de  ce  qu'il  disait.  Colbert  lui  donna  les  preuves  de  ce 
qu'il  venait  d'avancer. 

Rien  ne  servait  mieux  les  desseins  de  Louis  XIV,  que  la  décou- 
verte d'un  pareil  trésor  dans  un  pareil  moment.  C'était  l'indépen- 
dance royale  vis-à-vis  du  surintendant  des  finances.  Aussi  cette 
révélation  fut-elle  le  commencement  de  la  fortune  de  Colbert. 

On  trouva  chez  le  maréchal  de  Fabert  à  Sedan,  cinq  millions, 
deux  à  Brisach,  six  à  La  Fère,  cinq  ou  six  à  Vincennes;  il  y  avait 
aussi  des  sommes  considérables  au  Louvre;  mais,  quoique  ce  fût 
le  lieu  où  elles  étaient  cachées  que  l'on  visita  d'abord ,  on  trouva 
l'argent  disparu.  Alors  on  se  souvint  que  Bernouin  avait  quitté  la 
veille  pendant  deux  heures  son  maître  agonisant  :  ces  deux  heures 
avaient  suffi  pour  la  soustraction. 

Louis  XIV  se  trouva  donc  tout  à  coup  un  des  rois  les  plus  riches 
de  la  chrétienté ,  car  il  posséda  ainsi  dans  son  trésor  particulier 
dix-huit  ou  vingt  millions,  d'autant  plus  riche,  que  tout  le  monde 
ignorait  sa  richesse,  Fouquet  comme  les  autres. 

Le  premier  soin  du  roi  fut  de  régler  les  choses  d'étiquette,  car 
à  cette  époque  déjà,  Louis  XIV  commençait  à  manifester  ce  res- 
pect de  sa  propre  personne,  qu'il  exigea  plus  tard  que  ses  cour- 
tisans portassent  jusqu'à  l'adoration. 

A  cet  âge  de  23  ans  auquel  il  était  arrivé,  c'était  en  effet, 
moins  l'éducation  première,  négligée  à  dessein  peut-être  par  le 
cardinal,  un  gentilhomme  accompli  :  d'une  taille  peu  élevée 
mais  bien  prise,  il  relevait  cette  taille  par  de  hauts  talons  qui  le 
mettaient  physiquement  à  la  hauteur  de  tout  le  monde  ;  ses  che- 
veux étaient  magnifiques  et  il  les  portait  flottants  comme  les  rois 
de  la  première  et  de  la  seconde  race  ;  son  nez  était  grand  et  bien 
fait,  sa  bouche  vermeille  et  agréable,  ses  yeux  bleus  renfermaient 
un  regard  qu'il  s'étudiait  à  rendre  majestueux;  enfin  son  parler 
lent  et  accentué  donnait  à  sa  parole  une  gravité  qui  n'était  pas  de 
son  âge. 

Tous  ces  avantages  ressortaient  d'autant  plus  que  son  frère 
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Philippe  de  France,  duc  d'Anjou,  formait  avec  lui  un  parfait  con- 
traste. Prince  de  mœurs  douces  ou  plutôt  efféminées,  d'un  cou- 
rage ardent  mais  sans  suite,  type  complet,  au  physique  et  au 
moral,  de  cette  molle  et  chevaleresque  noblesse  qui  avait  entouré 
le  dernier  Valois  et  avait  illustré  son  règne  par  ses  vices  et  par 
sa  bravoure,  il  supportait  avec  peine  cette  supériorité  que  son 
frère  aîné  voulait  s'arroger  sur  tout  ce  qui  l'entourait.  L'enfance 
des  deux  princes  s'était  passée  dans  cette  lutte;  mais  depuis 
quelques  années  déjà  la  main  de  fer  de  Louis  XIV  s'était  essayée 
autour  de  lui,  et  le  jeune  duc  avait  été  contraint  de  plier. 

Il  en  était  arrivé  de  même  d'Anne  d'Autriche,  si  puissante 
dans  les  premières  années  de  sa  tutelle.  Elle  avait  vu  d'abord  Ma- 
zarin  lui  arracher  lambeau  par  lambeau,  cette  puissance  à  la- 
quelle elle  s'était  cramponnée,  tant  qu'elle  l'avait  pu.  A  la  mort 
du  cardinal ,  elle  crut  que  le  moment  était  venu  de  tenter  quel- 
ques efforts  pour  reconquérir  cette  influence  perdue;  mais  aux 
premières  velléités  de  domination  qu'elle  laissa  échapper. 
Louis  XIV  lui  fit  comprendre  que  ce  qu'il  avait  dit  aux  ministres, 
c'est-à-dire,  qu'il  voulait  régner  par  lui-même,  était  une  déter- 
mination prise  depuis  longtemps,  fermement  arrêtée  dans  son 
esprit  et  qui  n'admettait  aucun  correctif.  La  reine-mère  prit  son 
parti  de  cette  nouvelle  déception ,  et  se  prépara  au  Val-de-Grâce 
une  retraite  où  les  fleurs  devinrent  sa  distraction  principale.  D'ail- 
leurs elle  souffrait  déjà  de  la  maladie  dont  elle  mourut  :  les  pre- 
mières morsures  d'un  cancer  commençaient  à  lui  déchirer  le  sein. 

Malgré  cette  beauté  de  la  jeune  reine,  dont  le  roi  s'était  féli- 
cité lorsqu'il  l'avait  entrevue  pour  la  première  fois,  Louis  XIV 
n'avait  pas  un  instant  été  amoureux  de  sa  femme.  Certes  il  la 
traitait  avec  égard ,  en  princesse  d'Espagne  et  en  reine  de  France, 
mais  c'était  bien  peu  pour  ce  jeune  cœur  qui  rêvait  autre  chose. 
Ses  seules  distractions  étaient  de  parler  de  son  pays,  dans  la 
langue  ardente  et  colorée  de  l'Espagne,  avec  la  reine-mère,  espa- 
gnole comme  elle.  Les  réunions  lui  plaisaient  peu ,  car  dans  ces 
réunions,  elle  voyait  son  jeune  époux  galant  et  empressé,  effeuil- 
lant, comme  dit  Bussy  Rabutin,  ce  buisson  de  roses  qui  s'élevait 
autour  d'elle,  comme  pour  détourner  d'elle  les  regards  de  son 
mari. 

Une  nouvelle  cour  vint  encore  se  former  au  Louvre  et  redou- 
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bler  les  ombrages  de  la  reine.  Du  vivant  du  cardinal  un  projet  de 
mariage  avait  été  arrêté  entre  le  duc  d'Anjou  et  cette  pauvre 
Henriette  d'Angleterre,  que  l'avarice  de  Mazarin  avait  laissée 
manquer  de  bois  au  Louvre,  et  que  Louis  XIV  avait  si  longtemps 
tenue  à  l'écart  dans  son  mépris  pour  les  petites  filles.  Mais  la 
petite  fille  avait  grandi,  sa  fortune  avait  cbangé,  Henriette  avait 
dix-sept  ans  et  était  sœur  de  Charles  H,  roi  d'Angleterre. 

Aussi ,  en  apprenant  la  restauration  de  son  fils  sur  le  trône  des 
Stuarts,  M""  Henriette  était-elle  partie  avec  sa  fille ,  pour  jouir  du 
plaisir  de  voir  Charles  II  paisible  possesseur  de  son  royaume. 
Elle  avait  trouvé,  en  arrivant  à  Londres,  le  duc  de  Buckingham. 
le  fils  de  celui  que  nous  avons  vu  jeter  ses  perles  aux  pieds  du  roi 
et  de  la  reine  de  France,  amoureux  de  la  princesse  royale,  son 
autre  fille;  mais  si  amoureux  qu'il  fût,  Buckingham  ne  put  voir 
celle  qui  arrivait  de  France  avec  tous  les  charmes  d'un  autre  pays, 
toutes  les  élégances  d'une  autre  cour,  sans  que  sa  passion  chan- 
geât d'objet  :  Buckingham,  en  l'ait  d'amour,  était  le  digne  fils  de 
son  père,  et  l'on  put  dire  bientôt  que  les  yeux  d'Henriette  lui 
avaient  enlevé  le  peu  de  raison  qu'il  avait  jamais  eue. 

Cependant  la  reine-mère  d'Angleterre  était  tous  les  jours 
pressée  par  les  lettres  de  Monsieur  de  revenir  en  France.  Le 
prince  avait  hâte  d'achever  son  mariage,  qu'il  regardait  comme  un 
événement  qui ,  en  lui  créant  une  existence  indépendante  comme 
fortune,  devait  le  soustraire  quelque  peu  à  l'ascendant  de  son 
frère.  Elle  se  décida  donc  à  partir,  malgré  la  mauvaise  saison.  Le 
roi,  son  fils,  l'accompagna  jusqu'à  une  journée  de  Londres.  Leduc 
de  Buckingham  la  suivit  comme  le  reste  de  la  cour  ;  mais,  au  lieu  de 
revenir  avec  le  roi,  le  favori  sollicita  alors  la  permission  d'accom- 
pagner en  France  la  reine-mère  et  sa  fille,  permission  qui  lui  fui 
accordée  par  Charles  IL 

La  traversée  fut  favorable  le  premier  jour,  mais  le  lendemain 
le  vaisseau  se  trouva  ensablé  et  en  grand  danger  de  périr.  Le  duc 
de  Buckingham  avait  complètement  oublié  le  danger  qu'il  courait 
lui-même  pour  ne  s'occuper  que  de  celui  de  la  princesse.  Aussi, 
après  cet  événement,  sa  passion  ne  fut-elle  plus  un  secret  pour 
personne. 

On  tira  le  vaisseau  de  péril,  mais  il  fallut  relâcher  au  plus 
prochain  porl. 
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Là,  la  princesse  fut  attaquée  d'une  fièvre  violente.  C'était  la 
rougeole. 

Nouveau  danger  de  la  belle  fiancée,  nouvelles  folies  de  Buckin- 
ghaui.  Cette  fois  la  reine-mère  s'en  émut  ;  et  lorsqu'on  fut  arrivé 
au  Havre,  où  M""  Henriette  devait  rester  quelques  jours  pour  se 
remettre,  la  reine  exigea  que  Buekingham  partît  pour  aller  an- 
noncer son  arrivée  à  Paris. 

Buekingham  obéit.  La  reine  Anne  d'Autriche  put  revoir  alors 
le  fils  de  celui  qu'elle  avait  tant  aimé. 

Quelques  jours  après,  on  annonça  la  venue  des  deux  princes- 
ses. Monsieur  alla  au  devant  d'elles  avec  tous  les  empressements 


imaginables,  et  continua  jusqu'à  son  mariage  a  lui  rendre  des 
devoirs  qu'on  aurait  pu  prendre  pour  de  l'amour,  si,  comme  le 
•lit  M*- de  Lafayetteron  n'avait  bien  su  que  le  miracle  d'enflammer 
le  cœur  de  ce  prince  n'était  réservé  a  aucune  femme  du  monde. 
\  la  suite  de  Monsieur,  et  a  titre  de  son  plus  intime  favori, 
était  le  comte  de  Guiche.  Le  comte  de  (luiche  était  le  plus  beau, 
le  plus  élégant,  le  plus  galant,  le  plus  brave,  le  plus  hardi  des 
seigneurs  de  la  cour.  Un  peu  trop  de  vanité  et  un  certain  air  mé- 
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prisant  répandu  sur  toute  sa  personne  ternissaient  seuls  ces 
charmantes  qualités. 

La  première  chose  que  lit  Buckingham ,  fut  de  devenir  jaloux 
du  comte  de  Guiche  qui  cependant  à  cette  heure  était  occupé  de 
M""  de  Chalais,  fille  du  duc  de  Marmoutier. 

Buckingham  fut  jaloux  à  sa  manière,  c'est-à-dire  si  bruyam- 
ment, que  Monsieur  s'en  aperçut  et  qu'il  s'en  ouvrit  à  la  fois  aux 
deux  reines-mères.  Toutes  deux  le  rassurèrent  :  la  reine  d'Angle- 
terre ,  par  ce  sentiment  naturel  à  la  femme  de  soutenir  sa  fille  : 
la  reine  Anne  d'Autriche,  par  ce  souvenir  puissant  qu'elle  trans- 
portait du  père  au  fils.  Malgré  ces  protestations,  Monsieur,  qui, 
de  son  côté,  était  d'un  naturel  fort  jaloux,  ne  fut  rassuré  que 
lorsqu'on  lui  eut  promis  qu'après  un  séjo'ur  convenable  à  la  cour 
de  France ,  le  duc  de  Buckingham  retournerait  en  Angleterre. 

Cependant  on  s'occupait  des  préparatifs  du  mariage  qur  devait 
avoir  lieu  au  mois  de  mars. 

Le  roi  alors  donna,  comme  cadeau  de  noces,  à  son  frère  l'apa- 
nage du  feu  duc  d'Orléans  tel  que  Gaston  l'avait  possédé,  moins 
Blois  et  Chambord.  A  partir  de  ce  moment,  nous  donnerons  donc 
indifféremment  au  duc  d'Anjou  le  nom  de  Monsieur,  ou  le  titre 
de  duc  d'Orléans. 

La  princesse  d'Angleterre,  qui  joue ,  dans  les  premières  années 
de  la  grandeur  de  Louis  XIV,  un  si  charmant  rôle ,  dénoué  par 
une  si  terrible  catastrophe,  était  en  tout  point  digne  de  cette 
passion  et  de  cette  jalousie.  C'était  une  grande  et  toute  gracieuse 
personne  quoique  sa  taille  fût  un  peu  gâtée  :  elle  avait  le  teint 
d'une  finesse  extrême,  blanc  et  rose;  ses  yeux  étaient  petits, 
mais  doux  et  brillants;  son  nez  était  bien  fait,  sa  bouche  ver- 
meille, ses  dents  semblaient  deux  rangs  de  perles;  seulement  son 
visage,  un  peu  maigre  et  un  peu  long,  lui  donnait  un  air  de  mé- 
lancolie qui  aurait  pu  être  une  beauté  de  plus,  si  la  mélancolie  eût 
été  de  mode  à  cette  époque  ;  d'ailleurs  pleine  dégoût,  s'habillant  et 
se  coiffant  d'un  air  qui  convenait  à  toute  sa  personne. 

Le  mariage  eut  lieu  le  31  mars  1661 ,  au  Palais-Royal,  en  pré- 
sence seulement  du  roi,  de  la  reine-mère,  de  la  reine  d'Angle- 
terre, de  Mesdemoiselles  d'Orléans  et  du  prince  de  Coudé.  Quel- 
ques jours  après,  ainsi  que  la  promesse  en  avait  été  faite  à 


LOUIS    XIV    ET    SON    SIÈCLE.  177 

Monsieur,  le  duc  de  Buckingham  quitta  la  France  avec  toutes 
les  démonstrations  de  douleur  imaginables. 

Ce  fut  vers  ce  temps,  comme  nous  l'avons  dit,  que  le  roi  com- 
mença de  prendre  pour  ses  journées  ces  habitudes  de  régularité 
qui  devinrent  bientôt  des  règles  d'étiquette. 

A  huit  heures  le  roi  se  levait  quoiqu'il  se  couchât  toujours  fort 
tard.  En  quittant  le  lit  de  la  reine,  il  allait  se  mettre  dans  le 
sien  où  il  priait  Dieu;  sa  prière  finie,  il  s'habillait.  Alors  com- 
mençait le  travail  des  affaires  de  l'État,  pendant  lequel  le  maré- 
chal de  Villeroy,  qui  avait  été  son  gouverneur,  avait  seul  le  droit 
d'entrer  dans  sa  chambre.  A  dix  heures  le  roi  passait'au  conseil 
et  y  restait  jusqu'à  midi;  puis  il  allait  à  la  messe.  Le  temps  qui 
séparait  sa  sortie  de  la  chapelle  du  dîner,  il  le  donnait  au  public 
et  aux  reines.  Après  le  repas  il  demeurait  encore  une  heure  ou 
deux  en  famille;  puis  il  retournait  travailler  avec  l'un  ou  l'autre 
de  ses  ministres,  donnait  les  audiences  demandées,  écoulant  pa- 
tiemment ceux  qui  se  présentaient  pour  lui  parler  et  prenant  les 
placets  auxquels  on  répondait  à  certains  jours  fixes.  Enfin  la 
soirée  s'écoulait  occupée  à  une  nouvelle  réunion  de  famille,  où 
assistaient  les  princesses  et  leurs  dames  d'honneur,  ou  à  la  re- 
présentation d'une  comédie,  ou  à  la  répétition  ou  enfin  à  l'exé- 
cution de  quelques  ballets. 

Sur  la  fin  d'avril  la  cour  partit  pour  Fontainebleau.  Le  prince 
de  Condé  et  le  duc  de  Beaufort  la  suivirent.  Le  prince  de  Condé, 
après  Monsieur,  tenait  le  premier  rang,  et  le  roi  avait  une 
grande  considération  pour  lui;  de  son  côté  le  prince  en  toute 
occasion  témoignait  être  devenu,  non  seulement  un  des  servi- 
teurs les  plus  dévoués,  mais  les  plus  humbles  du  roi.  Plusieurs 
fois  le  roi,  les  reines,  Monsieur  et  Madame,  prenant  le  frais  sur 
le  (anal  dans  un  bateau  doré  en  forme  de  galère,  M.  le  Prince 
réclama  l'honneur  de  les  servir,  et  s'acquitta  de  son  service  avec 
lant  de  grâce,  dit  Mm*  de  Motteville,  qu'il  était  impossible,  en  le 
voyant  agir  de  cette  manière,  de  se  souvenir  des  choses  passées 
sans  louer  Dieu  de  la  paix  présente. 

Quant  à  M.  de  Beaufort,  le  chef  des  importants  et  des  fron- 
deurs, ce  fameux  roi  des  halles,  ce   demi-dieu  populaire,  qui 
avait  tant  de  l'ois  par  un  seul  de  ses  mouvements  bouleversé  la 
capitale,  comme  le  géant  enseveli  soulève  l'Etna,  on  le  voyait 
r.  ii.  23 
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maintenant  s'empresser  de  suivre  partout  le  roi ,  soit  à  la  chasse, 
soit  aux  promenades,  et  quand  le  prince  de  Condé  servait  Leurs 
Majestés,  lui,  servant  M.  de  Coudé,  recevait  les  plats  et  les  assiet- 
tes de  sa  main. 

Un  mois  s'était  déjà  passé  en  fêtes,  en  promenades,  en  bals  et 
en  spectacles,  quand  tout  à  coup  cette  bonne  harmonie  qui, 
selon  les  mémoires  du  temps,  faisait  croire  au  retour  de  l'âge 
d'or,  commença  d'être  troublée  par  les  soupçons  jaloux  de  la 
jeune  reine.  Un  jour  elle  alla  se  jeter  aux  pieds  d'Anne  d'Autri- 
che et  lui  dit,  dans  le  désespoir  de  son  cœur,  que  le  roi  était 
amoureux  de  Madame. 

Ce  n'était  pas  la  première  ouverturequi  en  avait  été  faite  à  Anne 
d'Autriche.  Monsieur,  jaloux  de  son  côté,  était  déjà  venu  se  plain- 
dre à  sa  mère.  Seulement,  cette  fois,  la  chose  était  plus  grave  : 
on  ne  pouvait  envoyer  le  roi  de  l'autre  côté  du  détroit  comme  on 
avait  fait  de  Buckingham. 

En  effet,  cette  cour,  déjà  si  renommée  par  sa  galanterie  et  son 
élégance,  avait  encore  cru  en  élégance  et  en  galanterie  depuis  l'ar- 
rivée de  Madame.  Le  roi,  comme  l'avaient  remarqué  la  jeune  reine 
et  Monsieur,  c'est-à-dire  les  deux  personnes  les  plus  intéressées  à 
suivre  le  progrès  de  cet  attachement,  lui  témoignait  une  complai- 
sance extrême  :  c'était  Madame  et  sa  petite  cour,  laquelle  se  com- 
posait de  Mllc  de  Créquy,  de  M"e  de  Châtillon,  de  M""  de  Tonnay- 
Charente,  de  M"c  de  Latrémouille,  de  M""  deLafayette;  c'était, 
disons-nous,  Madamequidirigeait  tous  les  divertissements,  lesquels 
d'ailleurs  avaient  l'air  de  ne  se  faire  que  pour  elle,  si  bien  que 
le  roi  paraissait  effectivement  ne  goûter  de  plaisir  à  toutes  ces 
parties  que  celui  qu'elle  en  recevait.  Par  exemple,  on  était  ar- 
rivé au  milieu  de  l'été,  et  tous  les  jours  Madame  s'allait  baigner  : 
elle  partait  en  carosse  à  cause  de  la  chaleur  et  revenait  à  cheval 
suivie  de  toutes  ses  dames  habillées  galamment,  faisant  flotter  au 
vent  les  mille  plumes  qu'elles  avaient  sur  la  tête,  accompagnée 
du  roi  et  de  toute  la  jeunesse  de  la  cour;  puis  après  le  souper  on 
montait  dans  les  calèches  et  au  bruit  du  violon  on  s'allait  prome- 
ner une  partie  de  la  nuit  autour  du  canal. 

Le  surintendant  ne  comprenait  pas  où  le  jeune  roi  puisait 
l'argent  nécessaire  à  ses  dépenses,  et  attendait  toujours  pour 
prendre  sur  lui  l'ascendant  qu'il  s'était  promis,  que  Louis  M  Y 
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eût  recours  à  sa  caisse;  mais  Louis  XIV  avait  les  millions  de  Ma- 
zarin  et,  grâce  à  eux,  faisait,  comme  nous  l'avons  vu,  les  hon- 
neurs de  Fontainebleau  à  la  femme  de  son  frère. 

Cette  fois,  la  dénonciatiou  qui  arrivait  de  deux  côtés  à  Anne 
d'Autriche,  l'inquiéta  plus  que  la  première  :  elle  s'était  déjà 
aperçue  de  cette  passion  naissante  du  roi  pour  Madame,  à  l'aban- 
don dans  lequel  la  laissait  son  fils  ;  elle  promit  donc  d'en  parler  à 
la  jeune  princesse  et  tint  parole.  Mais  celle-ci,  fatiguée  de  la 
longue  et  sévère  tutelle  où  l'avait  gardée  sa  mère,  craignant  de 
n'avoir  échappé  à  cette  tutelle  que  pour  passer  sous  celle  de  sa 
belle-mère,  reçut  assez  mal  les  avis  de  celle-ci,  et  sachant  la 
haine  que  la  jeune  reine  et  la  reine-mère  portaient  à  M'"e  la  com- 
tesse de  Soissons  à  qui ,  on  se  le  rappelle ,  le  roi  avait  fait  autre- 
lois  la  cour,  elle  se  lia  avec  elle  et  bientôt  en  fit  sa  confidente 
intime. 

Comme  on  le  comprend  bien,  les  choses  commençaient  à  s'ai- 
grir :  des  propos  amers,  en  circulant  des  uns  aux  autres,  enve- 
nimèrent la  situation  ;  l'aigreur  s'augmentait  tous  les  jours  entre 
la  reine-mère  et  Madame,  et  un  froid  très  réel  se  glissait  peu  à 
peu  entre  le  roi  et  Monsieur.  Toutes  ces  choses  allaient  finir 
par  une  rupture  des  plus  scandaleuses,  lorsque  l'idée  vint  au  roi 
et  à  Madame,  suggérée,  on  le  croit,  parla  comtesse  de  Soissons. 
de  couvrir  leurs  amours  naissantes  d'un  autre  amour  qui  se  pour- 
rait avouer,  et  l'on  proposa  au  roi,  pour  servir  de  manteau  à 
cette  passion  illégitime,  M"c  de  La  Vallière,  fille  d'honneur  de 
Madame  et  jeune  personne  sans  conséquence. 

Louise-Françoise  de  La  Baume  Le  Blanc  de  La  Vallière,  fille 
du  marquis  de  La  Vallière,  était  née  à  Tours,  le  6  août  1644, 
et  par  conséquent  n'avait  point  encore  dix-sept  ans;  c'était  une 
jeune  personne,  aux  cheveux  blonds,  aux  yeux  bruns  et  vifs,  à  la 
bouche  grande  et  vermeille,  aux  dents  blanches  mais  larges,  à  la 
peau  marquée  de  petite  vérole  :  elle  n'avait  ni  gorge,  ni  épaules; 
son  bras  était  mince  et  plat  et  elle  boitait  légèrement  d'une  fou- 
lure mal  remise  qu'elle  s'était  faite  à  l'âge  de  sept  ou  huit  ans  en 
sautant  du  haut  d'un  tas  de  bois  à  terre.  Au  reste,  on  la  disait 
généreuse  et  sincère,  et  au  milieu  de  cette  cour  on  ne  lui  con- 
naissait d'autre  adorateur  que  le  jeune  duc  de  Guiche,  dont  nous 
avons  parlé,  et  qui  d'ailleurs  n'en  avait  rien  obtenu.  Il  est  vrai 
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qu'on  parlait  aussi  d'un  vicomte  do  Bragelonne  qui  aurait  eu  à 
Blois  les  premiers  soupirs  de  ce  jeune  cœur;  mais  les  plus  méchan- 
tes langues  ne  citaient  cet  amour  que  comme  un  amour  d'enfant, 
c'est-à-dire  sans  conséquence  aucune. 

Telle  était  la  victime  que  l'on  proposait  d'immoler  aux  conve- 
nances et  sur  laquelle  on  voulait  détourner  les  soupçons  de  la 
jeune  reine  et  de  Monsieur,  soupçons  qui,  nous  l'avons  dit,  s'é- 
taient portés  non  sans  raison  sur  Madame. 

Seulement  on  ignorait  une  chose  :  c'est  que  cette  jeune  fille, 
que  Louis  n'avait  pas  même  remarquée,  nourrissait  depuis  long- 
temps une  amour  secrète  pour  le  roi,  amour  qui  l'avait  rendue 
insensible  aux  hommages  des  jeunes  gens  de  la  cour  et  à  ceux 
mêmes  du  duc  de  Guiche. 

Quelques  mots  de  cette  pauvre  Louise  de  La  Vallière ,  la  seule 
qui  aima  le  roi  pour  lui-même. 

Mme  de  La  Vallière  la  mère  s'était  remariée  à  ce  Saint-Remy, 
qui  était  majordome  de  Gaston,  celui-là  même  qui  lui  demandait, 
en  voyant  fuir  la  duchesse  douairière  d'Orléans,  si  sa  baguette 
blanche  était  de  rhubarbe  ou  de  séné ,  de  sorte  que  sa  femme  et 
sa  fdle  avaient  leurs  entrées  à  la  petite  cour  de  Blois,  où  Gaston 
avait  passé,  fort  retiré,  les  dernières  années  de  sa  vie.  M"e  de  La 
Vallière,  sans  avoir  aucun  rang  à  cette  petite  cour,  y  vivait  donc 
à  peu  près  sur  le  même  pied  que  si  elle  eût  été  fille  d'honneur  en 
titre.  Ce  fut  là  qu'elle  se  lia  avec  M"c  de  Montalais  qui  devait 
plus  tard  se  trouver  mêlée  à  sa  vie  d'une  manière  intime  et  dou- 
loureuse. 

Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  se  répandit  que  le  roi  devait  venir 
à  Blois  en  allant  chercher  l'infante  :  c'était  une  grande  nouvelle 
que  le  passage  d'un  roi  de  vingt-deux  ans,  au  milieu  de  cet  essaim 
de  jeunes  filles  qui  s'ennuyaient  si  splendidement  à  la  cour  de 
Monsieur. 

Ce  bruit,  qui  avait  causé  un  si  grand  remue-ménage  parmi 
tous  ces  jeunes  cœurs ,  se  confirma  bientôt.  On  apprit  que  le  roi 
était  parti  de  Paris,  puis,  qu'il  était  arrivé  à  Chambord,  puis  enfin 
qu'il  allait  passer  par  le  château. 

Autant  par  étiquette  que  par  coquetterie,  toutes  les  jeunes 
provinciales  revêtirent  alors  leurs  plus  riches  habits.  Leur  désap- 
pointement fut  grand,  quand  la  forme  surannée  de  ces  habits 
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et  la  vue  de  leurs  étoffes  passées  de  mode,  excitèrent  les  rires  et 
les  moqueries  des  belles  et  dédaigneuses  parisiennes  qui  suivaient 
le  roi.  M"c  de  La  Vallière  fut  la  seule  qu'on  ne  railla  point,  car 
elle  était  en  blanc;  mais  elle  eut  un  autre  malheur  presque  aussi 
grand ,  ce  fut  de  passer  inaperçue. 

Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  du  roi  à  l'égard  de  la  jeune  fille  : 
ce  monarque  si  jeune,  si  beau,  si  élégant,  avait  fait  une  vive 
impression  sur  elle,  et  un  souvenir  rayonnant  de  sa  personne 
était  resté  dans  sa  mémoire. 

Quelque  temps  après,  Monsieur  mourut,  et  Madame  annonça 
qu'elle  allait  quitter  Blois  pour  se  rendre  à  Versailles. 

Cette  mort  d'abord,  puis  ce  départ  désorganisaient  toute  la 
maison.  M.  de  Saint-Remy  perdait  sa  place,  et  la  petite  Louise 
perdait  ses  amies  et  les  espérances  qu'elle  avait  pu  fonder  sur 
les  bontés  à  venir  de  Madame.  Ajoutons  que  ce  qu'elle  regrettait 
le  plus,  c'étaient  ses  amies  et  surtout  cette  Montalais,  celle  de 
toutes  avec  qui  elle  avait  fait  une  plus  intime  liaison. 

On  sait  à  quelles  circonstances  infimes  tiennent  parfois  tous 
les  événements  d'une  vie  à  venir  :  la  jeune  fille  était  chez  Madame 
Douairière  et  se  désespérait  de  quitter  sa  protectrice,  lorsque 
M""  de  Choisy,  la  même  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
parler  dans  le  tableau  de  la  société  française,  que  nous  avons 
essayé  de  tracer  à  la  fin  du  premier  volume  de  cette  histoire, 
quand  M""  de  Choisy,  qui  se  trouvait  là,  voyant  ce  grand  déses- 
poir enfantin,  dit  à  la  jeune  fille  :  —  Qu'est-ce,  mademoiselle?  et 
êtes-vous  donc  si  chagrine  de  rester  à  Blois? 

La  jeune  fille  n'eut  pas  la  force  de  répondre. 

—  Allons,  dit  M""  de  Choisy  en  lui  pressant  la  main,  n'ayez 
point  de  honte  d'exprimer  vos  désirs,  mon  enfant;  seriez-vous 
heureuse  de  suivre  Montalais  et  d'entrer  avec  elle  dans  la  maison 
de  M""  Henriette,  que  l'on  est  en  train  de  monter? 

—  Ah!  Madame,  s'écria  M"e  de  La  Vallière,  ce  serait  tout  mon 
bonheur. 

—  En  ce  cas,  dit  M""  de  Choisy,  ayez  bon  courage,  la  maison 
de  Madame  n'est  pas  encore  formée,  et  je  parlerai  pour  vous. 

La  joie  fut  grande  à  cette  promesse  ;  mais  Madame  Douairière 
étant  partie,  Montalais  étant  partie,  M""  de  Choisy  étant  partie, 
quinze  jours  s'étant  écoulés  sans  nouvelles,  quinze  autres  jours 
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les  ayant  suivis,  M"'  de  La  Vallière  se  croyait  complètement  ou- 
bliée, lorsqu'on  reçut  tout  à  coup  la  nouvelle  que  la  demande 
était  agréée  et  que  lajeune  dame  d'honneur  avait  huit  jours  seu- 
lement pour  se  rendre  à  son  poste. 

M"e  de  La  Vallière  était  arrivée  à  Paris  quelques  jours  après  le 
mariage  de  Madame.  Ce  n'était  pas  la  plus  jolie  personne  de  cette 
gracieuse  cour,  de  sorte  que  son  arrivée  fit  peu  d'effet,  excepté 
sur  le  duc  de  Guiche,  qui  reprit  soudain  son  cœur  à  M"c  de 
Chalais  pour  en  faire  hommage  à  M"°  de  La  Vallière.  Mais  nous 
avons  dit  quelle  égide  protégeait  ce  cœur  :  M""  de  La  Vallière 
aimait  le  roi. 

Le  hasard  qui  s'arrange  tantôt  de  manière  à  être  confondu  avec  la 
providence ,  tantôt  de  façon  à  faire  douter  d'elle ,  voulut  que  ce  fut 
sur  MIU  de  La  Vallière  que  le  choix  de  Madame  et  du  roi  se  fixât. 

La  joie  de  la  jeune  fille  fut  donc  grande,  lorsqu'elle  vit  l'atten- 
tion de  Louis  se  porter  sur  elle  :  d'un  autre  côté  il  y  avait  dans  ce 
jeune  cœur  tout  innocent,  dans  ce  jeune  esprit  tout  neuf,  tant  de 
charme,  tant  de  grâce  et  tant  de  naïveté,  que,  sans  y  faire  atten- 
tion, cet  amour  feint  de  la  part  du  roi  se  chaugea  en  un  tendre 
intérêt,  puis  en  un  amour  véritable. 

Deux  personnes  perdaient  à  cette  liaison  inattendue,  et  qui 
commençait  à  n'être  plus  secrète  :  le  duc  de  Guiche  et  Madame. 
Les  deux  amants  délaissés  se  rapprochèrent  pour  se  plaindre  l'un 
à  l'autre  sans  doute,  mais  de  leur  côté  aussi  ces  plaintes  se  chan- 
gèrent bientôt  en  expressions  plus  tendres ,  et  de  cette  circons- 
tance naquit,  entre  le  jeune  duc  et  Madame,  cette  passion  qui 
dura  toute  leur  vie. 

Revenons  au  roi  :  le  sentiment  qu'il  éprouvait  pour  M"e  de  La 
Vallière,  prenait  tous  les  caractères  d'un  véritable  amour. 
Louis  XIV  était  près  d'elle  plus  timide,  plus  craintif  et  plus 
respectueux  qu'il  ne  l'eût  été  près  d'une  reine.  On  citait  mille 
traits  qui  paraissaient  si  extraordinaires,  qu'on  avait  peine  à  les 
croire,  et  entre aulres,  que,  pendant  un  orage,  le  roi,  qui  s'était 
réfugié  avec  M"e  de  La  Vallière  sous  un  arbre  touffu ,  était  resté, 
pendant  tout  le  temps  qu'avait  duré  cet  orage,  c'est-à-dire  pen- 
dant près  de  deux  heures,  tête  nue  et  le  chapeau  à  la  main. 

Ce  qui  surtout  donnait  beaucoup  de  créance  au  bruit  de  cet 
amour,  c'est  que  le  roi  gardait  toutes  sortes  de  mesures  pour 
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M"e  de  La  Vallière  :  il  ne  la  voyait  plus  chez  Madame  ni  dans  les 


promenades  du  jour,  mais  dans  la  promenade  du  soir  seulement, 
pendant  laquelle  il  sortait  de  la  calèche  de  Madame  et  s'appro- 
chait de  la  portière  de  M"°  de  La  Vallière  :  pour  exprimer  toute 
sa  pensée  il  se  mit  à  faire  des  vers;  ceux  de  Charles  IX,  sont 
restés  comme  des  modèles  de  charme  et  de  goût;  nous  laisserons 
le  public  juge  de  ceux  de  Louis  XIV. 

Un  matin  la  belle  favorite  reçut  un  bouquet  accompagné  de  ce 
madrigal. 

Aile/,  voir  cet  objet  si  charmant  et  si  (ioux, 
Allez,  petites  fleurs,  mourir  pour  cette  belle; 
Mille  amants  voudraient  bien  en  faire  autant  pour  elle, 
Qui  n'en  auront  jamais  le  plaisir  comme  vous. 

Ces  premiers  vers  mirent  Louis  XIV  en  goût;  il  pensa,  dans  sa 
toute  puissance,  qu'il  n'avait  qu'à  le  vouloir  pour  être  poète,  et 
un  second  madrigal  suivit  le  premier.  Le  voici  : 

Avcz-vous  ressenti  l'absence, 
Kles-vous  sensible  au  retour 
De  celui  que  votre  présence 
Comble  de  plaisir  et  d'amour , 
Et  qui  se  meurt  d'impatience , 
Alors  que  sans  vous  voir  il  doit  passer  un  jour '.' 
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Celui-là  eut  nu  heureux  succès,  car  il  obtint  celte  réponse  dans 
la  même  langue  : 

Je  ressens  un  plaisir  extrême 
De  penser  à  vous  nuit  et  jour; 
Je  vis  plus  en  vous  qu'en  moi-même , 
Mon  seul  soin  est  de  vous  faire  ma  cour  : 
Les  plaisirs,  sans  ce  que  l'on  aime , 
Boni  autant  de  larcins  que  l'on  fait  à  l'amour. 

Nul  ne  peut  savoir  où  se  serait  arrêtée  cette  correspondance 
poétique  sans  une  circonstance  assez  curieuse.  Louis  XIV  trou- 
vait ses  vers  charmants,  et  selon  toute  probabilité  M"c  de  La  Val- 
lière  était  de  son  avis;  mais  ce  ne  fut  point  assez  pour  l' amour- 
propre  du  poète  royal.  Un  matin  qu'il  venait  de  composer  un 
nouveau  madrigal,  il  arrêta  le  maréchal  de  Grammont  qui 
passait,  et  le  tirant  avec  lui  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  : 

—  Maréchal,  lui  dit-il ,  il  faut  que  je  vous  montre  des  vers. 

—  Des  vers?  dit  le  maréchal,  à  moi? 

—  Oui,  à  vous;  je  désire  en  savoir  votre  avis. 

—  Dites,  Sire,  fit  le  maréchal,  et  sa  figure  se  renfrogna,  car 
il  avait  toujours  eu  un  goût  assez  médiocre  pour  la  poésie. 

Le  roi  ne  vit  point  ou  fit  semblant  de  ne  pas  voir  ce  froncement 
de  sourcil  et  débita  au  vieux  maréchal  les  vers  suivants  : 

Qui  les  saura,  mes  secrètes  amours?... 
Je  me  ris  des  soupçons,  je  me  ris  des  discours. 
Quoique  l'on  parle  et  que  l'on  cause , 
Nul  ne  saura  mes  secrètes  amours , 
Que  celle  qui  les  cause. 

—  Ouais!  dit  M.  de  Grammont;  qui  a  pu  faire  de  pareils  vers? 

—  Vous  les  trouvez  donc  mauvais,  maréchal? 

—  Exécrables,  Sire. 

—  Eh  bien!  maréchal,  dit  en  riant  le  roi,  c'est  moi  qui  les  ai 
faits;  mais  soyez  tranquille,  votre  franchise  m'a  guéri  et  je  n'en 
ferai  pas  d'autres. 

Le  maréchal  se  retira  consterné,  et,  chose  extraordinaire,  le 
roi  se  tint  la  parole  qu'il  s'était  donnée  à  lui-même. 

Louis  XTV  en  revint  donc  à  la  prose,  mais  la  prose  non  plus 
n'est  pas  chose  commode  à  faire.  Aussi  un  jour  qu'il  devait  écrire 
à  Mlle  de  La  Vallière,  juste  au  moment  d'entrer  au  conseil,  il 
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ciiargea  Dangeau  d'écrire  pour  lui.  En  sortant  du  conseil,  le  nou- 
veau secrétaire  présenta  une  lettre  si  bien  tournée,  que  Louis  XIV 
convint  lui-même  qu'il  ne  ferait  pas  mieux.  Depuis  ce  jour  ce  fut 
Dangeau  qui  servait  de  secrétaire  au  roi.  Grâce  à  cette  facilité , 
le  roi  put  alors  écrire  deux  ou  trois  lettres  par  jour  à  sa  bien  aimée 
Louise  :  mais  alors  ce  fut  la  pauvre  La  Vallière  qui  se  trouva  à  son 
tour  embarrassée  de  ce  grand  travail.  Heureusement  il  lui  vint 
tout  à  coup  une  idée  lumineuse,  ce  fut  de  charger  aussi  Dangeau 
d'écrire  pour  elle  au  roi.  Dangeau  accepta  et  de  ce  jour  fit  les 
demandes  et  les  réponses. 

La  correspondance  dura  un  an.  Un  jour  enfin,  dans  un  moment 
d'expansion,  La  Vallière  avoua  au  roi  que  les  lettres  si  charman- 
tes dont  il  faisait  honneur  moitié  à  son  esprit,  moitié  à  son  cœur, 
étaient  écrites  par  Dangeau.  Le  roi  éclata  de  rire  et  lui  avoua  de 
son  côté  que  ces  lettres  si  passionnées  qu'elle  avait  reçues  de  lui 
sortaient  de  la  même  plume. 

Puis  Louis  XIV  réfléchit  à  cette  parfaite  discrétion  si  rare  à  la 
cour,  et  ce  fut  le  commencement  delà  fortune  de  Dangeau. 

Pendant  le  temps  qu'une  favorite  s'élevait,  malgré  tout  le 
monde,  et  par  la  seule  force  plus  encore  de  l'amour  qu'elle  por- 
tait au  roi j  que  de  celui  que  le  roi  lui  portait,  une  grande  catas- 
trophe se  tramait  :  il  s'agissait  de  la  chute  de  Nicolas  Fouquet, 
dont  on  prétendait  que  le  cardinal  avait  dit  au  roi  de  se  méfier  en 
même  temps  qu'il  lui  recommandait  Colbert. 

Nul  ne  peut  dire  avec  certitude  si  cet  avis  du  cardinal  Mazarin 
fut  ou  ne  fut  point  donné  par  lui  au  jeune  prince;  mais  ce  que 
chacun  peut  affirmer,  c'est  qu'une  recommandation  de  Mazarin 
était  bien  inutile  à  ce  sujet  et  que  le  ministre  faisait  tout  ce  qu'il 
pouvait  pour  hâter  sa  chute. 

Ou  nous  avons  mal  exposé  le  caractère  du  surintendant  des 
finances,  ou  notre  lecteur  doit  aujourd'hui  savoir  aussi  bien  que 
nous  tous  ce  qu'il  y  avait  d'orgueil,  de  vanité  et  de  despotisme 
dans  cet  homme,  qui  espérait  se  soumettre  le  roi,  comme  il  se 
soumettait  les  poètes  et  les  femmes,  par  la  puissance  de  l'argent. 

Un  bruit  courait  :  c'est  que  lui  aussi  avait  été  ou  même  était 

encore  amoureux  de  W*  de  La  Vallière ,  et  que ,  depuis  que  le 

roi  s'était  déclaré,  au  lieu  de  se  retirer,  comme  la   prudence 

sinon  le   respect  lui    rommandait   de   le    faire,    il   avait,   par 
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M""  Duplessis  Bellièvre,  fait  offrir  à  la  belle  Louise  vingt  mille 
pistoles,  c'est-à-dire  près  d'un  demi-million,  si  elle  voulait  con- 
sentir à  être  sa  maîtresse. 

Ce  bruit  était  venu  jusqu'à  Louis  XIV  qui  s'était  enquis  de  la 
vérité  près  de  M"e  de  La  Vallière.  Celle-ci  avait  nié  ;  mais  une  pro- 
fonde impression  de  haine  n'en  était  pas  moins  demeurée  contre 
l'insolent  ministre  dans  le  cœur  de  l'amant  couronné. 

D'ailleurs,  ce  n'était  pas  le  roi  seul  qui  avait  à  se  plaindre  de 
Fouquet.  M.  de  Laigues,  qui  avait  épousé  en  secret  notre  vieille 
connaissance,  Mme  de  Chevreuse,  était  mécontent  du  surinten- 
dant et  poussa  la  duchesse  sa  femme  à  parler  contre  lui  à  la  reine- 
mère.  Mme  de  Chevreuse  invita  Anne  d'Autriche  à  la  venir  voir  à 
Dampierre;  Letellier  et  Colbert  s'y  trouvèrent  tous  deux,  et  il 
fut  convenu  qu'Anne  d'Autriche  sonderait  son  fils  à  l'égard  du 
surintendant. 

Depuis  longtemps  le  roi  refusait  à  sa  mère  à  peu  près  tout  ce 
qu'elle  lui  demandait  :  il  l'avait  reçue  assez  rudement  lorsqu'elle 
était  venue  lui  faire  des  remontrances  sur  ses  amours  avec  Ma- 
dame. 11  fut  enchanté,  tout  en  cédant  à  ses  propres  sentiments, 
d'avoir  l'air  de  lui  accorder  quelque  chose  :  ils  convinrent  ensem- 
ble qu'on  arrêterait  le  ministre  ;  mais  comme  il  avait  grand  nombre 
d'amis  à  Paris,  que  d'ailleurs  toutes  les  ressources  dont  il  dispo- 
sait étaient  dans  la  capitale,  on  arrangea  un  voyage  à  Nantes  afin 
d'arrêter  Fouquet  dans  cette  ville  et  de  se  rendre  du  même  coup 
maître  de  Belle-lsle,  que  le  surintendant  venait  d'acheter  et  fai- 
sait fortifier ,  disait-on. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  Fouquet,  prenant  en  pitié  sans 
doute  les  mesquins  plaisirs  de  Fontainebleau ,  voulut  donner  un 
exemple  de  luxe  à  Louis  XIV.  Le  roi  et  toute  la  cour  furent  con- 
viés au  château  de  Vaux,  le  17  août  1661. 

Le  château  de  Vaux  avait  coûté  quinze  millions  à  Fouquet.  <e> 

Le  roi  arriva  au  château  avec  une  compagnie  de  mousquetaires 
commandée  par  M.  d'Artagnan. 

Tout  ce  qui  avait  un  nom  était  convoqué  à  cette  fête  que  La 
Fontaine  devait  écrire,  que  Benserade  devait  chanter,  et  pendant 
laquelle  on  devait  jouer  un  prologue  de  Pélisson  et  une  comédie 
de  Molière.  Fouquet  avait  découvert,  avant  LouisXIV,  La  Fontaine 
et  Molière. 
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Le  roi  lut  reçu  aux  portes  du  château  par  son  orgueilleux  pro- 
priétaire :  il  entra;  toute  la  cour  le  suivit.  En  un  instant  les  ma- 
gnifiques allées,  les  gazons,  les  escaliers,  les  fenêtres,  tout  fut 
plein  de  jeunes  et  nobles  seigneurs,  de  blanches  et  joyeuses  fem- 
mes; c'était  un  panorama  délicieux  d'arbres,  de  rayons,  de  casca- 
des ,  un  horizon  charmant  de  soleils ,  de  fleurs  et  de  vie  ;  et  cepen- 
dant, au  sein  de  toute  cette  joie,  au  bruissement  du  vent  tiède 
et  joyeux  dans  les  feuilles,  des  mots  d'amour  dans  les  allées,  des 
serrements  de  mains  dans  l'ombre,  à  travers  ces  jardins  rayon- 
nants de  fleurs  aux  feuilles  de  soie,  de  femmes  aux  robes  de  bro- 
cards, à  travers  cette  cour  si  gaie  dans  ses  propos,  si  futile  dans 
ses  serments,  si  folle  dans  son  amour,  une  grande  haine  méditait 
une  grande  vengeance. 

Si  la  perte  de  Fouquet  n'eût  pas  été  déjà  arrêtée  dans  l'esprit 
de  Louis  XIV,  elle  l'eût  été  à  Vaux.  Celui  qui  avait  pris  pour 
devise  nec  pluribiis  impar,  ne  pouvait  souffrir  qu'un  homme 
obscur  par  son  nom  resplendît  par  son  faste;  personne,  dans 
le  royaume ,  ne  devait  être  en  luxe ,  en  gloire  et  en  amour ,  à  la 
taille  du  roi.  Comme  il  n'y  a  qu'un  soleil  au  ciel,  il  ne  pouvait  y 
avoir  qu'un  roi  en  France. 

Celui  qui  eût  pu  lire  au  fond  de  la  pensée  du  souverain,  y  eût 
lu  dés  choses  terribles  pour  le  sujet  qui  recevait  si  bien  le  roi, 
que  le  roi  n'aurait  pu,  dans  tout  son  royaume,  recevoir  aussi  bien 
son  sujet. 

Fuis  à  côté  de  la  colère  de  Louis  XIV  marchait  une  haine  qui 
montait  au  niveau  de  sa  colère  :  c'était  la  haine  de  Colbert,  qui 
était  à  cette  colère  du  roi  ce  que  le  vent  est  à  l'incendie. 

Les  eaux  jouèrent. 

Fouquet  avait  acheté  et  fait  démolir  trois  villages  pour  faire 
venir  les  eaux  de  cinq  lieues  à  la  ronde  dans  leurs  réservoirs  de 
marbre;  c'était  une  chose  à  peu  près  ignorée  en  France,  où  l'on 
connaissait  seulement  les  essais  hydrauliques  faits  par  Henri  IV, 
à  Saint-Germain,  que  ces  merveilles  nées  en  Italie.  Aussi  l'on 
passa  de  l'étonnement  à  l'admiration  et  de  l'admiration  à  l'en- 
thousiasme; c'était  un  pas  de  plus  que  le  surintendant  faisait 
dans  sa  ruine. 

Enfin  le  soir  vint.  A  la  première  étoile  qui  se  leva  au  ciel,  une 
cloche  sonna.  Toutes  les  eaux  se  turent:  les  tritons,  les  dauphins, 
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les  divinités  de  l'Olympe,  les  dieux  de  la  mer,  les  nymphes  des 
bois,  tous  les  animaux  de  la  fable,  tous  les  monstres  de  l'imagina- 
tion cessèrent  leur  respiration  bruyante  et  liquide  ;  les  dernières 
gouttes  des  jets  d'eau  en  retombant  troublèrent  une  dernière  fois  la 
limpidité  des  étangs;  puis  peu  à  peu  ils  reprirent  leur  calme  qui 
devait  durer  l'éternité,  car  le  souffle  du  roi  allait  passer  dessus. 

On  marchait  d'enchantements  en  enchantements;  les  tables 
descendaient  des  plafonds,  une  musique  souterraine  et  mysté- 
rieuse se  faisait  entendre  ;  et  quand  parut  le  dessert,  ce  qui  frappa 
le  plus  Dangeau,  ce  fut  une  montagne  mouvante  de  confitures, 
qui  vint  se  placer  d'elle-même  parmi  les  convives, 'sans  qu'on  put 
voir  le  mécanisme  qui  la  faisait  avancer. 

Louis  XIV  avait  causé  le  matin  avec  Molière  et  s'était  informé 
du  sujet  de  sa  comédie.  Cette  comédie  avait  pour  titre  Les  Fâ- 
cheux, et  Molière  en  avait  dit  le  plan  au  roi.  Après  le  dîner, 
Louis  XIV  appela  l'auteur,  le  fit  cacher  derrière  une  porte  ;  ensuite 
il  fit  venir  M.  de  Soyecourt,  le  plus  grand  chasseur  et  le  parleur 


le  plus  ridicule  de  tous  les  courtisans.  Le  roi  causa  dix  minutes 
avec  lui;  puis,  quand  il  fut  parti,  Molière  sortit  de  sa  cachette 
et  s'inclinant  :  —  Sire,  dit-il,  j'ai  compris. 
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Et  il  alla  crayonner  à  la  hâte  la  scène  du  chasseur. 

Pendant  ce  temps,  Louis  XIV  visitait  les  appartements  accom- 
pagné de  Fouquet.  Rien  de  pareil  n'existait  au  monde  :  il  vit  des 
tableaux,  œuvres  d'un  peintre  de  talent  qu'il  ne  connaissait  pas; 
il  vit  des  jardins,  œuvres  d'un  homme  qui  dessinait  avec  des 
arbres  et  des  fleurs  et  dont  il  ne  savait  pas  même  le  nom;  le 
surintendant  lui  faisait  remarquer  toutes  ces  choses,  croyant 
exciter  son  admiration  et  n'éveillant  que  son  envie. 

—  Comment  se  nomme  votre  architecte?  demanda  le  roi. 

—  Levau ,  Sire. 

—  Votre  peintre? 

—  Lebrun.. 

—  Votre  jardinier? 

—  Le  Nôtre. 

Louis  plaça  ces  trois  noms  dans  sa  mémoire  et  continua  de  mar- 
cher. Il  rêvait  Versailles. 

En  passant  dans  une  galerie,  le  roi  leva  la  tête  et  aperçut  les 
armes  de  Fouquet  reproduites  aux  quatre  angles;  ces  armes  l'a- 
vaient déjà  frappé  plusieurs  fois  par  leur  insolence  :  c'était  un 
écureuil  avec  cette  devise  :  Que  non  ascendant?  —  on  ne  monterai- 
jepeu? 

11  appela  M.  d'Artagnan. 

En  ce  moment  on  prévint  la  reine  et  M"'  de  La  Vallière  que, 
selon  toute  probabilité,  le  roi  allait  faire  arrêter  Fouquet  au  milieu 
même  de  sa  fête.  Toutes  deux  accoururent.  On  ne  s'était  pas 
trompé.  C'était  effectivement  le  dessein  du  monarque;  mais  la  mère 
et  l'amante  supplièrent  si  bien,  tirent  si  bien  comprendre  l'ingra- 
titude qu'il  y  aurait  à  reconnaître  une  pareille  hospitalité  par  une 
pareille  trahison,  que  Louis  se  résolut  à  attendre  quelques  jours 
encore. 

La  cour  se  rendit  au  théâtre  qui  avait  été  dressé  au  bas  de  l'al- 
lée des  Sapins.  On  joua  le  prologue  de  Pélisson  et  les  Fâcheux  de 
Molière.  Le  roi  s'amusa  fort  à  la  comédie,  et  la  cour  admira  surtout 
la  scène  du  chasseur,  car  déjà  le  bruit  s'était  répandu  que  Louis 
en  avait  lui-même  donné  l'idée  et  fourni  le  modèle  à  l'auteur. 

Après  le  théâtre  il  y  eut  un  feu  d'artifice;  après  le  feu  d'artifice 
un  bal.  Le  roi  dansa  plusieurs  courantes  avec  M""  de  La  Vallière, 
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de  moitié  plus  belle  à  l'idée  qu'elle  avait  empêché  son  royal  amant 
de  commettre  une  lâche  action. 

A  trois  heures  du  matin  la  cour  partit.  Fouquet,  qui  était  venu 
recevoir  Louis  XIV  à  la  porte ,  le  reconduisit  jusqu'à  la  porte. 

—  Monsieur,  dit  le  roi  à  son  hôte  en  le  quittant,  je  n'oserai  plus 
désormais  vous  recevoir  chez  moi  ;  vous  y  seriez  trop  mal  logé. 

Et  Louis  XIV  revint  à  Fontainebleau,  ne  pouvant  se  consoler 
de  l'humiliation  que  lui  avait  fait  subir  le  surintendant,  que  par  la 
résolution  bien  prise  de  le  perdre. 

Mais,  pour  arrêter  impunément  Fouquet,  il  fallait  qu'il  vendît 
sa  charge  de  procureur-général  au  parlement.  A  peine  sortait-on 
des  guerres  civiles  où  la  puissance  de  ce  corps  avait  plus  d'une 
fois  ébranlé  le  trône  :  faire  faire  le  procès  à  un  de  ses  principaux 
officiers  par  des  commissaires,  c'était  blesser  toute  la  compagnie  ; 
remettre  le  procès  à  la  compagnie  elle-même,  c'était  risquer  de 
perdre  sa  vengeance.  Louis  XIV  employa  la  ruse. 

Il  fit  à  Fouquet  non  moins  bonne  mine  qu'auparavant,  et  comme 
l'époque  des  promotions  à  l'ordre  du  Saint-Esprit  approchait,  il 
répéta  plusieurs  fois  devant  le  surintendant  qu'il  ne  ferait  aucun 
chevalier  de  ses  ordres  qui  fût  de  robe  ou  de  plume ,  pas  même  le 
chancelier  de  France ,  ni  le  premier  président  du  parlement  de 
Paris,  ni  aucun  des  secrétaires  d'Etat.  Louis  s'adressait  à  l'or- 
gueil. L'orgueil  comprit,  et  Fouquet,  aveuglé  par  lui,  vendit  sa 
charge  à  M.  de  Harlay. 

Dès  lors  il  ne  fut  plus  question  que  du  voyage  de  Nantes,  que  le 
roi  pressa  de  tout  son  pouvoir.  Douze  jours  après  la  fête  de  Vaux, 
c'est-à-dire  le  29  août,  le  roi  quitta  Fontainebleau. 

Rien  ne  décelait  le  véritable  motif  du  voyage ,  qui  se  fit  avec 
une  certaine  gaîté,  et  dont  le  duc  de  Saint-Aignan ,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi,  envoya,  par  ordre  de  Louis  XIV, 
une  relation  eh  vers  aux  deux  reines.  En  voici  le  commencement. 
Les  vers  ne  sont  pas  trop  mauvais  pour  des  vers  de  grands  seigneurs. 

Par  un  soleil  ardent  et  beaucoup  de  poussière , 
Entoure  de  seigneurs  et  devant  et  derrière , 
Le  plus  brave  des  rois ,  comme  le  plus  charmant , 
Quitta  Fontainebleau,  piquant  très  vertement,  etc.  Ci 

Quelques  jours  avant  son  départ,  le  roi  avait  commandé  à 
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Brienne  de  prendre  la  cabane  (1  )  à  Orléans,  et  de  descendre  la  Loire 
jusqu'à  Nantes  où  les  Etats  se  tenaient,  afin  d'y  arriver  avant  lui  : 
la  veille  il  avait  vu  Fouquet,  qui  avait  la  fièvre  tierce  et  qui  sor- 
tait de  son  accès;  le  pauvre  surintendant  commençait  à  soupçon- 
ner son  sort. 

—  Pourquoi  le  roi  va-t-il  à  Nantes?  demanda  Fouquet  au  jeune 
secrétaire  d'Etat;  le  savez-vous ,  monsieur  de  Brienne? 

—  Aucunement,  répondit  celui-ci. 

—  Votre  père  ne  vous  en  a-t-il  donc  rien  dit?  continua  Fou- 
quet. 

—  Non ,  monsieur. 

—  Ne  serait-ce  point  pour  s'assurer  de  Belle-Isle? 

—  A  votre  place  j'aurais  cette  crainte,  et  la  croirais  bien 
l'ondée. 

—  Le  marquis  de  Créquy  m'a  dit  la  même  chose  que  vous ,  et 
M"*  Duplessis-Bellièvre  m'en  a  dit  autant  que  le  marquis  de  Cré- 
quy. Je  suis  fort  embarrassé  de  prendre  une  bonne  résolution.... 
Nantes,  Belle-lsle!  Nantes.  Belle-Isle!  répéta-t-il  plusieurs  fois. 

Puis  continuant  : 

—  M'enfuirai-je?  dit-il:  c'est  ce  qu'on  serait  peut-être  bien 
aise  que  je  fisse.  Me  cacherai-je?  cela  serait  peu  facile  ;  car  quel 
prince,  quel  État,  si  ce  n'est  peut-être  la  république  de  Venise  , 
oserait  me  donner  sa  protection?...  Vous  voyez  ma  peine,  mon 
cher  Brienne,  dites-moi  ou  écrivez-moi  tout  ce  que  vous  entendrez 
dire  de  ma  destinée,  et  surtout  gardez-moi  le  secrel. 

Puis  il  embrassa  Brienne  les  larmes  aux  yeux. 

Brienne  partit,  comme  nous  l'avons  dit,  pour  Orléans,  où  il 
s'embarqua  dans  le  coche,  avec  un  commis  de  M.  Jennin,  tré- 
sorier de  l'épargne,  nommé  Paris,  et  avec  son  propre  commis,  à 
lui,  nommé  Ariste.  Comme  ils  arrivaient  au-dessus  d'Ingrande, 
Fouquet,  accompagné  de  M.  de  Lyonne,  son  ami,  passa  sur  un 
grand  bateau  à  plusieurs  rameurs  et  salua  Brienne.  In  instant 
après,  parut  un  second  bateau  allant  du  même  train  que  le  pre- 
mier, où  étaient  Letellier  et  Colbert. 

\lors  le  commis  de  Brienne  inoutrant  ces  deux  bateaux  qui  se 

1)  Espèce  de  coche. 
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suivaient  avec  autant  d'émulation  que  s'ils  se  disputaient  le  prix 
de  la  course  : 

—  Voyez-vous  ces  deux  bateaux?  dit-il  ;  eh  bien  !  l'un  des  deux 
doit  faire  naufrage  à  Nantes. 

Les  trois  bateaux,  c'est-à-dire  celui  de  Fouquet,  celui  de  Col- 
bert  et  celui  de  Brienne,  arrivèrent  le  soir  même  à  Nantes,  où  ils 
ne  précédèrent  le  roi  que  d'un  jour. 

Le  lendemain  le  roi  y  fit  son  entrée  sur  des  chevaux  de  poste;  il 
était  accompagné  de  M.  le  Prince,  de  M.  de  Saint-Aignan ,  que 
nous  avons  déjà  nommé,  du  duc  de  Gesvres,  capitaine  des  gardes 
en  quartier,' de  Puyguilhem,  le  futur  duc  de  Lauzun,  qui  com- 
mençait d'entrer  en  faveur  auprès  du  maître,  et  du  maréchal  de 
Villeroy. 

D'Artagnan,  avec  une  brigade  de  mousquetaires,  et  Chavigny, 
capitaine  aux  gardes ,  avec  sa  compagnie ,  attendaient  le  roi  à  son 
arrivée  :  il  descendit  au  château  de  Nantes  et  trouva  au  bas  de 
l'escalier  Brienne  qui  lui  tint  l'étrier  de  son  cheval.  Il  s'appuya 
alors  sur  le  bras  du  jeune  secrétaire  pour  monter  et  lui  dit  en 
montant  :  —  Je  suis  content  de  vous,  Brienne,  vous  avez  fait 
bonne  diligence.  Letellier  est-il  arrivé? 

—  Oui,  sire,  répondit  Brienne,  et  M.  le  surintendant  aussi: 
ils  me  passèrent  à  Ingrande,  et  nous  arrivâmes  tous  ici  hier  assez 
tard. 

—  Voilà  qui  va  bien.  Dites  à  Boucherat  de  me  venir  parler. 
Boucherat  était  intendant,  pour  Sa  Majesté,  près  des  états  de 

Bretagne. 

Brienne  obéit.  Louis  XIV  parla  longtemps  à  l'oreille  de  l'inten- 
dant ;  puis  se  retournant  vers  Brienne  : 

—  Allez,  lui  dit -il,  prendre  des  nouvelles  de  la  santé  de 
M.  Fouquet ,  et  revenez  m'apprendre  comment  il  se  trouve  du 
voyage. 

—  Sire,  dit  Brienne,  demain,  si  je  ne  me  trompe,  est  le  jour 
de  son  accès. 

—  Oui,  je  le  sais:  c'est  justement  pour  cela  que  je  lui  veux 
parler  aujourd'hui. 

Brienne  partit  aussitôt,  et  trouva  Fouquet  à  moitié  chemin  du 
château  où  il  se  rendait,  il  s'acquitta  de  sa  commission. 
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—  Bien  !  dit  Fouquet  ;  vous  voyez  que  je  nie  rendais  de  moi- 
même  près  de  Sa  Majesté. 

Le  lendemain  le  roi  envoya  de  nouveau  Brienne  chez  le  minis- 
tre: c'était  son  jour  d'accès.  Brienne  le  trouva  couché  sur  son  lit, 
le  dos  appuyé  à  une  pile  de  carreaux  de  damas  verts;  il  tremblait 
la  lièvre,  mais  paraissait  fort  tranquille  d'esprit. 

—  Eh  bien!  dit-il  gaîment  au  messager,  (pie  me  voulez-vous  , 
mon  cher  Brienne? 

—  Je  viens  comme  hier  savoir,  de  la  part  du  roi,  comment  vous 
vous  portez. 

—  Fort  bien ,  à  ma  fièvre  près  ;  j'ai  l'esprit  en  repos  et  je  serai 
demain  hors  d'inquiétude.  Que  dit-on  au  château  et  à  la  ccur  ? 

Brienne  regarda  fixement  le  ministre. 

—  Que  vous  allez  être  arrêté,  dit-il. 

—  Vous  êtes  mal  informé  ,  mon  cher  Brienne,  c'est  Colbertqui 
va  être  arrêté  et  non  pas  moi. 

—  En  êtes-vous  sûr? 

—  On  nepeutl'être  plus:c'est  moi  qui  ai  donncdcs  ordres  poul- 
ie faire  conduire  au  château  d'Angers,  et  c'est  Pélisson  qui  a  payé 
les  ouvriers  pour  mettre  la  prison  hors  d'état  d'être  insultée. 

—  C'est  bien ,  et  je  souhaite  que  vous  ne  vous  trompiez  pas. 
Le  soir  Brienne  revint  encore  de  la  part  du  roi.  Fouquet  était 

mieux  de  corps  et  toujours  aussi  tranquille  d'esprit. 

A  son  retour  Louis  XIV  questionna  longtemps  le  jeune  secré- 
taire sur  la  santé  du  surintendant.  —  Mais  à  toutes  ces  questions. 
dit  Brienne.  je  vis  bien  que  le  ministre  était  perdu,  car  le  roi  ne 
l'appelait  plus  Monsieur  Fouquet ,  mais  Fouquet  tout  court. 

Enfin  il  termina  par  dire  à  Brienne  : . 

—  Allez  vous  reposer  ;  il  faut  que  demain  vous  soyez  à  six  heures 
du  matin  chez  Fouquet  et  me  l'ameniez,  car  je  vais  à  la  citasse. 

Le  lendemain  Brienne  était  à  six  heures  chez  le  surintendant  ; 
mais  celui-ci,  prévenu  que  le  roi  voulait  lui  parler,  était  déjà  près 
de  Louis  XIV.  Tout  se  trouvait  préparé  pour  l'arrestation,  et  le  roi 
sachant  (pie  le  surintendant  avait  nombre  d'amis  à  la  cour,  et  entre 
autres  son  capitaine  des  gardes,  le  duc  de  Ciesvres,  avait  charge 
de  l'expédition  d'Artagnau,  homme  d'exécution,  en  dehors  de 
toutes  les  intrigues,  et  qui ,  depuis  trente-trois  ans  dans  les  mous- 
quetaires, ne  connaissait  que  sa  consigne. 

T.  il.  25 
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En  quittant  le  roi,  c'est-à-dire  vers  les  six  heures  et  demie,  et 
en  traversant  un  corridor,  Fouquet  croisa  M.  de  -La  Feuillade  (1) 
qui  était  de  ses  amis  et  qui  lui  dit  tout  bas  : 

Prenez  garde,  il  y  a  des  ordres  donnés  contre  vous. 

Cette  fois  Fouquet  reçut  l'avis  sans  le  repousser.  Le  roi ,  si 
dissimulé  qu'il  fût,  lui  avait  paru  étrange  et  surtout  préoccupé  : 
aussi,  à  la  porte,  au  lieu  de  monter  dans  sa  chaise,  monta-t-il  dans 
celle  d'un  de  ses  amis,  avec  l'intention  de  se  sauver.  Mais  d'Arta- 
gnan ,  qui  avait  l'œil  sur  celle  où  il  devait  se  mettre,  ne  le  voyant 
pas  venir,  se  douta  de  quelque  chose ,  poursuivit  la  chaise  étran- 
gère qui  prenait  déjà  une  rue  détournée ,  la  rejoignit  et  arrêta 


Fouquet  qu'il  fit  monter  aussitôt  dans  un  carosse  à  treillis  de  1er. 
qui  avait  été  préparé  d'avance. 

Puis,  au  bout  d'un  instant,  on  le  fit  entrer  dans  une  maison  où 
il  prit  un  bouillon  et  où  on  le  fouilla. 

Au  moment  de  l'arrestation  Fouquet  n'avait  dit  que  ces  mots  : 
—  Ah!  Saint-Mandé !  Saint-Mandé! 


(1)  François  d'Aubusson .  duc  de  La  Feuillade. 
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Ce  fut  effectivement  dans  sa  maison  de  Saint-Mandé  que  l'on 
trouva  les  papiers  qui  firent  contre  lui  les  principales  charges. 

nuaiid  Brienne  revint,  il  rencontra  Fouquet  à  la  porte  du  châ- 
teau ,  dans  sa  prison  roulante  et  entouré  de  mousquetaires. 

Brienne  monta  dans  l'antichambre.  11  trouva  le  duc  de  Gesvres 
qui  se  désespérait ,  non  pas  de  ce  qu'on  eût  arrêté  son  ami,  mais 
de  ce  qu'un  autre  que  lui  l'avait  arrêté. 

—  Ah  !  s'écriait-il,  le  roi  m'a  déshonoré.  Sur  son  ordre  j'aurais 
arrêté  mon  père,  à  plus  forte  raison,  mon  meilleur  ami.  Est-ce  qu'il 
soupçonne  ma  fidélité?  Qu'il  me  fasse  couper  le  cou,  alors. 

Dans  le  cabinet  du  roi  était  Lyonne,  pâle  et  défait ,  comme  un 
homme  à  demi  mort.  Louis  essayait  de  le  consoler. 

—  Monsieur,  lui  dit-il  de  manière  à  ce  que  Brienne  l'entendît, 
les  fautes  sont  personnelles;  vous  étiez  son  ami,  je  le  sais ,  mais  je 
suis  content  de  vos  services.  Brienne,  continuez  de  recevoir  de 
M.  de  Lyonne  mes  ordres  secrets.  La  disgrâce  de  Fouquet  n'a  rien 
de  commun  avec  lui. 

Le  même  jour  Fouquet  fut  conduit  à  cette  prison  d'Angers  qu'il 
avait  fait  préparer  pour  Colbert,  et  Louis  XIV  partit  pour  Fon- 
tainebleau. 

La  chasse  du  roi  était  faite. 

Fn  arrivant,  M"'  de  La  Vallière,  dans  le  transport  du  retour  et 
dans  le  bonheur  de  revoir  le  roi,  céda  à  l'amant  :  c'était  la  dernière 
résistance  que  Louis  XIV  devait  éprouver  dans  son  royaume. 

Ce  qui  venait  de  s'accomplir  paraissait  grave  à  tout  le  monde  , 
mais  était  plus  grave  encore  que  les  apparences;  ce  n'était  pas  seu- 
lement une  haine  royale  qui,  longtemps  comprimée,  se  faisait  jour, 
ce  n'était  pas  seulement  une  grande  fortune  qui  s'écroulait,  ce  n'é- 
tait pas  un  homme  qui  allait  mourir  inconnu  dans  quelque  cachot 
obscur  et  Ignoré,  non  :  c'était  la  dernière  lutte  du  pouvoir  admi- 
nistratif contre  le  pouvoir  royal ,  c'était  plus  que  la  chute  d'un 
ministre,  c'était  la  chute  du  ministérialisme. 

On  sait  tout  le  retentissement  qu'eurent  l'arrestation  et  le  procès 
de  Fouquet.  Quoi  qu'en  dise  la  morose  et  méprisante  expérience, 
celai  qui  sème  les  bienfaits  ne  recueille  pas  toujours  l'ingratitude  : 
fouquet  avait  graml  nombre  d'amis  ;  quelques-uns  l'abandonnè- 
rent certainement,  mais  beaucoup  lui  restèrent  fidèles,  et  pour 
l'honneur  des  lettres,  M""  de  Sévigné,  Molière  et  La  Fontaine  fu- 
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rent  de  ceux-là.  Il  y  eut  plus  :  ses  partisans  ne  se  bornèrent  point 
à  faire  son  éloge,  ils  attaquèrent  son  ennemi.  On  n'osait  s'en 
prendre  au  roi ,  on  s'en  prit  à  Colbert.  Colbert  avait  pour  armes 
une  couleuvre ,  comme  Fouquet  avait  un  écureuil ,  armes  par- 
lantes, que  le  hasard  avait  données  à  chacun  d'eux.  On  fit  des 
boîtes  à  surprises;  elles  contenaient  un  écureuil,  et  d'un  double 
fond  s'élançait  une  couleuvre  qui  le  piquait  au  cœur  et  le  tuait. 
Ces  boîtes,  en  un  instant,  furent  à  la  mode  et  l'inventeur  fit  fortune. 
De  plus,  comme  c'était  surtout  parmi  les  gens  de  lettres  que 
Fouquet  avait  ses  amis,  ce  furent  les  gens  de  lettres  qui  attaquè- 
rent Colbert  avec  le  plus  d'acharnement.  Voici  un  des  sonnets  que 
l'on  composa  contre  le  protégé  de  Mazarin,  lequel,  au  reste,  de- 
vait peut-être  à  cette  protection  posthume  la  majeure  partie  des 
haines  qui  le  poursuivaient. 

Minisire  avare  et  lâche ,  esclave  malheureux , 
Qui  gérais  cous  le  poids  des  affaires  publiques, 
victime  dévouée  aux  haines  politiques , 
Fantôme  respecté  sous  un  litre  onéreux , 

Vois  combien  des  grandeurs  le  comble  est  dangereux. 
Respecte  de  Fouquet  les  affreuses  reliques. 
Et  tandis  qu'à  sa  perte  en  secret  tu  t'appliques, 
Crains  qu'on  ne  te  prépare  un  destin  plus  affreux. 

11  sort  plus  d'un  revers  des  mains  de  la  forlunr. 
Sa  chute  quelque  jour  te  peut  être  commune. 
Nul  ne  part  innocent  d'où  l'on  te  voit  monté. 

Garde  donc  d'animer  ton  prince  à  son  supplice. 
Et  près  d'avoir  besoin  de  toute  sa  bonté. 
Ne  le  fais  pas  user  de  toute  sa  justice. 

Puis  on  fit  un  léger  changement  aux  armes  de  Colbert  :  c'était 
une  couleuvre  sortant  d'un  marais  sur  lequel  un  soleil  darde  ses 
rayons  avec  cette  devise  :  Ex  sole  et  lulo. 
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Naissance  du  Dauphin.  —  Étal  des  esprits  à  celle  époque.  —  Première  querelle  du  roi 
a*ec  M"'  île  La  Vallière.  —  Elle  s'enfuit  au\  Carmélites  de  Chaillot.  —  La  récon- 
ciliation. —  f.onimencenienls  de  Versailles.  —  La  princesse  d'Elide.  —  Tartuffe. 
—  Création  de  chevaliers  du  Saint-Esprit.  —  Le  justaucorps  bleu.  —  Puissance 
de  la  France.  —  M"'  de  La  Vallière  devient  mère  d'une  fille ,  puis  d'un  fils.  — 
Détails  sur  le  duc  de  La  Meilleraie.  —  Reaulru.  —  Anecdotes  à  son  sujet.  —  Ma- 
ladie de  la  reine-mère.  —  Madame  et  le  comte  de  Cuiche.  —  La  brouille  et  le  rac- 
commodement. —  Fin  d'Anne  d'Autriche.  —  Considérations  sur  son  caractère  et  sa 
conduite. 


k  1"  novembre  à  midi  moins 
i\  sept  minutes,  la  reine  accou- 
v.    rha  à  Fontainebleau,  de  mon- 
t   seigneur  le  Dauphin.  Lescour- 
!    tisans  inquiets  se  promenaient 
dans  la  cour  de  l'Ovale,  car 
depuis  vingt-quatre   heures   la 
reine  était  en  travail,  lorsque 
tout  à  coup  le  roi  ouvrit  la  fe- 
nêtre et  s'écria  : 

—  Messieurs,  la  reine  est 
accouchée  d'un  garçon. 
Louis  XIV  était  dans  une  véritable  veine  royale.  Le  traité  des 
Pyrénées  avait  mis  fin  aux  grandes  guerres,  Mazarin  qui  pesait 
sur  lui  était  mort,  l'ouquet  qui  lui  faisait  ombre  était  tombé,  la 
reine  qu'il  n'aimait  pas  venait  de  lui  donner  un  fils,  et  M"'  de  La 
Vallière  qu'il  aimait  lui  promettait  le  bonheur. 
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Le  repos  était  donc  partout ,  et  l'on  pouvait  se  livrer  à  toutes  les 
fêtes  que  Louis  XIV  multipliait  dans  ses  résidences. 

L'opposition  de  la  noblesse,  qui ,  depuis  François  II ,  mettait  la 
France  en  deuil,  était  anéantie;  l'opposition  du  parlement,  qui, 
depuis  Mathieu  Mole,  avait  bouleversé  Paris,  était  disparue;  l'op- 
position populaire ,  qui,  depuis  les  communes,  réagissait  tantôt  pu- 
bliquement, tantôt  sourdement  contre  les  pouvoirs  supérieurs, 
était  endormie.  La  seule  opposition  qui  restât  était  l'opposition 
des  lettres. 

Il  y  avait  alors,  comme  aujourd'hui,  comme  toujours  au  reste, 
deux  écoles  littéraires  en  France.  Seulement  cette  fois  leur  sépa- 
ration était  politique. 

11  y  avait  la  vieille  école  frondeuse,  qui  se  composait  de  La  Ro- 
chefoucauld, Bussy-Rabutin ,  Corneille  et  La  Fontaine. 

Il  y  avait  la  jeune  école  royaliste  dont  étaient  Benserade,  Boileau, 
Racine. 

La  Rochefoucauld  faisait  de  l'opposition  dans  ses  Maximes, 
Bussy-Rabutin  dans  son  Histoire  amoureuse  des  Gaules,  Cor- 
neille dans  ses  tragédies,  La  Fontaine  dans  ses  fables. 

Benserade,  Boileau,  Racine  louaient  quand  même. 

Puis  il  y  avait  encore  Mme  deSévigné,  espèce  de  juste  milieu  du 
temps,  qui  admire  Louis  XI V  sans  l'aimer,  qui  n'ose  point  avouer  son 
antipathie  pour  la  nouvelle  cour,  mais  laisse  percer  sans  cesse  ses 
sympathies  pour  l'ancienne. 

Huant  à  la  guerre  religieuse,  qui  devait  renaître  plus  tard  avec 
tant  d'amertume  d'un  côté  et  tant  de  cruauté  de  l'autre,  elle  était 
à  peu  près  apaisée  :  les  calvinistes  avaient  été  dépouillés  peu  à 
peu  des  bénéfices  de  l'édit  de  Nantes.  Depuis  la  prise  de  La  Ro- 
chelle, ils  n'avaient  plus  ni  place  fortifiée,  ni  châteaux,  ni  force 
organisée.  Seulement,  au  lieu  de  toute  cette  opposition  matérielle 
et  visible ,  se  manifestant  par  des  canons  et  des  remparts ,  des 
pierres  et  du  bronze,  il  existait  une  action  sourde,  souterraine, 
vivante,  un  progrès  de  prosélytisme,  qui  recevait  sa  vie  des 
vieilles  racines  calvinistes  inhérentes  au  sol,  et  sa  force  des 
sectes  étrangères,  alliées  naturelles  de  la  religion  réformée 
de  France.  Seulement,  invisible  à  l'œil,  ce  danger  à  venir  était 
perceptible  à  la  pensée  ou  plutôt  à  l'instinct,  et  l'on  sentait,  à  cer- 
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tains  tressaillements  de  la  terre,  qu'elle  servait  de  tombe  à  un 
géant  enterré,  mais  enterré  tout  vivant. 

Cependant,  comme  nous  l'avons  dit,  à  l'intérieur  tout  était 

calme,  et  rien  ne  troublait  les  amours  ni  les  l'êtes  de  Louis  XIV. 

Ces  fêtes  se  donnaient  toutes  en  l'honneur  de  M"c  de  La  Vallière. 

qui  continuait  d'être  la  favorite;  les  reines  en  étaient  le  prétexte, 

voila  tout. 

Louis  XIV  avait  un  double  but  en  donnant  ces  fêtes,  outre  celui 
de  glorifier  la  déesse  invisible  à  laquelle  elles  étaient  consacrées:  il 
grandissait  la  royauté  et  abaissait  la  noblesse.  En  effet,  pour  rivali- 
ser de  luxe  avec  lui,  la  plupart  des  gentilshommes  ou  mangeaient 
leur  patrimoine,  ou,  n'ayant  pas  de  patrimoine,  s'endettaient  ;  alors, 
une  fois  ruinés,  ils  se  trouvaient  dans  son  entière  dépendance.  D'un 
autre  côté,  par  le  grand  nombre  d'étrangers  que  ces  fêtes  atti- 
raient à  Paris,  le  fisc  recueillait  des  sommes  doubles  de  celles  que 
le  trésor  dépensait  :  c'était  donc  tout  bénéfice;  sans  compter  que 
tout  doucement,  au  milieu  de  ces  fêtes,  Louis  XIV,  après  s'être 
fait  roi,  se  faisait  dieu. 

Ce  fut  ainsi  qu'eut  lieu  le  fameux  carrousel  de  la  Place-Royale, 
dont  le  récit  est  dans  tous  les  mémoires  du  temps,  et  celui  qui 
donna  son  nom  à  la  place  qui  le  porte  encore  aujourd'hui. 

La  Vallière  n'avait  qu'une  seule  confidente,  cette  demoiselle 
de  Montalais  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  se  trouvait  a 
Blois  avec  elle.  C'était  une  de  ces  âmes  faites  pour  l'intrigue; 
aussi  était-elle  le  centre  de  trois  liaisons  amoureuses  :  celle  du 
roi  avec  La  Vallière,  de  Madame  avec  le  duc  de  Guiche,  et  de 
M"c  de  Tonnay-Charente  avec  le  marquis  de  Marmoutier. 

Les  premières  querelles  du  roi  et  de  sa  nouvelle  maîtresse 
vinrent  à  propos  de  Montalais.  Louis  XIV  avait  surpris  en  elle  ce 
génie  intrigant;  il  savait  qu'elle  avait  été  la  confidente  des  pre- 
mières amours  de  La  Vallière  avec  Bragelonne;  il  eut  quelque 
soupçon  ([ne  le  sentiment  que  ce  jeune  homme  avait  fait  naître 
autrefois  dans  le  cœur  de  La  Vallière  n'était  pas  éteint.  11  crut 
que  Montalais  l'entretenait  dans  son  souvenir  et  lui  défendit  de 
la  voir. 

La  Vallière  obéit  au  roi  en  apparence,  c'est-à-dire  que  le  jour 
elle  n'avait  aucune  relation  avec  son  ancienne  amie;  mais  le  roi. 
qui  couchait  toutes  les  nuits  avec  la  reine,  était  à  peine  sorti,  (pie 
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Montalais  accourait,  passait  une  partie  de  la  nuit  avec  La  Val- 
lière,  et  quelquefois  même  ne  la  quittait  qu'au  jour. 

Madame  apprit  cette  intimité.  Elle  connaissait  la  défense  du 
roi ,  et  par  conséquent  la  désobéissance  de  La  Vallière  :  elle  avait 
gardé  rancune  à  celle  qui  lui  avait  enlevé  le  cœur  de  Sa  Majesté  ; 
et  un  jour  elle  dit,  en  riant,  à  Louis  de  demander  à  La  Vallière 
quelle  était  la  personne  qui  lui  tenait  compagnie  quand  il  était  sorti. 

Louis  XIV  avait  tout  l'orgueil  de  l'amour,  il  aimait  en  souve- 
rain absolu;  sa  jalousie  ne  tenait  point  au  cœur,  mais  à  l'aniour- 
propre  offensé,  k  peine  vit-il  La  Vallière  qu'il  lui  fit  inopinément 
la  question  que  lui  avait  dictée  sa  belle-sœur.  Celle-ci  perdit  la  tête, 
n'osa  répondre,  balbutia,  nia.  Le  roi,  qui  ne  connaissait  point 
la  personnequi  passait  les  nuits  chez  sa  maîtresse,  crut  le  crime 
plus  grand  qu'il  n'était,  éclata  pour  la  première  fois  dans  une 
colère  épouvantable,  et  se  retira  furieux  ,  laissant  La  Vallière  au 
désespoir. 

Cependant  une  espérance  restait  à  la  pauvre  femme  :  après  un 
de  ces  premiers  nuages  qui,  pareils  à  un  orage  d'été,  glissent 
quelquefois  dans  le  ciel  pur  d'un  amour  naissant,  les  deux  amants 
s'étaient  juré  que  toute  querelle  avenir  ne  verrait  point  passer  la 
nuit  sur  elle  ;  et  déjà  plusieurs  fois,  à  la  suite  d'une  petite  brouil- 
lerie,  Louis  XIV  dans  la  soirée  était  venu  chercher  un  raccommo- 
dement qu'on  accueillait  avec  grande  joie.  Elle  attendit  donc  dans 
l'espérance  que  cette  fois  encore  le  roi  reviendrait;  mais  elle 
attendit  vainement  :  la  soirée  s'écoula,  puis  la  nuit,  puis  vint  le 
jour  sans  aucune  nouvelle  de  son  amant.  Elle  se  crut  perdue, 
sacrifiée,  oubliée;  elle  perdit  la  tête,  se  jeta  dans  un  carosse,  et 
se  fit  conduire  aux  carmélites  de  Chaillot. 

Le  matin ,  le  roi  apprit  que  La  Vallière  avait  disparu  et  qu'on 
ignorait  ce  qu'elle  était  devenue. 

Il  courut  aux  Tuileries,  interrogea  Madame,  qui  ne  savait  rien 
ou  qui  ne  voulut  rien  dire,  puis  Montalais,  qui  ne  savait  pas 
autre  chose,  sinon  qu'elle  avait  rencontré,  le  matin  même,  La 
Vallière  courant  comme  une  folle  par  les  corridors,  et  qui  lui 
avait  dit  :  —  «  Je  suis  perdue,  Montalais,  et  à  cause  de  vous.  »  Enfin 
il  s'informa  tant  et  si  bien,  qu'on  lui  indiqua  le  couvent  où  la 
pauvre  affligée  s'était  fait  conduire. 

Le  roi  aussitôt  monta  à  cheval  et,  accompagné  d'un  seul  page. 
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s'élança  à  la  recherche  de  la  fugitive;  et  comme  aucun  bruit  de 
voiture  n'avait  annoncé  son  arrivée,  et  qu'on  n'avait  pas  voulu 
recevoir  la  pénitente  dans  le  couvent,  il  la  trouva  étendue  dans 
le  parloir  extérieur,  la  face  contre  terre,  éplorée  et  hors  d'elle- 
même. 

Les  deux  amants  demeurèrent  seuls,  et  là,  dans  une  longue 


explication,  La  Vallière  avoua  tout,  non  seulement  ses  relations 
avec  Monlalais,  mais  encore  les  relations  de  celle-ci  avec  Madame 
et  avec  M""  de  Tonnay-Charente,  dont  elle  était,  comme  nous 
l'avons  dit,  la  confidente. 

C'était  moins  que  le  roi  n'avait  cru  en  infidélité,  c'était  plus 
qu'il  ne  permettait  en  désobéissance  :  Louis  pardonna,  mais  le  roi 
n'oublia  point. 

Cependant  il  ramena  La  Vallière;  mais  en  rentrant  aux  Tuile- 
ries ,  il  apprit  que  Monsieur  avait  dit  :  —  Je  suis  bien  aise  que 
cotte  petite  drôlesse  de  La  Vallière  soit  sortie  d'elle-même  de  chez 
Madame,  car,  après  cette  esclandre,  elle  n'y  rentrera  plus. 

Le  roi  prit  alors  le  petit  degré  et  monta  dans  le  cabinet  de  Ma- 
dame. Puis  il  la  fit  venir  pour  la  prier  de  reprendre  La  Vallière. 
Madame,  qui  la  haïssait,  éleva  des  difficultés  qu'elle  appuya  sur  In 
t.  ii.  26 
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mauvaise  conduite  de  celle  que  le  roi  protégeait.  Mais  Louis  fronça 
le  sourcil  et  dit  à  sa  belle-sœur  tout  ce  qu'il  savait  de  ses  propres 
amours  avec  le  comte  de  Guiche.  Madame,  effrayée,  promit  tout  ce 
que  Sa  Majesté  voulut.  Le  roi  alla  chercher  La  Vallière,  la  ramena 
lui-même  chez  Madame,  et  dit  à  sa  belle-sœur  en  la  ramenant  : 

—  Ma  sœur,  je  vous  prie  de  considérer  à  l'avenir  mademoiselle 
comme  une  personne  qui  m'est  plus  chère  que  la  vie. 

—  Soyez  tranquille ,  mon  frère ,  répondit  la  princesse  avec  ce 
méchant  sourire  qui  enlaidit  parfois  les  plus  charmants  visages  de 
femme,  je  traiterai  désormais  mademoiselle  comme  une  fille  à  vous. 

La  Vallière  reprit  sa  petite  chambre ,  sans  oser  pleurer  à  cette 
cruelle  réponse,  car  le  roi  avait  fait  semblant  de  ne  pas  l'entendre. 

Cependant  cette  idée,  qui  avait  germé  au  cœur  de  Louis  XIV  e.n 
visitant  le  château  de  Fouquet,  de  faire  un  palais  et  des  jardins 
qui  surpassassent  ceux  de  Vaux  /commençait  à  porter  ses  fruits  : 
il  avait  choisi ,  parmi  tous  les  châteaux  de  la  couronne,  celui  qu'il 
voulait  transformer  en  palais,  celui  qu'il  laisserait  comme  une  re- 
présentation matérielle  de  son  siècle,  et  le  choix  était  tombé  sur 
Versailles.  (1) 

Du  temps  de  Louis  XIII  l'ancien  manoir  avait  disparu  ,  mais  le 
moulin  existait  encore,  et  lorsque  le  monarque,  triste  et  pensif, 
s'était  attardé  à  quelque  chasse,  il  couchait,  dit  Saint-Simon,  dans 
une  méchante  cabane  à  roulier  ou  dans  ce  moulin  à  vent. 

Enfin,  il  se  lassa,  lui  qui  passait  de  si  tristes  jours,  de  passer 
encore  de  si  mauvaises  nuits  :  il  fit  d'abord  bâtir  un  pavillon  qui 
lui  servît  de  rendez-vous  de  chasse;  ce  pavillon  était  si  peu  de 
chose,  que  sa  suite,  qui  autrefois  couchait  à  l'air,  couchait  main- 
tenant au  moulin  :  c'était,  comme  on  le  voit,  une  petite  amélio- 
ration pour  les  courtisans.  Ce  pavillon  fut  exécuté  en  162û. 

Enfin,  en  1627,  Louis  XIII  prit  la  résolution  de  transformer 
l'abri  en  habitation  ;  il  acheta ,  de  Jean  de  Torcy,  un  terrain  que 
la  famille  de  ce  seigneur  possédait  depuis  deux  siècles,  fit  venir 
l'architecte  Lemercier  et  lui  fit  bâtir  le  château,  dont  nul  gentil- 


(1)  Dans  noire  histoire  du  château  de  Versailles,  nous  suivrons  le  terrain  même  sur 
lequel  est  bâti  ce  splendidc  palais ,  dans  les  différentes  transformations  qu'il  a  subies 
depuis  l'époque  où  il  n'offrait  aux  regards  qu'un  prieuré,  un  manoir  et  un  moulin, 
jusqu'au  moment  où  il  est  devenu  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  un  Mutée  national. 
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humilie,  dit  Bassompierre ,  n'aurait  pu  tirer  vanité,  et  que  Saint- 
Simon  appelle  un  château  de  Cartes. 

Cependant  Louis  XIII  était  moins  difficile  que  Bassompierre  et 
Saint-Simon  :  il  faisait  de  son  petit  château  ses  délices.  11  y  passa 
l'hiver  de  1632,  tout  le  carnaval  de  1633  et  tout  l'automne  de  la 
même  année.  Un  soir  qu'il  faisait  le  tour  de  cette  propriété  qu'il 
regardait  comme  la  seule  qui  fût  à  lui  : 

—  Maréchal,  dit-il  dans  un  moment  d'enthousiasme  au  duc  de 
Grammont,  vous  rappelez-vous  avoir  vu  là  un  moulin  à  vent? 

—  Oui,  Sire,  répondit  le  maréchal;  le  moulin  à  vent  n'y  est 
plus,  mais  le  vent  y  est  toujours. 

Après  la  naissance  de  Louis  XIV,  Louis  XIII  revint  à  Versailles 
et,  en  mémoire  de  ce  grand  événement,  acheta  un  terrain,  recula 
un  mur  et  enferma  dans  ce  nouveau  mur  ce  terrain  qu'il  nomma 
hosquet  du  Dauphin. 

C'est  le  terrain  sur  lequel  se  trouve  aujourd'hui  le  quinconce 
du  nord,  dit  des  Marronniers. 

Ce  fut  vers  1663  que  Louis  XIV  arrêta  sérieusement  de  faire 
de  Versailles  une  résidence  royale.  Jusques-là  quelques  change- 
ments avaient  été  exécutés  seulement  dans  les  jardins  par  le  célèbre 
Ce  Nôtre. 

Le  roi  fit  venir  Mansard  et  Lebrun  :  Mausard  fit  les  plans,  et 
Lebrun  les  esquisses.  Cependant  Louis  XIV  ne  se  décida  réelle- 
ment qu'en  1664.  Il  avait  choisi  le  7  mai  de  cette  année  pour  don- 
ner, dans  les  jardins  de  Versailles ,  une  fête  dans  le  genre  de  celle 
que  l'ouquet  lui  avait,  trois  ans  auparavant,  donnée  dans  les  jar- 
dins de  Vaux.  Le  duc  de  Saint-Aignan  était  l'ordonnateur  de  cette 
fête,  dont  YOrUindo  furioso  devait  faire  les  frais,  grâce  à  l'imagi- 
nation d'un  machiniste  italien  nommé  Vigarani.  Les  jardins  de 
Versailles  devenaient  le  palais  d'Alcine,  et  des  divertissements, 
qui  s'enchaînaient  les  uns  aux  autres,  composaient  une  espèce  de 
poème  qui  devait  durer  trois  jours,  et  qui  avait  reçu  pour  titre,  les 
Plaisirs  de  l'île  enchantée. 

Ce  fut  pendant  la  troisième  journée,  et  dans  le  palais  même 
d'Alcine,  que  fut  représentée  la  Princesse  d'Elide,  de  Molière.  Si 
l'on  doutait  que  la  fête  eût  été  donnée  pour  M"e  de  La  Vallière  , 
on  n'aurait  qu'à  se  rappeler  les  vers  suivants  que  dit  dans  la  pre- 
mière scène  le  confident  \rbate  a  son  roi  Eurvale. 
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Moi ,  vous  blâmer,  Seigneur,  des  tendres  mouvements 
Où  je  vois  qu'aujourd'hui  penchent  vos  sentiments! 
Le  chagrin  des  vieux  jours  ne  peut  aigrir  mon  âme 
Contre  les  doux  transports  de  l'amoureuse  tlammc  ; 
Et,  bien  que  mon  sort  touche  à  ses  derniers  soleils , 
Je  dirai  que  l'amour  va  bien  à  vos  pareils  ; 
Que  ce  tribut  qu'on  rend  aux  traits  d'un  beau  visage, 
De  la  beauté  d'une  âme  est  un  vrai  témoignage , 
Et  qu'il  est  malaisé  que  sans  être  amoureux 
Un  jeune  prince  soit  et  grand  et  généreux. 
C'est  une  qualité  que  j'aime  eu  un  monarque. 
La  tendresse  du  cœur  est  une  grande  marque 
Que  d'un  prince  à  votre  âge  on  peut  tout  présumer, 
Dès  qu'on  voit  que  son  âme  est  capable  d'aimer. 
Oui ,  cette  passion ,  de  toutes  la  plus  belle, 
Traîne  dans  son  esprit  cent  vertus  après  elle  ; 
Aux  nobles  actions  elle  pousse  les  cœurs, 
Et  tous  les  grands  héros  ont  senti  ses  ardeurs. 

Au  reste,  Molière  voulut  se  représenter  aussi  dans  cette  pièce 
où  il  avait  représenté  le  roi  et  son  amante;  s'il  s'était  fait  mi 
instant  courtisan,  il  voulut  du  moins  que  sa  flatterie  passât  par  la 
bouche  railleuse  du  masque  de  la  comédie. 

Il  représentait  un  bouffon  et  disait  de  lui-même  : 

Par  son  titre  de  fou  tu  crois  bien  le  connaître  ; 
Mais  sache  qu'il  l'est  moins  qu'il  ne  le  fait  paraître, 
Et  que ,  malgré  l'emploi  qu'il  exerce  aujourd'hui , 
11  a  plus  de  bon  sens  que  tel  qui  rit  de  lui. 

Le  lundi  suivant,  Molière  faisait  jouer,  toujours  à  Versailles  et 
toujours  devant  le  roi  et  la  cour,  les  trois  premiers  actes  de  Tar- 
tuffe, Le  roi  trouva  les  scènes  fort  bien  conduites  et  les  vers  fort 
beaux;  mais  il  défendit  à  Molière  d'en  donner  la  représentation  au 
public ,  attendu  la  difficulté  qu'il  y  avait  de  distinguer  les  vrais  des 
faux  dévots. 

Pauvre  Molière ,  qui  s'était  changé  en  courtisan  et  déguisé  en 
bouffon  pour  préparer  la  voie  à  Tartuffe ,  et  qui  voyait  la  comédie 
qu'il  regardait  déjà  à  cette  époque  comme  son  chef-d'œuvre,  con- 
damnée aux  limbes  par  un  seul  mot  du  roi. 

Louis  XIV  avait  été  content  de  l'effet  des  divertissements;  il  dé- 
cida donc  l'édification  de  Versailles.  Mansard  lui  proposa  alors 
d'abattre  le  petit  château  de  Louis  XIII  dont  l'architecture  mes- 
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quiue  lâcherait  nécessairement  le  luxe  de  la  nouvelle  demeure. 
M;iis  le  fils  respecta  l'asile  où  sou  père  avait  trouvé  les  seuls  mo- 
ments de  repos  de  son  règne ,  les  seules  heures  de  joie  de  sa  vie , 
et  il  ordonna  que  le  château  de  Cartes,  dùt-il  nuire  à  l'ordonnance 
générale ,  fût  enchâssé  dans  le  palais  de  marbre. 

On  jeta  donc,  vers  la  fin  de  1664,  les  fondations  du  monument 
où  devaient  s'engloutir  cent  soixante-cinq  millions  cent  trente-un 
mille  quatre  cent  quatre-vingt-quatorze  livres. 

Ce  fut  l'époque  brillante  du  règne  de  Louis  XIV.  C'est  de  cette 
période  que  date  l'exécution  des  plans  que ,  dans  le  silence  du  ca- 
binet, Colbert  et  lui  avaient  conçus  pour  la  gloire  du  royaume. 
Ou  réforma  les  finances,  assez  arbitrairement  tenues  jusques-là , 
comme  on  a  pu  le  voir  par  la  fortune  de  Fouquet;  on  donna  des 
encouragements  réguliers  aux  hommes  de  lettres,  et  Louis  XI Y 
plus  d'une  fois  écrivit  de  sa  main,  en  marge  des  ordonnances,  les 
causes  de  ces  encouragements.  Une  nouvelle  société,  qui  devait 
amener  ce  qu'on  appela  la  littérature  du  grand  siècle,  se  créait.  Mo- 
lière, Boileau,  Racine,  La  Fontaine,  Bossuet,  dont  nous  avons 
consigné  la  naissance  àproposde  celle  de  Louis  XIV, grandissaient 
avec  lui;  Corneille,  de  temps  en  temps,  jetait  encore  un  de  ces 
éclairs  dramatiques  qui  avaient  illuminé  son  époque.  Profitant  de 
la  réserve  que  Mazarin  avait  mise  dans  la  distribution  des  ordres 
royaux,  Louis  XIV,  sans  violer  les  statuts,  faisait,  d'un  seul  coup, 
une  promotion  de  soixante-dix  chevaliers  du  Saint-Esprit,  et,  par 
une  distinction  toute  particulière,  laissait  une  nomination  au 
prince  de  Coudé,  qui  présentait  Guitaut,  son  gentilhomme  ordi- 
naire, neveu  du  vieux  Guitaut,  que  nous  connaissons.  Ce  n'est 
pas  tout  :  outre  cette  récompense  nationale  que  lui  a  léguée  Henri 
111  pour  augmenter  le  lustre  de  la  naissance  ou  récompenser  les 
services  publics,  Louis  XIV,  pour  rémunérer  les  services  person- 
nels qu'on  lui  rend,  et  pour  illustrer  les  préférences  qu'il  accorde 
en  invente  une  autre  qui  n'est  soumise  à  aucune  règle ,  qui  ne  re- 
lève que  de  sa  volonté,  qu'il  donne  ou  qu'il  retire  à  sa  fantaisie  : 
<»st  la  permission  de  porter  un  justaucorps  bleu  pareil  au  sien. 
Cette  permission  s'accorde  par  brevet,  et  elle  est  fort  demandée,  car 
ceux  qui  portent  ces  justaucorps  ont  le  droit  de  suivre  le  roi  à  la 
chasse,  de  l'accompagner  dans  ses  promenades.  A  partir  de  cemo- 
ment.les  favoris,  plus  heureux  (pie  les  soldats,  ont  un  uniforme;  on 
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peut  les  reconnaître  et  les  envier.  Condé,  le  vainqueur  de  Rocroy, 
de  Lens  et  de  Nordlingen,  le  sollicite  et  l'obtient,  non  point  parce 
qu'il  a  gagné  quatre  ou  cinq  grandes  batailles  et  vingt  combats  par- 
ticuliers, mais  parce  que,  la  serviette  au  bras,  il  a  humblement 
servi  le  roi  sur  le  canal  de  Fontainebleau.  Puis,  au  milieu  de  ces 
décisions  frivoles  et  qui  cependant  sont  empreintes  de  la  domina- 
tion croissante  du  maître  et  delà  déification  future  du  roi,  on  fonde 
ces  manufactures  qui  doivent  faire  la  France  commerciale  la  sœur 
de  la  France  intellectuelle  :  des  vaisseaux  s'élancent  de  nos  ports,  à 
l'étonifement  de  nos  voisins  qui  ne  nous  connaissaient  pas  de  ma- 
rine; un  secours  est  envoyé  à  l'empereur  d'Autriche  contre  les 
Turcs;  le  duc  de  Beaufort  est  chargé  de  diriger  l'expédition  de 
Gigeri,  prélude  de  celle  de  Chypre ,  où  il  laissera  sa  tète  ;  le  Lou- 
vre s'achève  en  même  temps  que  commence  Versailles;  une  com- 
pagnie des  Indes  orientales  est  créée;  la  manufacture  des  Gobe- 
lins,  dont  Lebrun  aura  plus  tard  la  direction  ,  est  achetée  pour  le 
compte  du  roi.  Enfin ,  puissant  a  u  dedans,  Louis  veut  être  respecté  au 
dehors  :  l'Espagne  et  Rome  se  hasardent  jusqu'à  oublier  les  égards 
qu'elles  doivent  au  futur  arbitre  de  l'Europe;  mais,  malgré  le  pou- 
voir temporel  de  l'une,  malgré  le  pouvoir  spirituel  de  l'autre,  toutes 
deux  nous  font  réparation. 

Cependant,  après  son  retour  de  Chaillot,  Mllc  de  La  Vallière 
sortit  bientôt  de  chez  Madame  dont  elle  avait  eu  si  fort  à  se  plain- 
dre :  le  roi  lui  fit  meubler  le  palais  Brion  avec  une  élégance  et 
un  luxe  contre  lesquels  elle  se  défendit  toujours  vainement,  ne 
demandant,  disait-elle ,  au  contraire  qu'une  silencieuse  obscurité. 
Malheureusement,  comme  Jupiter,  Louis  XIV  portait  avec  lui 
cette  flamme  qui  éclaire  et  qui  dévore  ;  d'ailleurs  un  autre  genre 
d'illustration  allait  s'attacher  à  l'humble  maîtresse  du  grand  roi. 
M"*  de  La  Vallière  était  enceinte.  Cette  nouvelle,  non  seulement 
se  répandit  à  la  cour,  mais  fut  même  presque  officiellement  an- 
noncée. 

Le  22  octobre  1666  M"e  de  La  Vallière  accoucha  au  château  de 
Vincennes,  d'Anne-Marie  de  Bourbon,  légitimée  de  France,  comme 
nous  le  dirons  tout  à  l'heure,  qui  épousa,  en  1680,  Louis-Armand 
de  Bourbon ,  prince  de  Conti.  (B) 

Six  mois  après  environ,  toujours  malgré  elle,  la  favorite  reçut 
de  son  royal  amant  le  titre  de  duchesse.  La  terre  de  Vaujour  et 
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la  baron ie  de  .Saint-Christophe  turent  érigées  en  duché-pairie  en 
faveur  de  la  mère  et  de  la  fille  qui  fut  légitimée  par  les  mêmes 
lettres,  lesquelles  furent  datées  de  Saint-Germain-en-Laye,  du 
commencement  de  mai  1667,  et  enregistrées  au  parlement  le  13. 
Le  2  septembre  de  la  même  année,  M"e  de  La  Vallière  devint 
mère  une  seconde  fois  et  mit  au  jour  Louis  de  Bourbon,  légitimé 
de  France ,  et  qui  fut  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  comte  de  Ver- 
mandois. 

Toute  la  cour  se  para  et  se  réjouit  comme  si  l'enfant  qui  venait 
de  voir  le  jour  eût  été  un  héritier  légitime,  et  le  crédit  de  la  favo- 
rite parut  plus  consolidé  que  jamais. 

Au  milieu  de  toutes  les  intrigues  de  cour,  qui  ont  pour  but  de 
renverser  M"'  de  La  Vallière  ou  d'obtenir  on  justaucorps  à  brevet; 
distinction  de  pins  en  plus  ambitionnée,  tandis  que  la  reine-mère 
s'isole  et  souffre  de  la  maladie  dont  elle  doit  mourir,  deux  de  ses 
vieux  amis  la  précèdent  dans  la  tombe.  L'un  est  le  maréchal  de 
La  Meilleraie  que  nous  avons  vu  jouer  un  rôle  important  dans 
la  Fronde  et  dont  le  fils,  devenu  duc  de  Mazarin.  a  épousé  Hor- 
tense  Mancini:  l'autre  est  son  bouffon,  Guillaume  de  Beautrn  . 
comte  de  Serrant,  que  l'on  appelait  habituellement  logent  Beau- 
tru.  Nous  dirons  bientôt  pourquoi. 

La  fortune  de  Charles  de  La  Porte,  duc  de  La  Meilleraie,  tint 
à  sa  parenté  avec  le  cardinal  de  Bichelieu  son  cousin  germain . 
qui  le  prit  pour  écuyer  lorsqu'il  était  évèque  de  Luçon.  D'écuyer 
il  devint  enseigne  des  gardes  de  la  feue  reine,  et  après  ce  qu'on 
appela  la  drôlerie  du  Pont-de-Cé ,  il  fut  fait  capitaine  dansée 
corps  d'élite. 

Cette  fortune  avait  commencé  sous  de  l'Acheux  auspices,  le  roi 
Fouis  XIII  ne  pouvait  souffrir  le  futur  maréchal,  probablement 
en  raison  de  la  haine  qu'il  portait  aux  parents  et  aux  créatures  du 
cardinal.  In  jour  Louis  XIII  lui  ayant  dit  je  ne  sais  quelle  dureté, 
le  pauvre  capitaine  se  retira  dans  l'antichambre  et,  de  colère,  dit 
Tallemant  des  Beaux,  mangea  toute  une  chandelle.  Bichelieu,  qui 
passait  la.  le  vit  faire  et  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  cette  étrange 
façon  de  calmer  sa  rage.  Fresque  aussi  piqué  de  l'hilarité  du  pre- 
mier ministre  que  de  la  mauvaise  humeur  du  roi.  La  Meilleraie 
quitte  Paris,  vend  ses  biens,  réalise  une  somme  de  quarante  à  cin- 
quante mille  livres  et  revient  annoncer  a  son  cousin  Bichelieu . 
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qu'il  va  trouver  le  roi  de  Suède  pour  lui  demander  du  service.  Le 
cardinal  le  laisse  aller  jusqu'à  la  porte:  puis,  au  moment  où  il  va 
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sortir  :  —  Allons,  dit-il,  vous  êtes  un  homme  de  cœur,  cousin  ; 
restez  et  je  vous  pousserai. 

11  lit  rompre  le  contrat  de  vente.  La  Meilleraie  rentra  dans  la 
terre  dont  il  portaitle  nom,  et  le  cardinal  le  poussa  effectivement  de 
telle  façon,  non  seulement  lui,  mais  encore  toute  sa  famille,  qu'il 
plaça  sa  sœur  près  de  la  reine-mère,  qu'elle  ne  quitta  que  pour 
être  abbesse  de  Chelles,  abbaye  qui  jusqu'alors  n'avait  été  tenue 
que  par  des  princesses. 

Quant  à  lui ,  la  première  faveur  du  cardinal  fut  de  le  faire  che- 
valier de  l'ordre  et  de  le  marier  à  la  fille  du  maréchal  d'Ellial.  que 
l'on  désaccorda  d'avec  un  gentilhomme  d'Auvergne,  nommé  de 
Beauvais;  mais  la  jeune  femme  prétendit  que  ce  gentilhomme  avait 
été  non  seulement  son  fiancé ,  mais  son  époux  ,  si  bien  qu'elle 
traita  toujours  de  haut  en  bas  celui  qu'elle  n'appelait  que  son  se- 
cond mari;  heureusement  pour  le  futur  maréchal,  elle  mourut 
jeune,  après  lui  avoir  donné  ce  fils  qui  fut  depuis  duc  de  Alazaiïn 
et  qui  avait  quelque  peu  hérité  de  la  folie  de  sa  mère. 

Kn  1037.  toujours  par  l'influence  de  Richelieu  qui.  comme  on  le 
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voit,  lui  tenait  parole ,  M.  de  La  Meilleraie  épousa  Marie  de  Cossé 
Brissac,  et  pour  combler,  autant  qu'il  était  possible,  la  distance 
qui  le  séparait  de  la  maison  à  laquelle  il  s'alliait,  il  eut  la  lieu- 
tenance  du  roi  en  Bretagne;  ce  qui  l'amena  plus  tard,  comme 
nous  avons  vu  à  propos  du  coadjuteur,  à  être  gouverneur  de 
Nantes. 

Le  pauvre  duc  était  prédestiné  à  épouser  des  extravagantes. 
Un  beau  matin  sa  nouvelle  femme  le  persuada  que  les  Cossé,  dont 
elle  était,  descendaient  de  l'empereur  Cocceius  Nerva,  lequel 
mourut  sans  postérité.  En  conséquence,  comme  princesse  du  sang 
impérial  romain,  elle  faisait  asseoir  ses  sœurs  dans  des  fauteuils, 
ne  s'asseyant  en  leur  présence  que  sur  une  cbaise,  car  elle  se  re- 
gardait comme  déchue,  par  son  mariage  avec  un  homme  que  l'on 
tenait  de  si  pauvre  maison,  qu'on  ne  l'appelait,  lorsqu'il  était  capi- 
taine des  gardes,  que  le  petit  La  Meilleraie,  et  qu'on  lui  avait  refusé 
\l"e  de  Villeroy,  qui  fut  depuis  M",c  de  Courcelles. 

Le  duc  était  brave,  et  en  donna  plusieurs  preuves.  Au  siège  de 
Gravelines,  où  il  avait  la  goutte  le  jour  qu'on  ouvrit  la  tranchée, 
il  assista  à  cette  ouverture  sur  un  petit  bidet  et  se  tint  fort  inuti- 
lement à  découvert  sur  le  rideau  ,  de  sorte  qu'on  lui  tira  plus  de 
vingt  volées  de  canon  et  qu'un  boulet  passa  si  près  de  lui  que  son 
cheval  se  cabra.  Le  danger  était  imminent  et  les  officiers  qui  l'ac- 
compagnaient le  prièrent  de  se  retirer. 

—  Quoi  !  leur  dit  le  maréchal ,  auriez-vous  peur,  par  hasard  , 
messieurs? 

—  Pour  vous,  Monseigneur,  répondirent-ils,  pas  pour  nous. 

—  Pour  moi?  reprit  La  Meilleraie;  oh  !  messieurs,  ce  n'est  point 
à  un  général  d'armée  d'avoir  peur,  surtout  quand  il  est  maréchal 
de  France. 

Au  blocus  de  La  Rochelle,  il  avait  déjà  fait  une  action  qui  l'avait 
fort  recommandé  parmi  cette  jeunesse,  qui  portait  en  elle  les  der- 
nières llammes  de  la  chevalerie.  Un  jour,  s'ennuyant  au  quartier, 
il  fit  venir  un  trompette  et  l'envoya  vers  la  ville  pour  savoir  s'il 
n'y  avait  pas  quelque  gentilhomme  qui,  s'ennuyant  comme  lui, 
voudrait  faire  le  coup  de  pistolet  pour  se  distraire.  Un  officier 
qui  se  trouvait  aux  postes  avancés  et  qui  se  nommait  La  Constan- 
cière,  accepta.  Ils  tirèrent  chacun  deux  coups  de  pistolet  l'un 
sur  l'autre;  mais  au  deuxième  La  Constancière  toucha,  au  milieu 
t.  ii.  27 
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du  front,  le  cheval  du  duc  qui  s'abattit  et  donna  ainsi  l'avantage 
à  son  adversaire.  La  Meilleraie ,  loin  de  lui  garder  rancune  de  cette 
victoire ,  lui  fit  avoir  une  compagnie  dans  son  régiment. 

Le  maréchal  de  La  Meilleraie  mourut  le  8  février  166/t. 

Quanta  Guillaume  de  Beautru,  comte  de  Serrant,  conseiller 
d'état,  membre  de  l'Académie  française,  il  était  d'une  bonne  fa- 
mille d'Angers;  il  avait  épousé  lafille  d'un  maître  des  comptes  qui. 
lorsqu'elle  vint  à  la  cour,  ne  voulut  jamais  y  paraître  que  sous  le 
nom  de  M"10  Nogent  et  non  sous  celui  de  Mn,e  de  Beautru,  afin  de 
ne  pas  être  appelée  Mme  de  Beautrou  par  la  reine  Marie  de  Médicis, 
qui  n'avait  pu  se  déshabituer  de  prononcer  Vu  à  l'italienne. 

Cette  femme  passait  pour  un  prodige  de  vertu,  ne  quittant  ja- 
mais sa  maison,  n'allant  en  aucun  lieu  du  monde;  ce  qui  valait 
force  félicitations  à  son  mari,  et  le  rendait  fort  heureux,  lorsqu'il 
s'aperçut  que  sa  femme  n'était  si  sédentaire  que  parce  qu'elle  avait 
un  galant  chez  elle,  et  que  ce  galant  n'était  autre  que  son  valet  de 
chambre  à  lui.  La  peine  fut  proportionnée  au  crime  :  le  valet  fut 
condamné  aux  galères,  après  toutefois  que  Beautru  se  fut  donné 
lui-même  les  plaisirs  d'une  vengeance  dont  on  peut  voir  dans 
Tallemant  des  Beaux  les  étranges  détails.  w 

Quant  à  sa  femme ,  il  la  chassa,  et  elle  accoucha  à  Montreuil- 
Beley,  en  Anjou ,  d'un  enfant  qu'il  ne  voulut  pas  reconnaître. 

Un  jour,  il  dit  en  riant  à  la  reine-mère  que  l'évèque  d'Angers 
était  un  saint,  et  qu'il  faisait  des  miracles.  La  reine  demanda 
quels  miracles  il  faisait ,  et  Beautru  répondit  qu'entre  autres 
choses  miraculeuses  il  guérissait  d'une  maladie,  dont,  à  cette  épo- 
que surtout,  on  guérissait  fort  rarement. 

L'évèque  sut  cette  plaisanterie  et  s'en  plaignit  tout  haut. 

—  Comment  l'aurais-je  dit?  répondit  Beautru  tout  haut  aussi  ; 
il  en  est  encore  malade. 

Jouant  au  piquet  avec  un  nommé  Goussaut ,  dont  la  réputation 
de  bêtise  était  devenue  proverbiale,  Beautru  fit  une  faute  et  s'en 
apercevant  à  l'instant  même  : 

—  Ah  !  que  je  suis  Goussaut  !  s'écria-t-il. 

—  Monsieur,  lui  répondit  Goussaut,  vous  êtes  un  imbécile. 

—  N'est-ce  donc  pas  cela  que  j'ai  dit?  demanda  Beautru. 

—  Non. 

—  En  ce  cas  c'est  cela  que  j'ai  voulu  dire. 
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11  s'attaqua  au  duc  d'Epernou  et  le  mordit  si  bien  un  jour  avec 
certaine  épigramme,  que  celui-ci  lui  fit  donner  des  coups  de  bâton 
par  ses  donneurs  d'étrivières. 

Quelques  jours  après  Beautru  vint  à  la  cour  avec  une  canne. 

—  Avez-vous  donc  la  goutte?  demanda  la  reine. 

—  Non ,  répondit  Beautru. 

—  Alors  pourquoi  portez-vous  une  canne? 

—  Ah  !  dit  le  prince  de  Guéménée,  je  vais  expliquer  la  chose 
à  Votre  Majesté  :  Beautru  porte  une  canne,  comme  Saint-Laurent 
porte  son  gril  ;  c'est  le  signe  de  son  martyre. 

Beautru  était  fort  entêté  et  disait  qu'il  n'avait  trouvé  au  monde 
qu'un  homme  plus  entêté  que  lui  :  c'était  un  juge  de  province.  In 
matin  ce  juge  qui  l'avait  déjà  ennuyé  plusieurs  fois  se  présenta 
chez  lui. 

—  Ah  !  ma  foi ,  dit  Beautru  à  son  valet,  dis  que  je  suis  au  Ht. 

—  Monsieur,  répondit  le  valet  après  avoir  fait  la  commission,  il 
dit  qu'il  attendra  que  vous  soyez  levé. 

—  Alors  dis-lui  que  je  suis  fort  mal. 

—  Monsieur,  il  prétend  qu'il  connaît  d'excellentes  recettes. 

—  Dis-lui  que  je  suis  à  l'extrémité,  et  qu'il  n'y  a  plus  d'espoir. 

—  Monsieur,  il  dit  qu'en  ce  cas  il  ne  veut  pas  que  vous  mouriez 
sans  qu'il  vous  dise  adieu. 

—  Dis-lui  que  je  suis  mort. 

—  Monsieur,  il  dit  qu'il  veut  vous  jeter  de  l'eau  bénite. 

-  Allons,  dit  Beautru  ne  trouvant  plus  rien  à  objecter,  puis- 
qu'il en  est  ainsi ,  fais-le  entrer. 

Beautru  était  fort  indévot  et  traitait  Rome  de  chimère  aposto- 
lique. In  jour  on  lui  montra  une  liste  de  dix  cardinaux  que  venait 
de  faire  le  pape  Urbain,  et  qui  commençait  par  le  cardinal  Fac- 
cliinetti. 

—  Mais  je  n'en  vois  que  neuf,  dit  Beautru,  et  vous  m'en  annon- 
ciez cependant  dix. 

Et  il  appela  les  unsaprès  lesautres  les  neuf  derniers  noms. 

—  11  yen  a  dix  aussi,  reprit  l'interlocuteur,  mais  vous  oubliez 
le  cardinal  l'acchinetti. 

—  Ah  !  pardon ,  dit  Beautru  ,  je  pensais  que  c'était  le  titre  gé- 
néral. 
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Aussi,  uu  de  ses  amis,  qui  connaissait  son  irréligion,  fut-il  fort 
étonné  de  lui  voir  un  jour  lever  son  chapeau  au  crucifix. 

—  Ah!  ah!  dit-il,  vous  êtes  donc  raccommodés? 

—  Nous  nous  saluons,  dit  Beautru,  mais  nous  ne  nous  parlons 
pas.  (1) 

Un  soir  que  ses  chevaux  avaient  couru  toute  la  matinée  et 
qu'une  personne  qu'il  voulait  renvoyer  en  carosse  se  défendait  de 
cette  politesse  en  disant  que  les  malheureuses  bêtes  attelées  de- 
puis sept  ou  huit  heures  seraient,  trop  fatiguées  si  elles  faisaient 
cette  nouvelle  course. 

—  Eh!  mordieu!  dit  Beautru,  si  le  Seigneur  avait  créé  mes 
chevaux  pour  qu'ils  se  reposassent,  il  les  eût  faits  chanoines  de  la 
Sainte-Chapelle. 

Ses  plaisanteries,  au  reste,  n'avaient  pas  toujours  le  caractère 
frivole  et  bouffon  de  celles  que  nous  venons  de  citer.  On  s'occu- 
pait beaucoup  à  Paris  de  la  révolution  d'Angleterre  et  de  la  posi- 
tion précaire  du  roi  Charles  1". 

—  Oui,  dit  Beautru,  c'est  un  veau  qu'on  promène  de  marché 
en  marché  et  qu'on  finira  par  mener  à  la  boucherie. 

Beautru  mourut  en  1665,  et  dans  sa  personne  s'éteignit  un  des 
derniers  représentants  de  cet  esprit  qui  avait  si  fort  réjoui  le  bon 
roi  Henri  IV  et  la  bonne  reine  Marie  de  Médicis,  mais  qui  devait 
cesser  d'être  de  mode  à  la  cour  plus  grave  et  plus  prude  de 
Louis  XIV. 

Cependant  une  mort  bien  autrement  importante  que  les  deux 
morts  que  nous  venons  de  consigner  ici,  devenait  de  jour  en  joui- 
plus  certaine  et  plus  imminente  :  c'était  celle  de  la  reine-mère. 

Anne  d'Autriche  avait  joui  du  rare  privilège  accordé  par  le  ciel 
à  quelques  femmes ,  celui  de  ne  point  vieillir.  Ses  mains  et 
ses  bras  étaient  restés  magnifiques,  son  front  demeurait  pur  de 
rides,  et  ses  yeux,  toujours  les  plus  beaux  du  monde,  n'avaient  pu 
renoncer  à  ces  habitudes  de  coquetterie  qui  les  avaient  rendus  si 
dangereux  dans  leur  jeunesse  ;  quand,  tout  à  coup,  vers  la  fin  du 
mois  de  novembre  1664,  les  douleurs  que  depuis  quelques  années 
elle  ressentait  dans  le  sein,  devinrent  plus  violentes.  Le  mal  avait 


(1)  Celte  anecdote  fut  attribuée  à  tort  à  Piron;  rendons  h  César  re  qui  appartient  à 
César. 
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été  négligé  dans  son  principe  :  il  empira  rapidement  et  l'on  com- 
mença de  comprendre,  en  voyant  passer  cette  belle  peau  de  la 
matte  blancheur  de  l'albâtre  à  la  teinte  jaunâtre  de  l'ivoire,  que 
la  situation  était  grave ,  et  que  le  jour  approchait  où  l'orgueilleuse 
reine  régente  dépouillerait  la  vie  avec  moins  de  peine  peut-être 
qu'elle  n'avait  dépouillé  les  grandeurs. 

Plusieurs  médecins  furent  appelés  successivement,  Vallot  d'a- 
bord, le  premier  médecin  du  roi,  bien  plus  chimiste,  et  surtout 
bien  plus  botaniste  que  médecin.  Il  traita  la  royale  malade  par 
des  compresses  de  ciguë  qui  ne  firent  qu'empirer  le  mal;  puis, 
voyant,  au  bout  de  quinze  jours,  qu'elle  ne  ressentait  aucun  adou- 
cissement, elle  appela  Seguin,  son  premier  médecin  à  elle,  homme 
savant,  mais  très  absolu,  et  dont  le  système  était  de  saigner  tou- 
jours et  pour  tout;  de  grandes  discussions  s'élevèrent  entre  les 
deux  docteurs;  pendant  ces  discussions  le  mal  redoubla,  et 
le  15  du  mois  de  décembre,  après  une  mauvaise  nuit  passée  au  Val 
de  Grâce,  où,  depuis  qu'elle  avait  quitté  le  pouvoir,  ou  plutôt  que 
le  pouvoir  l'avait  quittée ,  elle  venait  se  mettre  fréquemment  en 
retraite,  son  sein  se  trouva  en  tel  état  qu'elle-même  jugea  le  mal 
incurable. 

Dieu  punissait  étrangement  la  pauvre  femme  :  pendant  les  dix 
ou  quinze  années  qui  venaient  de  s'écouler,  elle  avait  vu ,  chez  les 
religieuses  dont  elle  avait  fait  ses  compagnes,  plusieurs  exemples 
de  ce  mal  terrible,  et  sa  prière  habituelle  au  Seigneur  était  qu'il 
la  voulût  bien  préserver  de  celle  maladie  qu'elle  redoutait  plus 
que  toutes  les  autres. 

Et  cependant  elle  reçut  le  coup  avec  résignation. 

—  Dieu  m'assistera,  dit-elle;  et  s'il  permet  que  je  sois  affligée 
de  ce  mal  affreux  qui  semble  me  menacer,  ce  que  je  souffrirai  sera 
sans  doute  pour  mon  salut. 

Aussitôt  que  cette  nouvelle  du  danger  de  la  reine  se  répandit . 
Monsieur  accourut.  Le  roi,  moins  pressé  quoique  prévenu  en  même 
temps  que  son  frère,  n'arriva  que  vers  les  trois  heures  :  le' profond 
égoïsme  qui  était  le  côté  saillant  du  caractère  de  Louis  XIV,  se 
manifestait  surtout  dans  ces  sortes  d'occasions. 

On  fit  aussitôt  une  consultation  des  plus  célèbres  médecins  et 
chirurgiens  de  Paris,  et  l'avis  général  fut  que  c'était  un  cancer, 
et  (pie  le  mal  était  sans  remède. 
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Alors  plusieurs  personnes  parlèrent  à  la  malade  d'un  pauvre 
prêtre  de  village  nommé  Gendron,  qui  faisait  des  cures  mer- 
veilleuses en  pansant  les  pauvres,  auxquels  il  s'était  exclusivement 
consacré,  allant  chez  eux  dès  qu'il  les  savait  souffrants,  tandis 
qu'il  n'allait  chez  les  riches  et  chez  les  puissants  que  lorsqu'il  y 
était  appelé. 

Cet  homme  examina  le  sein  delà  reine,  promit  qii il  l'endurci- 
rait comme  une  pierre, ai  affirma  qu'ensuite  elle  vivrait  aussi  long- 
temps que  si  elle  n'avait  jamais  eu  de  cancer. 

Mais  son  remède,  au  lieu  d'adoucir  les  douleurs  de  la  malade, 
ne  fit  que  les  augmenter,  et  quoique  dans  le  jour  la  reine  s'habil- 
lât comme  d'habitude  et  se  divertît  du  mieux  qu'elle  pût,  la  nuit, 
ceux  qui  couchaient  dans  sa  chambre  disaient  (pi' elle  dormait  mal 
et  souffrait  beaucoup.  Enfin,  contre  toutes  les  promesses  de  l'em- 
pirique, le  cancer  s'ouvrit  et  le  mal  redoubla  d'intensité. 

A  Gendron  succéda  alors  un  lorrain  nommé  Alliot  :  il  traînait 
après  lui  une  femme  qui  avait  eu,  disait-il,  la  même  maladie  que 
la  reine-mère,  et  qu'il  prétendait  avoir  guérie;  cette  espèce  de 
preuve  vivante  de  la  puissance  de  son  art  donna  quelques  espé- 
rances à  la  cour.  Malheureusement,  par  l'ordre  de  Dieu,  dit  M"'e  de 
Motteville,  les  remèdes  des  médecins  lurent  inutiles  à  la  guérison  de 
son  corps,  mais,  par  les  tourments  qu'ils  lui  firent  souffrir,  servi- 
rent à  guérir  les  maladies  de  son  âme. 

Cependant  le  roi  s'était  habitué  aux  souffrances  de  sa  mère,  et 
ses  plaisirs  interrompus  un  instant  avaient  bientôt  repris  leur 
cours  habituel.  On  oublie  vile  à  la  cour  ceux  qu'on  n'y  voit  plus 
et  même  quelquefois  ceux  qu'on  voit,  et  l'on  oubliait  l'ex-régente 
qui  agonisait  à  l'autre  bout  de  Paris. 

Les  amours  du  roi  avec  Mllc  de  La  Vallière  tenaient  toujours  , 
aussi  n'en  parlait-on  plus;  mais  ceux  de  Madame  avec  M.  le  comte 
de  Guiche,  fort  traversés,  étaient  l'objet  des  conversations  géné- 
rales. La  famille  de  Grammont  était  en  grande  faveur  à  la  cour, 
et  elle  avait  obtenu  du  roi  que  le  comte  de  Guiche  revint  de  son 
exil.  11  alla  trouver  le  roi  au  siège  de  Marsal;  le  roi  le  reçut  comme 
si  rien  ne  s'était  passé;  Monsieur  seul  lui  témoigna  une  grande 
froideur. 

En  apprenant  ce  retour  près  du  roi,  et  le  bon  accueil  que  Louis 
avait  fait  au  jeune  comte,  Madame  prit  peur   que  ce  bon  ac- 
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cueil  ne  fut  un  piège  du  roi  pour  surprendre  les  secrets  de  son 
amant.  En  conséquence,  elle  se  hâta  d'écrire  à  ce  dernier. 
Mais  quelque  hâte  qu'elle  y  eût  mis,  la  lettre  arriva  trop  tard  :  le 
comte  de  Guiclie  avait  effectivement  tout  avoué  au  roi. 

A  cette  nouvelle,  Madame  entra  dans  une  grande  colère  et  écri- 
vit au  comte  pour  lui  défendre  de  se  présenter  désormais  devant 
elle  et  de  jamais  même  prononcer  son  nom. 

Le  malheureux  amant  fut  au  désespoir.  En  véritable  chevalier,  il 
obéit  ponctuellement  aux  ordres  de  sa  dame,  si  cruels  que  fussent 
ces  ordres,  et  demanda  au  roi  la  permission  d'aller  se  faire  tuer 
en  Pologne.  Le  roi  accorda  au  comte  le  congé  qu'il  demandait,  et 
le  pauvre  amant  eût  été  tué  en  effet  d'une  balle  dans  une  rencon- 
tre avec  les  Moscovites,  si  cette  balle  ne  se  fût  applatie  contre 
un  portrait  de  Madame  qu'il  portait  sur  son  cœur  dans  une  fort 
grosse  boite  qui  fut  brisée  du  coup. 

A  son  retour  de  Pologne,  Madame  lui  fit  redemander  par  le  roi 
et  ses  lettres  et  le  portrait  qui  gardait  la  trace  de  la  balle.  Le  comte, 
telle  était  son  obéissance  aux  ordres  de  Madame,  restitua  tout  à 
l'instant  même. 

Cependant  cette  rigueur,  vraie  ou  feinte,  rendait  le  comte  de 
Guiclie  plus  amoureux  que  jamais.  Il  supplia  la  comtesse  deGram- 
mont,  qui  était  Anglaise,  de  parler  à  Madame;  mais  Madame  re- 
fusa constamment  de  rien  entendre. 

Le  pauvre  comte  se  désespérait  et  cherchait  tous  les  moyens  de 
voir  Madame  sans  en  trouver  aucun,  lorsque  le  hasard  fit  pour  lui 
ce  que  n'avaient  pu  faire  ni  sollicitations  ni  calculs. 

M°,e  de  La  Vieuville,.  on  se  rappelle  que  nous  avons  plus  d'une 
fois  prononcé  ce  nom  à  l'époque  de  la  dernière  V ronde;  M""  de 
La  Vieuville  donnait  bal ,  et  Madame  avait  fait  projet  d'y  aller 
avec  Monsieur.  Pour  que  cette  partie  fut  plus  complète  et  plus 
gaie,  on  décida  que  l'on  irait  en  masques.  Afin  de  n'être  pas  re- 
connue, Madame  fit  habiller  en  même  temps  qu'elle  trois  ou  qua- 
tre de  ses  filles,  et  Monsieur  et  elle,  accompagnés  de  cette  escorte 
féminine,  partirent  enveloppés  dans  des  capes  et  dans  un  carosse 
d'emprunt. 

\  la  porte  de  M"  de  La  Vieuville,  le  carosse  de  Monsieur  ren- 
contra un  autre  carosse  tout  chargé  de  masques  comme  le  sien. 
Les  deux  troupes  descendirent,  se  rencontrèrent  dans  le  vestibule. 
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et  là  Monsieur  proposa  à  la  seconde  troupe  de  se  mêler  avec  la 
sienne.  La  proposition  fut  acceptée  :  chacun  prit  au  hasard  la 


main  qu'on  lui  tendait;  mais  dans  la  main  qu'elle  venait  de  pren- 
dre, Madame  reconnut  celle  du  comte  de  Guiche  :  une  blessure 
qu'il  avait  reçue  à  cette  main  ne  permettait  point  à  Madame  de 
douter  un  seul  instant  de  ce  singulier  jeu  du  hasard. 

De  son  côté,  le  comte  de  Guiche,  déjà  prévenu  par  l'odeur  des 
sachets  que  Madame  portait  dans  les  cheveux,  sentit  la  main  qu'il 
tenait  si  tremblante,  qu'il  se  douta  de  quelque  chose.  La  main 
voulut  lui  échapper;  il  la  retint.  Cet  effort  avait  épuisé  le  courage 
de  Madame.  Le  courant  électrique  était  établi.  La  main  trembla 
toujours,  mais  ne  tenta  plus  de  se  retirer. 

Tous  deux  étaient  dans  un  si  grand  trouble  qu'ils  montèrent 
l'escalier  sans  se  rien  dire.  Enfin  le  comte  de  Guiche,  ayant  re- 
connu Monsieur  parmi  les  masques  et  voyant  qu'il  ne  faisait  point 
attention  à  sa  femme ,  entraîna  celle-ci  dans  une  petite  chambre 
moins  pleine  de  monde  que  toutes  les  autres ,  et  là  il  donna  à  Ma- 
dame de  si  bonnes  raisons  pour  justifier  la  faute  qu'il  avait  com- 
mise, que  la  princesse  lui  pardonna. 

Mais  à  peine  ce  pardon  tant  désiré  et  si  longtemps  attendu  était- 
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il  accordé  que  l'on  entendit  la  voix  de  Monsieur  qui  rappelait  sa 
femme.  Madame  se  sauva  par  une  porte  et  le  comte  de  Guiche  par 
l'autre.  En  quittant  son  amant  Madame  l'avait  prié,  de  peur  que 
son  marine  se  doutât  de  quelque  chose,  de  ne  pas  rester  plus  long- 
temps au  bal  :  le  comte  se  conforma  à  cet  ordre  avec  son  obéis- 
sance ordinaire.  Mais  au  bas  des  degrés  il  rencontra  un  ami  et 
s'arrêta  à  causer  avec  lui  :  tout  à  coup  le  pied  manqua  à  un  masque 
qui  venait  d'apparaître  au  haut  de  l'escalier;  le  masque  jeta  un 
cri  ;  à  ce  cri  le  comte  de  Guiche  s'élança  et  reçut  dans  ses  bras 
Madame,  qui,  sans  ce  secours  inespéré,  se  fût  blessée  bien  griève- 
ment sans  doute,  étant  grosse  de  plusieurs  mois. 

Cette  circonstance  activa  encore  le  raccommodement,  et  un  soir 
que  Monsieur  était  sorti  masqué ,  les  deux  amants  se  rencontrè- 
rent chez-M ""  de  Grammont. 

Il  va  sans  dire  que  la  rencontre  fut  mise  sur  le  compte  du  hasard. 

Comme  on  le  voit,  et  comme  nous  l'avons  dit,  la  maladie  de  la 
reine  n'empêchait  pas  les  plaisirs  d'aller  leur  train,  et  cependant 
le  mal  empirait  tous  les  jours. 

Le  printemps  vint  :  toute  la  cour  alla  à  Saint-Germain,  et  la 
reine-mère,  malgré  les  représentations  qui  lui  furent  faites, 
voulut  suivre  la  cour,  disant  qu'autant  valait  qu'elle  mourût  là 
qu'ailleurs. 

Le  27  mai  au  matin,  la  reine-mère  assistant  à  la  messe  eut  un 
grand  frisson;  elle  n'en  voulut  rien  dire  pour  ne  point  priver  la 
jeune  reine  et  Madame  d'un  divertissement  qu'elles  avaient  pro- 
jeté ;  mais  après  que  les  deux  princesses  furent  parties,  elle  avoua 
à  ceux  qui  lui  trouvaient  mauvais  visage,  qu'elle  croyait  avoir  la 
fièvre  et  qu'elle  éprouvait  un  grand  froid.  En  effet,  à  peine  fut- 
elle  couchée  que  le  frisson  la  prit  et  l'accès  dura  six  heures. 

Ces  six  heures  de  fièvre  menèrent  la  malade  si  rapidement,  que 
le  médecin  déclara  qu'il  fallait  la  faire  confesser. 

Le  même  soir  la  reine  parla  de  faire  son  testament. 

Cependant  les  médecins  s'étaient  trompés;  les  douleurs  aug- 
mentaient sans  doute,  mais  la  malade  était  destinée  à  souffrir  long- 
temps encore  avant  de  mourir.  D'ailleurs  elle  ne  se  faisait  au- 
cune illusion,  et  s'en  lût-elle  fait,  plus  d'une  fois  les  paroles  de 
ccii\  qui  l'entouraient  la  lui  eussent  ûtéc.  Le3aoùt,  entre  autres, 
jour  où  elle  avait  été  plus  mal  et  où  elle  avait  souffert  davantage, 
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Beringhen ,  notre  vieille  connaissance  et  un  de  ses  plus  anciens 
serviteurs,  vint  la  voir.  A  peine  l' eut-elle  aperçu  qu'elle  s'écria  : 

—  Ah!  monsieur  le  premier  (c'était  le  titre  qu'on  donnait  à  Be- 
ringhen en  sa  qualité  de  premier  valet  de  chambre) ,  ah  !  monsieur 
le  premier,  il  faut  nous  quitter!... 

Aune  autre  époque,  cette  espèce  d'élan,  tout  égoïste  qu'il 
était,  eût  peut-être  touché  celui  qui  en  était  l'objet;  mais,  nous 
l'avons  dit,  le  xvn*  siècle  n'était  pas  celui  de  la  sensibilité. 

—  Madame,  répondit  froidement  Beringhen,  vous  pouvez  pen- 
ser avec  quelle  douleur  vos  serviteurs  reçoivent  cet  arrêt  ;  mais 
ce  qui  peut  vous  consoler,  c'est  de  voir  qu'en  mourant  Votre  Ma- 
jesté échappe  à  de  grands  tourments  et  de  plus  à  une  grande  in- 
commodité, particulièrement  elle  qui  aime  les  parfums;  car  ces 
maux ,  vers  la  fin ,  sorît  d'une  grande  puanteur. 

Cependant  l'heure  suprême  n'était  pas  encore  arrivée  :  après 
plusieurs  alternatives  de  bien  et  de  mal,  la  reine-mère  se  trouva 
tout  à  coup  infiniment  mieux;  la  Providence  semblait  vouloir  lui 
rendre  quelques  forces  pour  qu'elle  pût  supporter  la  triste  nou- 
velle qui  l'attendait. 

Son  frère,  le  roi  d'Espagne  Philippe  IV,  était  mort  le  17  sep- 
tembre 1665 ,  et  la  notification  de  cette  mort  arriva  à  Paris  le  27  du 
même  mois. 

Cette  nouvelle  fut  accueillie  avec  des  sentiments  bien  divers  à 
la  cour  de  France.  La  jeune  reine  la  reçut  en  fille  profondément 
attachée  à  son  père  ;  la  reine-mère,  en  sœur  qui  voit  son  frère  lui 
montrer  le  chemin  de  la  tombe;  le  roi,  en  souverain  dont  le  regard 
profond  et  politique  voit  d'un  coup  d'œil  tous  les  avantages  qui 
peuvent  résulter  quelquefois  pour  les  uns  de  la  douleur  des  autres. 

En  effet,  le  jeune  Charles  11 ,  qui  devait  mourir  sans  postérité, 
était  maladif  et  souffrant ,  de  sorte  que  nul  ne  croyait  qu'il  pût  vi- 
vre longtemps. 

A  partir  de  ce  moment  Louis  XIV,  selon  toute  probabilité,  rêva 
la  succession  d'Espagne. 

Le  temps  s' «coulait  :  la  reine-mère  vivait  au  milieu  d'atroces 
souffrances;  mais  enfin  elle  vivait.  L'hiver  était  arrive  et  avec  lui 
les  plaisirs  étaient  revenus;  car  le  propre  d'une  souffrance  pro- 
longée comme  l'était  celle  d'Anne  d'Autriche,  c'est  que  tout  le 
inonde  s'y  habitue,,  excepté  la  personne  qui  soutire. 
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11  y  eut  donc,  le  5  janvier,  veille  des  Rois,  grand  bal  chez  Mon- 
sieur; le  roi  y  assista  en  habit  violet,  car  il  était  de  deuil  de  son 
beau-père  ;  mais  cet  habit  était  tellement  couvert  de  perles  et  de 
diamants,  que  sa  couleur  funèbre  disparaissait  sous  les  pierreries. 

Le  lendemain  la  reine-mère  se  trouva  plus  mal  et  les  divertisse- 
ments cessèrent.  Le  17  elle  communia. 

Le  mardi  19,  les  accidents  augmentèrent,  et  l'on  prévint  le  roi 
qu'il  était  temps  que  sa  mère  reçût  le  viatique.  Comme  l'en  avait 
prévenue  Beringhen,  la  mauvaise  odeur  qui  s'échappait  de  sa  plaie 
était  telle,  que,  chaque  fois  qu'on  la  pansait,  il  fallait  lui  tenir  à 
elle-même  des  flacons  d'essences  sous  le  nez. 

Ce  fut  l'archevêque  d'Auch  qui  apporta  le  corps  de  Notre  Sei- 
gneur; il  était  assisté  de  l'évêque  de  Mende,  du  curé  de  Saint-Ger- 
main, de  l'abbé  de  Quémadeuc  et  de  quelques  autres  aumôniers. 

Le  soir,  elle  reçut  l'extrême-onetion. 

Au  milieu  de  la  nuit  elle  entra  dans  l'agonie,  cependant  de 
temps  en  temps  elle  rouvrait  les  yeux  et  parlait. 

Son  médecin  lui  prit  le  bras  pour  lui  tàter  le  pouls  ;  elle  le  sen- 
tit :  —  Oh!  c'est  inutile,  dit-elle,  il  n'y  est  plus. 

Monsieur  sanglotait  à  genoux  près  du  lit. 

—  Mon  fils  !  murmura-t-elle  tendrement. 

Puis  sentant  que  le  médecin  avait  laissé  son  bras  à  nu  : 

—  Couvrez  mon  bras,  dit-elle. 

I  ■  instant  après,  son  confesseur,  qui  était  un  moine  espagnol , 
s'approcha  de  son  lit ,  elle  le  reconnut. 

—  Padre  meo ,  yo  me  muero ,  dit-elle. 

Mais  elle  se  trompait,  car  un  quart  d'heure  après  elle  répondit 
à  l'archevêque  d'Audi  qui  l'exhortait  :  —  Ah  !  mon  Dieu  !  je  souffre 
beaucoup,    ne  mourrai-je  pas  bientôt?... 

Une  heure  après,  elle  ouvrit  la  bouche  et  demanda  la  croix. 

Ce  furent  les  dernières  paroles  qu'elle  prononça.  On  approcha 
le  crucifix  de  ses  lèvres;  elle  fît  alors,  et  de  temps  en  temps,  pour 
le  baiser,  quelques  mouvements  qui  prouvaient  qu'elle  n'avait  pas 
perdu  connaissance.    - 

Enfin ,  le  mercredi  20  janvier  1666,  entre  quatre  et  cinq  heures 
du  matin  elle  expira. 

Le  roi  supporta  cette  mort  comme  il  devait  plus  tard  et  successi- 
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vement  supporter  colle  de  tous  ses  proches ,  c'est-à-dire  avec  un 
grand  égoïsme  ou  une  grande  résignation.  Depuis  qu'il  avait  échap- 
pé à  la  tutelle  de  sa  mère,  plusieurs  altercations  avaient  eu  lieu 
entre  elle  et  lui;  et  une  fois,  qu'elle  avait  tenté  de  lui  faire  des  ob- 
servations sur  le  scandale  de  ses  amours  avec  M"c  de  La  Vallière, 
s' emportant  vis-à-vis  de  la  reine-mère  plus  qu'il  ne  l'avait  jamais 
fait  pour  M"e  de  La  Motte-Argencourt  et  pour  Marie  deMancini, 
il  s'était  oublié  jusqu'à  luidire  qu'il  n'avait  plus  besoin  des  conseils 
de  personne  et  qu'il  était  assez  grand  pour  se  conduire  lui-même. 

Anne  d'Autriche  eut  les  qualités  et  les  défauts  des  régentes  :  en- 
têtement en  politique,  faiblesse  en  amour.  Après  avoir  résisté  à 
Buckingham ,  le  plus  beau ,  le  plus  élégant  et  le  plus  magnifique 
seigneur  de  l'époque,  elle  céda  à  Mazarin,  qu'au  dire  de  la  prin- 
cesse Palatine,  seconde  femme  de  Monsieur,  elle  finit  même  par 
épouser.  rj)  Mais  au  milieu  de  tout  cela  le  cœur  de  la  mère  resta 
inébranlable  dans  son  amour;  son  fils  fut  toujours  pour  elle  le  roi, 
et  pareille  à  ces  belles  madones  de  Beato  Angelico  et  du  Perugin, 
pour  lesquelles  leur  fils  était  déjà  un  Dieu,  au  milieu  des  dangers 
qui  menaçaient  son  enfance ,  elle  veilla  sur  lui  avec  une  sollicitude 
qui  tenait  presque  du  respect. 

Anne  d'Autriche  avait  soixante-quatre  ans  lorsqu'elle  mourut,  et 
elle  en  paraissait  à  peine  quarante;  ce  fut  au  point  que,  lorsqu'elle 
se  souleva,  les  yeux  brillants  d'espoir,  les  joues  ardentes  de  fièvre, 
pour  recevoir  le  saint  viatique,  Monsieur  s'écria  : 

—  Oh!  voyez  donc  ma  mère,  elle  n'a  jamais  été  si  belle. 

Des  sonnets ,  des  vers  et  des  épitaphes  furent  faits  sur  l'auguste 
défunte.  Nous  en  citerons  trois  : 

Et  soror  et  conjux  et  mater  nataqueregum; 
Nulla  iinquàm  tanlo  sanguine  (ligna  fuit. 

Anne,  dont  la  vertu,  l'éclat  et  la  grandeur 
Ont  rempli  l'univers  de  leur  vive  splendeur, 
Dans  la  nuit  du  tombeau  conserve  encor  sa  gloire, 
Et  la  France  à  jamais  aimera  sa  mémoire. 

Elle  sut  mépriser  les  caprices  du  sort, 
Regarder  sans  horreur  les  horreurs  de  la  mort  ; 
Affermir  un  grand  trône  et  le  quitter  sans  peine , 
Et,  pour  tout  dire  enfin ,  vivre  et  mourir  en  reine.. 

Nous  citons  ces  vers  par  conscience  et  parce  qu'ils  sont  de 
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M"'  de  Scuderi  ;  mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  notre  citation  ne  si- 
gnifie pas  que  nous  les  admirions. 

Terminons  par  ceux-ci,  que  l'évêque  de  Comininges  fit  dans  la 
basilique  même  de  Saint-Denis,  au  moment  où  l'on  jetait  dans  la 
tombe  encore  ouverte  d'Anne  d'Autriche  les  insignes  de  la  royauté. 

Superbes  ornements  d'une  grandeur  passée , 
Vous  voilà  descendus  du  trône  au  monument; 
Que  reste-t-il  de  vous  dans  ce  grand  changement , 
Qu'un  triste  souvenir  d'une  gloire  efl'acée  ! 

Mortels  dont  la  fortune  est  toujours  balancée , 
Et  qui  des  ris  aux  pleurs  passez  en  un  moment, 
Si  vous  voulez  sortir  de  votre  égarement , 
Que  ce  terrible  objet  frappe  votre  pensée. 

Anne  vivait  hier,  et  cette  Majesté 

Qui  régnait  sur  les  cœurs  par  sa  rare  bonté. 

Dans  ces  antres  sacrés  n'est  plus  qu'un  peu  de  cendre. 

Orateurs,  taisez-vous!  cette  foule  de  rois 

Qui  sont  ici  comme  elle  et  sans  force  et  sans  voix. 

Font  moins  de  bruit  que  vous,  mais  se  font  mieux  entendre. 


•222 


[.OUÏS    XIV    ET    SON    SIECLE. 


CHAPITRE     XXXV11 


1607.— 1669. 


Conséquence  de  la  mort  d'Anne  d'Autriche.  —  Refroidissement  du  roi  pour  M1"  de 
La  Vallière.  —  Commencement  de  M"'  de  Montespan.  —  La  princesse  de  Monaco. 

—  Caractère  de  la  nouvelle  favorite.— Préparatifs  de  guerre.— Campagne  de  Flan- 
dre. —  Rudesse  de  Louis  XIV.  —  Amours  de  la  grande  Mademoiselle  avec  Lauzun. 

—  Portrait  de  Lauzun.  —  Son  origine.  —  Causes  de  son  rapide  avancement.  —  H 
se  fait  mettre  à  la  Bastille.  —  Sa  grossièreté.  —  Le  roi  consent  d'abord  à  son  ma- 
riage. —  Motifs  qui  déterminent  le  roi  à  donner  son  consentement.  —  Dernières  an- 
nées du  duc  de  lïeaufort.  —  Sa  fin  mystérieuse. 


a  mort  de  la  reine-mère  ne  fit 
aucun  changement  dans  les 
affaires  publiques,  dont ,  depuis 
longtemps,  elle  ne  se  mêlait 
plus;  mais  elle  laissa  un  grand 
vide  à  la  cour.  Anne  d'Autri- 
che connaissait  tout  le  monde 
à  cette  cour;  elle  savait  la  nais- 
sance et  appréciait  le  mérite  de 
chacun.  Fière  comme  une  Au- 
trichienne, polie  comme  une 
Française ,  régulière  comme 
une  Espagnole,  elle  tenait  chacun  à  la  distance  qui  convenait,  et 
ce  que  Louis  XIV  regretta  surtout  en  elle,  ce  furent  ces  règles 
d'étiquette  dont  Anne  d'Autriche  savait  faire  des  devoirs,  et  que 
Louis  XIV  fut  obligé  de  convertir  en  lois(j>. 
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M"1  de  La  Vallière  était  toujours  la  sultane  favorite.  Cepen- 
dant en  acquérant  des  droits  sur  Louis  XIV  comme  mère ,  elle 
avait  beaucoup  perdu  de  ses  charmes  comme  maîtresse.  Sa  fraî- 
cheur, sa  principale  et  l'on  pourrait  presque  dire  sa  seule  beauté, 
as  ait  disparu,  et  l'on  commençait  à  s'apercevoir  à  la  cour  que  le 
roi  ne  l'aimait  plus  que  de  cet  amour  languissant  et  fatigué  qui  ne 
demandé  pas  mieux  que  de  changer  d'objet.  Le  moment  était  bon 
pour  briguer  la  survivance  de  cet  amour  qui  s'en  allait  mourant. 
Une  des  plus  jolies  femmes  de  la  cour  le  comprit  et  en  profita  : 
c'était  M""  de  Montespan. 

Déjà,  avant  elle,  une  autre  femme  avait  tenté  ce  qu'elle  allait 
entreprendre  et. était  parvenue  à  rendre  Louis  XlVinûdèle,  sinon 
inconstant.  Cette  femme ,  c'était  la  princesse  de  Monaco,  la  gra- 
cieuse fille  du  comte  de  Crammont  et  par  conséquent  la  sœur  du 
comte  de  Cuiche.  Mais  ce  caprice  n'avait  eu  que  la  durée  du  dé- 
sir qui  l'avait  fait  naître  et  du  plaisir  qui  l'avait  satisfait. 

Soit  qu'elle  fût  plus  adroite,  soit  qu'elle  eût  plus  de  charmes 
réels,  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  M'"c  de  Montespan. 

Françoise  Athénaïse  de  Rochechouart  de  Mortemar,  marquise 
de  Monlespan  ,  que  nous  avons  déjà  introduite  dans  les  fêtes  de 
Fontainebleau  sous  le  nom  de  M"e  de  Tonnay-Charente  qu'elle 
portait  à  cette  époque,  était  née  en  1641 ,  et  en  1603  avait  épousé 
Henri-Louis  de  l'ardaillan  de  Condrin ,  marquis  de  Montespan  , 
lequel  était  d'une  illustre  famille  de  Cascogne,  mais  dont  l'anli- 
qnité  cependant  ne  pouvait  lutter  avec  celle  des  Mortemar  k .  11  avait 
obtenu  pour  elle,  par  le  crédit  de  Monsieur,  une  place  de  dame  du 
palais  de  la  reine ,  et  cette  superbe  beauté  de  la  race  des  Morte- 
mar, héréditaire  comme  l'esprit  dans  cette  illustre  famille,  avait 
produit  le  plus  grand  effet  sur  tout  le  monde.  Chacun  alors  s'étail 
approché  d'elle  pour  lui  faire  la  cour;  mais  elle  n'avait  voulu 
écouter  personne,  et  le  marquis  de  la  Fare  dans  ses  Mémoires  se 
cite  lui-même  comme  un  des  malheureux  que  les  beaux  yeux  de  la 
marquise  de  Montespan  avaient  faits. 

Le  roi  ne  fit  point  d'abord  attention  à  elle,  et  ce  fut  peut-être 
en  ce  moment  qu'elle  prévint  son  mari  «pie  Louis  XIV  l'avait  re- 
marquée et  qu'il  eût  à  l'emmener  en  province;  mais  comme  le  pé- 
ril ne  parut  pas  imminent  au  marquis,  il  n'en  fit  rien. 

Cependant  M"'"  de  Montespan  se  mettait  à  la  fois  bien  avec  la 
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reine  en  disant,  un  jour  qu'on  parlait  de  M"1  de  La  Vallière  de- 
vant  Marie-Thérèse  : 

—  Si  j'étais  assez  malheureuse  pour  qu'il  m'arrivàt  ce  qui  lui 
est  arrivé,  je  me  eacherais  pour  tout  le  reste  de  ma  vie. 

Et  en  même  temps  elle  se  faisait  l'amie  de  M,le  de  La  Vallière, 
en  se  glissant  près  d'elle  et  en  l'accompagnant  partout.  Dans  le 
ballet  des  Muses,  de  Benserade,  elle  représentait  une  bergère  et 
récita  des  vers  qui  exprimaient  les  amours  d'une  rose  pour  le  so- 
leil. Le  roi  la  remarqua. 

M",c  de  Montespan,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  beaucoup 
d'esprit.  M",c  de  Sévigné,  qui  était  bon  juge  en  pareille  matière,  lui 
l'ait  sur  ce  point  la  part  large  et  belle.  Le  roi  parut  rencontrer 
avec  plaisir  chez  M"c  de  La  Vallière  cette  belle  et  spirituelle  per- 
sonne. La  pauvre  duchesse  qui  sentait  l'amour  de  Louis  s'en  aller, 
qui  ne  voyait  plus  même  son  royal  amant  aussi  régulièrement  que 
par  le  passé,  crut  que  c'était  un  moyen  de  le  ramener  à  elle  que 
de  se  lier  davantage  avec  son  amie. 

Ce  qui  devait  arriver  arriva  :  c'est-à-dire  qu'en  présence  de  ces 
deux  femmes,  l'une  douce,  timide  et  dévouée,  l'autre  spirituelle  et 
artificieuse,  l'amour  du  roi  commença,  à  mesure  qu'il  s'éteignait 
pour  M"'"  de  La  Vallière ,  à  s'allumer  pour  M"'1  de  Montespan. 

Cependant,  sur  ces  entrefaites,  on  faisait  des  préparatifs  de 
campagne.  Louis  XIV,  qui  cherchait  une  guerre,  prit  pour  prétexte 
les  droits  de  la  reine  sur  le  Brabant,  la  Haute-Cueldre,  le  Luxem- 
bourg, Mons,  Anvers,  Cambrai,  Malines,  le  Limbourg,  Namur 
et  la  Franche-Comté.  La  disposition  de  la  coutume  de  Brabant 
déclarait  dévolus  aux  enfants  du  premier  mariage  les  biens  du 
père  survivant  à  l'exclusion  des  enfants  du  second  lit  :  en  vertu  de 
ce  droit  Marie-Thérèse,  sortie  du  premier  mariage  de  Philippe  IV 
avec  Elisabeth  de  France ,  réclamait  la  succession  à  ces  provinces. 
11  est  vrai  qu'elle  y  avait  renoncé  par  son  contrat  de  mariage  ; 
mais  par  son  contrat  de  mariage  aussi  cinq  cent  mille  écus  d'or 
avaient  été  promis,  qui  n'avaient  point  été  payés,  et  Louis  XIV 
argua  du  défaut  de  paiement  de  cette  dot  pour  s'emparer  des  villes 
sur  lesquelles  la  reine  avait  des  prétentions. 

Du  lit  alliance  avec  le  Portugal,  ennemi  naturel  de  l'Espagne. 
et  avec  les  Provinces-l  nies  ,  qui  ne  voyaient  pas  sans  inquiétude 
un  voisin  catholique  et  superstitieux  si  près  d'elles. 
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Notre  marine ,  qui ,  à  l'époque  où  M.  de  Beaufort  avait  l'ait 
l'expédition  de  Gigeri,  avait  pu  fournir  à  peine  seize  navires  de 
troisième  ordre ,  présentait  alors ,  tant  dans  les  ports  de  Brest  que 
dans  celui  de  Rochefort,  un  effectif  de  vingt-six  vaisseaux,  de  six 
frégates  légères ,  de  six  brûlots  et  de  deux  tartanes. 

La  maison  du  roi  seule  montait  à  5,400  hommes. 

11  y  avait  en  outre  26  régiments  de  cavalerie  française  formant 
20,000  hommes  à  peu  près  ;  6  régiments  de  cavalerie  étrangère 
montant  à  2,872  hommes  ,  et  2  régiments  de  dragons  montant  à 
948  hommes  ;  40  régiments  d'infanterie  française  formant  un  effec- 
tif de  83,157  hommes;  enfin,  14  régiments  d'infanterie  étrangère 
présentant  un  chiffre  de  36,250  hommes. 

Total:  148,397  hommes. 

C'était  la  plus  forte  armée  qu'une  puissance  européenne  eût  ja- 
mais mise  sur  pied  depuis  les  croisades. 

Un  nouveau  ministre  de  la  guerre  avait  été  nommé  presque  à 
cette  occasion  :  c'était  Louvois,  fils  de  Letellier. 

La  campagne  fut  un  voyage  de  cour. 

Ce  fut  pendant  cette  campagne  surtout  que  le  roi  se  rapprocha 


de  M     de  Moniespan.   Toujours  préoccupée  de  l'idée  que  c'était 
t.  il  29 
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un  moyen  de  voir  elle-même  plus  souvent  le  roi ,  M"e  de  LaVallière 
n'essaya  pas  même  de  s'opposer  à  ce  qu'il  vît  son  amie  ;  mais  en- 
lin  elle  comprit  la  faute  qu'elle  avait  faite.  Un  jour  elle  fit  des  re- 
proches au  roi ,  et  le  roi  impatienté ,  dans  un  de  ces  mouvements 
de  dureté  qui  lui  étaient  si  habituels,  jeta  sur  ses  genoux  son  petit 
chien  épagneul  nommé  Malice ,  en  lui  disant  : 

—  Tenez,  Madame,   c'est  assez  pour  vous. 

Et  il  passa  chez  M""  de  Montespan  dont  la  chambre  était  proche 
de  celle  de  la  duchesse. 

De  ce  moment  la  pauvre  La  Vallière,  qui  avait  toujours  voulu 
se  faire  illusion ,  n'eut  même  plus  la  satisfaction  de  douter. 

La  reine,  de  son  côté,  en  voyant  ce  nouvel  amour,  voulut  faire 
quelques  observations  ;  mais  Louis  ne  les  reçut  pas  mieux  que  celles 
que  s'était  permises  M"c  de  La  Vallière. 

—  Est-ce  que  nous  n'avons  pas  le  même  lit,  Madame?  demanda- 
t-il. 

—  Si  fait,  Sire,  répondit  la  Reine. 

—  Eh  bien  !  dit  Louis,  que  pouvez-vous  demander  de  plus? 
Cet  amour  faisait  grand  bruit  ;  mais  un  autre ,  qui  ne  causait 

pas  moins  de  rumeur  à  la  cour  vers  le  même  temps,  était  celui  de 
la  grande  Mademoiselle  pour  Lauzun. 

M""  de  Montpensier,  la  petite-fille  d'Henri  IV,  l'orgueilleuse 
fille  de  Gaston,  l'amazone  d'Orléans,  l'héroïne  du  combat  du 
faubourg  Saint-Antoine,  la  grande  Mademoiselle,  l'héritière 
unique  de  tous  les  fiefs  d'Orléans,  riche  de  sept  cent  mille  livres 
de  rente,  la  grande  Mademoiselle  enfin  qu'il  avait  été  question  de 
marier  à  des  princes,  à  des  rois,  à  des  empereurs,  était  amoureuse 
d'un  simple  gentilhomme  et  allait  l'épouser. 

C'était  une  nouvelle  que  M'"-  de  Sévigné  donne,  dans  une  de  ses 
lettres,  à  deviner  en  cent  et  en  mille. 

Entrons  dans  quelques  détails  sur  celui  qu'elle  aimait,  et  dont 
nous  avons  déjà  prononcé  le  nom  à  propos  du  voyage  de  Bretagne 
où  Eouquet  fut  arrêté. 

Antonin  Nompar  de  Caumont,  duc  de  Lauzun,  né  en  1632,  c'est- 
à-dire  six  ans  avant  le  roi ,  était  venu  à  Paris  sous  le  nom  de  mar- 
quis de  Puyguilhem  :  c'était,  au  dire  de  Saint-Simon  qui,  au  reste, 
on  le  sait,  n'avait  pas  l'habitude  de  flatter  ses  portraits,  un  petit 
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homme  blondin,  bien  pris  dans  sa  taille,  de  physionomie  hante  et 
spirituelle,  plein  d'ambition,  de  caprices  et  de  fantaisies,  jaloux 
de  tout,  jamais  content  de  rien,  voulant  toujours  et  en  toutes 
choses  dépasser  le  but  où  tout  autre  que  lui  se  serait  arrêté,  natu- 
rellement chagrin,  solitaire,  sauvage;  ce  qui  ne  l'empêchait  point 
d'être  fort  noble  dans  ses  façons,  méchant  et  malin  par  nature,  plein 
de  traits  cruels  et  de  sel  cuisant;  toutefois  bon  ami  quand  il  l'était, 
ce  qui  était  rare;  bon  parent  volontiers,  épousant  avec  ardeur  les 
intérêts  ou  les  querelles  de  sa  famille,  cruel  aux  défauts  des  autres, 
habile  à  trouver  et  à  donner  des  ridicules ,  extrêmement  brave  et 
dangereusement  hardi  ;  courtisan  tantôt  insolent  et  moqueur,  tan- 
tôt bas  jusqu'au  valetage;  plein  de  recherche,  d'industrie,  de  rêves 
et  d'intrigues  pour  arriver  à  ses  fins;  terrible  aux  ministres,  re- 
douté de  tous,  et  d'autant  plus  inquiétant  qu'il  était  près  du  maître; 
sans  cesse  plein  de  projets  imprévus,  capricieux,  impossibles,  mais 
spécieux  et  séduisants. 

Vers  1658,  il  apparut  tout  à  coup  à  Paris,  venant  de  Gascogne, 
sans  biens,  mais  avec  cette  ferme  confiance  en  l'avenir  qui  avait  fait 
et  fera  presque  toujours  réussir  ses  compatriotes.  11  était  quelque 
peu  parent  du  duc  de  Grammont,  et  se  recommanda  de  lui.  Le 
vieux  maréchal  était  fort  bien  en  cour,  dans  la  considération  des 
ministres,  dans  la  confidence  du  cardinal  et  de  la  reine-mère.  Son 
fils,  le  comte  de  Guiche,  dont  nous  avons  si  souvent  parlé ,  était 
déjà  à  cette  époque  la  fleur  des  braves  et  le  favori  des  dames. 
11  introduisit  Puyguilhem  chez  la  comtesse  de  Soissons,  d'où  le  roi 
ne  bougeait  guère.  Le  jeune  homme  plut  à  Louis,  qui  lui  donna, 
en  le  nommant  capitaine,  son  régiment  des  dragons  du  roi  ;  bientôt 
après ,  le  tenant  dans  une  faveur  de  plus  en  plus  grande ,  il  le  fit 
gouverneur  du  Berri,  maréchal-de-camp,  puis  enfin  créa  pour  lui 
la  charge  de  colonel  général  des  dragons. 

Quelque  temps  après ,  le  duc  de  Mazarin ,  dont  nous  connais- 
sons les  pieuses  folies  à  propos  des  belles  statues  de  son  oncle, 
voulut  se  défaire  de  sa  charge  de  grand-maître  de  l'artillerie.  Puy- 
guilhem apprit  cette  résolution,  courut  au  roi  et  lui  demanda  celte 
place.  Le  roi,  qui  ne  savait  rien  refuser  à  son  favori,  la  lui  promit, 
mais  à  la  condition  que  jusqu'au  moment  de  sa  nomination  il  gar- 
derait le  secret  le  plus  absolu.  C'était  surtout  pour  échapper  aux 
observations  que  ne  manquerait  pas  de  lui  faire  son  nouveau  mi- 
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nistre  de  la  guerre  Louvois,  ennemi  tout  particulier  du  candidat, 
que  le  roi  lui  recommandait  ce  silence.  Puyguilhem  promit  tout  ce 
que  le  roi  voulut. 

La  chose  allait  donc  se  faire,  lorsque  le  matin  même  du  jour  où 
le  roi  la  devait  signer,  Puyguilhem,  qui  avait  ses  grandes  entrées, 
alla  attendre  la  sortie  du  roi  du  cabinet  des  finances,  dans  une 
pièce,  dit  Saint-Simon,  où  personne  n'entrait  pendant  le  conseil, 
et  qui  était  située  entre  celle  où  toute  la  cour  attendait  et  celle  où 
le  conseil  se  tenait.  Là,  pour  son  malheur,  Puyguilhem  trouva 
Nyert,  premier  valet  de  chambre  en  quartier  :  un  premier  valet  de 
chambre  est  une  puissance.  Puyguilhem  voulut  se  faire  un  ami  de 
celui-là  ;  il  lui  conta  quelle  cause  l'amenait  et  quelle  espérance  il 
avait  conçue. 

De  Nyert,  de  son  côté,  avait  un  ami  à  se  faire,  c'était  le  ministre  ; 
il  écouta  Lauzun  jusqu'au  bout.  Quand  il  eut  fini,  regardant  tout 
à  coup  à  sa  montre ,  comme  si  une  idée  inattendue  lui  était  passée 
par  la  tête,  il  feignit  d'avoir  oublié  d'accomplir  un  ordre  que  le 
roi  lui  avait  donné;  puis  sortant  vivement,  il  monta  quatre  à  quatre 
l'escalier  qu'on  appelait  le  petit  degré ,  entra  chez  Louvois,  et 
fui  annonça  une  chose  à  laquelle  celui-ci  était  loin  de  s'attendre  : 
c'est  qu'au  sortir  du  conseil  Lauzun  allait  être  déclaré  maître  de 
l'artillerie. 

Louvois  demeura  stupéfait  :  il  haïssait  Lauzun,  qui  était  un  ami 
de  Colbert.  Une  si  haute  charge  relevant  du  département  de  la 
guerre,  donnée  à  un  homme  du  caractère  de  Lauzun,  lui  promet- 
tait une  foule  de  désagréments.  Il  embrasse  Nyert,  l'envoie  re- 
prendre avec  Lauzun  la  conversation  où  il  l'a  laissée,  saisit  le 
premier  papier  venu  pour  se  faire  un  prétexte  d'entrée  près  du 
roi,  et  pénètre  dans  la  chambre  du  conseil.  Le  roi,  surpris  de  le 
voir,  se  lève,  va  à  lui.  Louvois  l'entraîne  dans  l'embrasure  d'une 
fenêtre,  lui  dit  qu'il  sait  tout,  exagère  les  défauts  de  Lauzun,  et 
déclare  que  cette  nomination  est  une  source  de  querelles  futures 
entre  lui  et  le  grand-maître,  querelles  qui  nuiront  non  seulement 
à  l'unité  du  service,  mais  encore  à  la  tranquillité  de  Sa  Majesté,  qui 
sera  constamment  prise  pour  arbitre. 

Le  roi  n'avait  eu  qu'un  but  en  recommandant  le  secret  à  son 
favori,  c'était  de  cacher  ce  qu'il  voulait  faire  pour  lui  à  Louvois, 
dont  il  avait  d'avance  deviné  l'opposition  :  aussi  rien  ne  pouvait 


LOUIS    XIV    ET    SON    SIÈCLE.  229 

lui  être  plus  désagréable  que  l'indiscrétion  qu'avait  commise  Puy- 
guilhem ;  car  de  soupçonner  un  autre,  il  n'y  avait  pas  moyen.  Aussi, 
lorsque  le  roi  sortit  du  conseil,  au  lieu  de  s'arrêter,  passa-t-il  de- 
vant lui  sans  rien  dire.  Puyguilhem  demeura  étourdi,  et  tout  le 
reste  de  la  journée,  prit  à  tâche  de  se  trouver  sur  le  passage  du 
roi  ;  mais  c'était  chose  inutile  :  le  roi  semblait  ne  l'avoir  jamais 
vu.  Enfin,  au  petit  coucher,  Lauzun  se  hasarda  de  s'avancer  vers  le 
roi  et  de  lui  demander  s'il  avait  signé  son  brevet  ;  mais  Louis  XIV 
lui  répondit  de  ce  ton  sec,  si  alarmant  pour  nn  favori  : 

—  Cela  ne  se  peut  pas  encore  ;  on  verra. 

11  était  visible  que  quelque  chose  était  survenu  qui  avait  tout 
bouleversé.  Lauzun  s'informa,  s'inquiéta,  s'enquit  :  nul  ne  put 
rien  lui  dire.  11  résolut  de  s'adresser  à  M""  de  Montespan. 

M'"e  de  Montespan  avait  quelques  obligations  à  Lauzun.  D'abord 
on  parlait  de  relations  intimes  qui  auraient  eu  lieu  entre  elle  et 
Puyguilhem;  ensuite  on  disait  que,  devant  le  roi,  le  complaisant 
favori  s'était  non  seulement  retiré,  mais  encore  qu'il  avait  aidé  à 
aplanir  certaines  difficultés  avec  une  adresse  et  une  obligeance  qui 
n'avaient  pas  peu  contribué  à  lui  faire  obtenir  du  roi  cette  promesse 
imprudente  que  le  roi  venait  de  retirer. 

Puyguilhem,  comme  nous  l'avons  dit,  s'adressa  donc  à  M""  de 
Montespan.  Celle-ci  lui  promit  monts  et  merveilles;  cependant, 
malgré  ces  promesses,  huit  jours  s'écoulèrent  sans  rien  amener  de 
satisfaisant  pour  Lauzun. 

Mais  ces  huit  jours  n'avaient  point  été  perdus.  Lauzun,  se  dou- 
tant que  M""  de  Montespan  le  leurrait  de  fausses  promesses,  les 
avait  employés  à  se  faire  l'amant  de  sa  femme  de  chambre.  Arrivé 
au  point  où  cette  fille  ne  lui  pouvait  plus  rien  refuser,  il  exigea  d'elle 
qu'elle  le  cachât  sous  le  lit  de  sa  maîtresse  au  moment  même  où 
le  roi,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  passait  toutes  les  nuits  chez  sa 
femme,  viendrait  à  son  heure  accoutumée  chez  M""  de  Montespan. 

C'était  vers  trois  heures  de  l'après-midi  que  Louis  XIV  avait 
l'habitude  de  faire  ses  visites  amoureuses.  A  deux  heures  et  demie, 
Lauzun  fut  introduit  par  la  camérière  dans  la  chambre  à  coucher, 
où  il  prit  son  poste. 

Il  n'attendit  pas  longtemps.  A  peine  avait-il  tiré  les  courtines, 
que  le  roi  et  M""  de  Montespan  entrèrent,  et  s'approchèrent  de 
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Laiizun  de  telle  façon  qu'il  lui  fût  impossible  de  perdre  un  seul  mot 
de  ce  qu'ils  disaient. 

Le  hasard  servit  l'écouteur  à  souhait.  La  conversation  tomba 
sur  lui,  et  alors  il  apprit  tout  :  l'indiscrétion  de  Nyert,  la  terreur 
de  Louvois,  et  surtout  le  peu  de  zèle  que  mettait  la  favorite  à 
servir  ses  intérêts. 

Un  mouvement  perdait  Lauzun  sans  miséricorde.  11  resta  im- 
mobile et  sans  haleine  pendant  tout  le  temps  que  le  roi  et  M'"e  de 
Montespan  demeurèrent  dans  la  chambre,  c'est-à-dire  pendant  plus 
de  deux  heures;  puis  Louis  et  sa  maîtresse  étant  sortis,  il  se  retira 
à  son  tour,  alla  rajuster  sa  toilette  et  revint  se  coller  à  la  porte  de 
M""  de  Montespan,  qui  avait  répétition  pour  un  ballet. 

Elle  sortit  et  trouva  Lauzun  qui  l'attendait.  Le  solliciteur  lui 
offrit  la  main  de  la  façon  la  plus  galante,  et  lui  demanda  si,  durant 
la  visite  que  le  roi  lui  avait  faite,  elle  avait  eu  l'obligeance  de  son- 
ger à  lui. 

Mn"  de  Montespan  lui  fit  alors  l'énumération  de  toutes  les 
bonnes  paroles  qu'elle  avait,  à  ce  qu'elle  assurait,  dites  au  roi,  et 
qui  ne  pouvaient,  à  son  avis,  manquer  de  produire  un  excellent 
effet.  Lauzun  la  laissa  bien  s'enferrer;  puis,  lorsqu'elle  eut  dit 
tout  ce  qu'elle  avait  à  dire,  il  se  pencha  à  son  oreille  : 

—  11  n'y  a  qu'un  petit  malheur  à  tout  cela,  dit-il. 

—  Et  lequel  ?  demanda  Mme  de  Montespan. 

—  C'est  que,  depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre,  vous  en  avez 
menti  comme  une  coquine. 

M""'  de  Montespan  jeta  un  cri  et  voulut  quitter  le  bras  de  Lau- 
zun ;  mais  il  la  retint  presque  de  force. 

—  Oh  !  attendez  au  moins,  que  je  vous  prouve  que  je  sais  ce  que 
j'avance. 

Et  il  lui  raconta  d'un  bout  à  l'autre  tout  ce  qui  s'était  dit  et  fait 
dans  cette  chambre ,  où  cependant  le  roi  et  M""  de  Montespan 
croyaient  bien  n'être  ni  vus  ni  écoutés. 

Tout  ce  récit  bouleversa  tellement  M"'1  de  Montespan,  qu'en 
entrant  dans  la  salle  du  ballet,  elle  s'évanouit. 

Le  roi,  tout  effrayé,  accourut  à  elle,  et  Lauzun  se  retira  comme 
par  respect.  Le  soir,  M"'e  de  Montespan  raconta  toute  l'affaire  à 
son  royal  amant. 

Le  roi  était  furieux  ;  cependant,  comme  il  ignorait  d'où  Lauzun 
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avait  appris  tous  ces  détails,  il  ne  dit  rien,  et  se  contenta  de  tourner 
le  dos  à  Lauzun.  Mais  celui-ci  n'était  pas  homme  à  le  tenir  quitte 
à  si  bon  marché.  11  épia  le  roi,  et  connue  il  avait  les  grandes 
entrées,  un  beau  matin  il  parvint  à  se  trouver  seul  avec  lui.  Alors, 
s'approchant  de  Louis  XIV: 

—  Sire,  lui  dit-il,  j'avais  cru  que  tout  gentilhomme  était  obligé 
de  tenir  une  parole  donnée,  et  que  le  titre  de  roi  n'était  qu'une 
raison  de  plus  pour  tenir  cette  parole.  11  paraît  que  je  m'étais 
trompé. 

—  Que  voulez-vous  dire,  Monsieur?  demanda  Louis  XIV. 

—  Je  veu\  dire  que  Votre  Majesté  m'avait  positivement  promis 
la  charge  de  grand-maître  de  l'artillerie,  et  qu'elle  ne  me  l'a  point 
donnée. 

—  C'est  vrai,  dit  le  roi,  je  vous  l'avais  promise,  mais  à  une 
condition ,  c'est  que  vous  me  garderiez  le  secret,  et  vous  ne  me 
l'avez  point  gardé. 

—  C'est  bien,  dit  Lauzun;  puisqu'il  en  est  ainsi,  je  n'ai  plus 
qu'une  chose  à  faire,  c'est  de  briser  mon  épée,  afin  que  l'envie  ne 


me  reprenne  jamais  de  servir  un  prince  qui  manque  si  vilainement 
à  sa  parole. 
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Et  joignant  le  fait  à  la  menace,  Lauzun  tira  effectivement  son 
épée ,  la  brisa  sur  son  genou  et  en  jeta  les  deux  morceaux  aux 
pieds  du  roi.    - 

La  colère  monta  au  visage  de  Louis  XIV  comme  une  flamme. 
11  leva  sur  l'insolent  la  canne  qu'il  tenait  à  la  main;  mais  presque 
aussitôt  s' élançant  vers  une  fenêtre  :  —  Oh  !  non  ,  s'écria-t-il  en 
l'ouvrant,  il  ne  sera  pas  dit  que  j'aurai  frappé  un  homme  de 
qualité. 

Et  jetant  sa  canne  par  la  fenêtre  il  sortit. 

Le  lendemain  Lauzun  fut  conduit  à  la  Bastille.  Le  même  jour 
l'artillerie  fut  donnée  au  comte  de  Lude. 

Mais  telle  était  l'influence  de  Lauzun  sur  le  roi ,  que  celui-ci  lui 
envoya  à  la  Bastille  le  grand-maître  de  sa  garde-robe,  pour 
lui  proposer,  en  échange  de  la  charge  qu'il  n'avait  pu  lui  donner, 
la  place  de  capitaine  des  gardes  du  roi ,  vacante  par  l'abandon 
qu'en  faisait  le  duc  de  Gesvres,  lequel  achetait,  du  comte  de  Lude, 
la  place  de  premier  gentilhomme;  mais  Lauzun  se  fit  prier.  Enfin 
pourtant  il  accepta,  sortit  de  la  Bastille,  alla  saluer  le  roi,  prêta 
serinent  de  sa  nouvelle  charge  et  rendit  les  dragons. 

Quinze  jours  après  tout  était  sur  le  même  pied  qu'auparavant , 
et  Lauzun  obtenait  encore  la  compagnie  des  cent  gentilshommes 
de  la  maison  du  roi  au  bec  de  corbin  qu'avait  eue  son  père ,  et 
était  fait  lieutenant-général. 

Ce  n'est  pas  tout:  nous  avons  dit  que  M""  de  Monaco  avait  été  un 
instant  la  maîtresse  du  roi;  mais  ce  que  nous  n'avons  pas  dit,  c'est 
(pic  Lauzun  avait  d'abord  eu  ses  bonnes  grâces  quand  elle  était  en- 
core MIU  de  Grammont.  Or  Lauzun,  qui  l'avait  véritablement 
aimée,  ne  lui  pardonna  point  d'avoir  cédé  au  roi.  Aussi,  un  jour 
qu'il  était  allé  à  Saint-Cloud,  trouvant  Madame  assise  à  terre  sur 
le  parquet  pour  se  rafraîchir,  et  près  d'elle  M"10  de  Monaco,  sa  sur- 
intendante  ,  à  demi  couchée  et  une  main  renversée,  il  fit  si  bien  , 
qu'en  coquetant  avec  les  dames,  il  posa  le  talon  de  sa  botte  dans 
la  main  de  M"'c  de  Monaco ,  et  pirouettant  sur  lui-même ,  salua  la 
princesse  et  s'en  alla. 

De  cette  nouvelle  impertinence  il  n'était  rien  résulté,  soit  que 
M",e  de  Monaco  eût  garde  pour  elle  la  douleur  de  sa  main  écrasée, 
soitqueleroient  préféré  son  favori  à  son  ancienne  maîtresse.  Lau- 
zun continua  donc  avec  le  plus  grand  succès  ses  excentricités  . 
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comme  on  dirait  de  nos  jours,  el  il  poussa  bientôt  la  hardiesse  jus- 
qu'à parler  non  seulement  d'amour,  ce  qui  n'eût  rien  été,  mais 
encore  de  mariage  à  la  grande  Mademoiselle,  propre  cousine  du 
roi. 

C'était  là  une  bien  autre  affaire  que  celle  de  l'artillerie,  et  ce- 
pendant,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde,  le  roi  consentit 
à  ce  que ,  malgré  sa  petite  noblesse  de  Gascogne ,  Puyguilhem 
devint  son  cousin. 

Tout  était  fini,  arrêté,  conclu,  si  Lauzun,  avec  sa  vanité  ordi- 
naire, n'eut  point  retardé  son  mariage  pour  faire  faire  des  livrées 
à  toute  sa  maison,  et  n'eût  point  tenu  à  ce  que  ce  mariage  fût  cé- 
lébré à  la  messe  du  roi. 

C'était  par  trop  de  confiance  dans  sa  fortune,  et  Lauzun  fut  puni 
de  ce  défi  porté  au  sort.  Cette  fois  ce  ne  fut  point  Louvois  qui 
vint  faire  des  représentations  au  roi ,  ce  furent  Monsieur  et  M.  le 
Prince,  lesquels  firent  si  bien,  que  le  roi  retira  sa  promesse. 

Mademoiselle  jeta  feu  et  flamme  ;  mais  Lauzun  ,  contre  toute  at- 
tente, fit  d'assez  bonne  grâce  au  roi  le  sacrifice  de  cette  illustre 
union. 

Maintenant,  liàtons-nous  de  dire  que  ce  n'était  point  par  amitié 
pour  Lauzun  ou  par  condescendance  pour  sa  cousine  que  Louis  XIV 
avait  donné  son  Consentement  à  un  mariage  si  disproportionné. 
Non.  Pbomme  qui  un  jour,  dans  un  moment  de  franchise  politi- 
que ,  avait  dit  :  l'Etat,  c'est  moi ,  n'avait  point  de  ces  faiblesses- 
là  ;  non,  ce  consentement,  jugé  de  tant  de  façons  différentes,  n'é- 
tait rien  autre  chose  qu'un  calcul. 

Mademoiselle  était  la  seule  opposition  qui  fût  restée  à  la  cour; 
c'était  l'incarnation  de  la  Fronde  disparue,  ou  peu  s'en  fallait,  de 
la  société  nouvelle.  Mademoiselle,  épousant  un  prince  du  sang, 
donnait  au  passé  une  importance  qui  pouvait  se  refléter  dans  l'a- 
venir; Mademoiselle,  épousant  Lauzun,  restait  la  plus  riche  héri- 
tière de  France,  mais  descendait  de  son  rang  de  princesse  du  sang 
à  celui  de  femme  d'un  simple  gentilhomme. 

Au  reste,  vers  le  même  temps,  disparaissait  de  la  scène  du 
inonde  un  des  hommes  qui  avaient  joué  l'un  des  principaux  rôles 
dans  cette  Fronde  déjà  oubliée,  et  dont  le  hasard  vient  de  nous 
faire  dire  un  dernier  mol. 

C'était  le  grand  amiral  de  France.  M.  de  Beaiiforl. 

t.  ii.  *     :{i> 
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M.  de  Beaufort  avait  été  envoyé  par  Louis  XIV  au  secours  de 
Candie ,  qu'assiégeaient  les  Turcs.  Seulement ,  pour  ne  pas  se 
brouiller  avec  le  Grand  Seigneur,  le  roi  de  France  avait  substitué 
le  pavillon  de  Sa  Sainteté  au  sien. 

Sortie  de  Toulon,  le  5  juin  1669,  la  flotte  du  duc  de  Beaufort , 
à  part  une  forte  raflale  du  nord-ouest  qui  avait  démâté  la  Sirène 
à  la  hauteur  des  îlesd'Hyèrcs,  avait  eu  un  temps  magnifique;  le  17, 
vers  la  pointe  de  la  Moréc,  on  avait  rencontré  quatorze  bâtiments 
vénitiens  chargés  de  chevaux  destinés  à  la  cavalerie  française. 

On  arriva  en  vue  de  Candie,  et  l'escadre  mouilla  dans  une  assez 
mauvaise  rade  ouverte  au  nord  et  située  sous  les  murs  de  la  ville, 
que  l'on  appelait  la  Fosse.  Les  Turcs  étaient  maîtres  de  toute  l'île, 
excepté  de  la  capitale. 

En  abordant  dans  File  ,  qui  appartenait  alors  aux  chrétiens  , 
Achmet  Pacha  avait  prédit  cet  envahissement  successif  par  une 
parabole.  Jetant  son  sabre  au  milieu  d'un  large  tapis: 

—  Messieurs  ,  avait-il  dit ,  qui  de  vous  prendra  mon  cimeterre 
sans  marcher  sur  le  tapis? 

Comme  le  cimeterre  était  bien  loin  de  la  portée  de  la  main , 
personne  ne  songea  même  à  essayer,  et  tous  répondirent  que 
c'était  une  chose  impossible. 

Alors  Achmet  Pacha  saisissant  le  bout  du  tapis  l'avait  roulé 
petit  à  petit  jusqu'à  ce  que  le  cimeterre  se  trouvât  à  la  portée  de 
son  bras;  puis  prenant  le  cimeterre  sans  avoir  effectivement 
marché  sur  le  tapis  :  — Voici,  dit-il,  comment  je  réduirai  Candie, 
pied  à  pied  avec  le  temps.  (1) 

La  nuit  venue,  M.  de  Beaufort  se  rendit ,  avec  ses  principaux 
ofliciers,  chez  M.  de  Saint-André  Montbrun  qui  commandait  la 
place.  La  ville  n'était  plus  qu'un  monceau  de  ruines. 

L'explication  entre  le  grand  amiral  et  le  marquisde Saint-André 
fut  grave.  On  était  loin  de  se  douter  en  Europe  de  l'état  où  les 
infidèles  avaient  réduit  Candie.  L'ambassadeur,  qui  avait  sollicité 
le  secours  de  la  France,  avait  parlé  d'une  garnison  de  12,000 
hommes  qui  défendait  cette  ville,  quand  à  peine  il  en  restait  "2,500. 

Cependant  un  tel  secours,  venu  avec  tant  d'appareil,  ne 
pouvait  pas  se  contenter  de  soutenir  le  siège,  enfermé  dans  la 


;t)  Etifîcne  Sue,  Histoire  de  la  Marine. 
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ville  :  l'honneur  du  drapeau  français  voulait  que  l'on  combattit. 

Une  attaque  fut  résolue  pour  la  nuit  du  24  au  25  juin. 

On  employa  les  nuits  du  20  au  23  à  débarquer  les  troupes. 

Le  dernier  conseil  se  tint  le  24,  à  sept  heures  du  soir. 

A  trois  heures  du  matin  la  sortie  eut  lieu.  Elle  était  commandée 
par  MM.  de  Beaufort  et  de  Navailles. 

La  première  attaque  fut  faite  par  M.  de  Dam  pierre  :  ses  sol- 
dats trouvèrent  les  Turcs  encore  engourdis  par  le  sommeil ,  de 
sorte  que  l'on  put  croire  d'abord  à  une  espèce  de  victoire. 

Mais  en  fuyant  ils  mirent  le  feu  aux  mèches  de  quelques  barils 
tle  poudre  qui  éclatèrent  au  milieu  des  vainqueurs. 

Tout  à  coup  le  bruit  se  répandit  que  le  terrain  était  miné,  et 
une  terreur  panique  succéda  à  ce  premier  sentiment  d'orgueil 
qu'avaient  éprouvé  nos  soldats,  en  voyant  qu'ils  venaient  de  rem- 
porter une  si  facile  victoire.  MM.  de  Beaufort  et  de  Navailles 
aperçurent  les  fuyards  qui  revenaient  vers  eux  en  criant  :  Sauve 
qui  peut! 

Alors  MM.  de  Beaufort  et  de  Navailles  donnèrent  avec  tout  ce 
(|u'ils  avaient  d'hommes,  criant:  arrête,  arrête,  et  frappant  les 
fuyards  tantôt  du  plat,  tantôt  de  la  pointe  de  leur  épée. 

Mais  rien  ne  fit  :  la  panique  était  telle  que  ce  ne  furent  point 
les  troupes  fraîches  qui  arrêtèrent  les  fuyards,  mais  les  fuyards 
qui  entraînèrent  les  troupes  fraîches. 

M.  de  Beaufort  n'était  pas  homme  à  fuir  comme  les  autres.  Au 
milieu  de  la  déroute  générale  ,  il  rassembla  un  groupe  de  gentils- 
hommes, et,  levant  son  épée  : 

—  Allons,  messieurs,  dit-il,  montrons  à  ces  chiens  de  par- 
paillots qu'il  y  a  encore  des  gens  en  France,  qui  savent  mourir 
quand  ils  ne  savent  pas  vaincre. 

Et  il  s'enfonça  dans  les  rangs  des  Turcs  où  il  disparut. 

Et  tout  fut  dit.  Jamais  on  ne  revit  M.  de  Beaufort;  jamais  on 
n'en  entendit  parler  davantage,  et  jamais  on  n'en  eut  de  nouvelles, 
quelque  démarche  que  l'on  fît  pour  y  parvenir. 
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CHAPITRE     XXXVIII 
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Griefs  de  Louis  XIV  contre  les  Provinces-Unies.  —  Projet  d'alliance  de  la  France  avec 
l'Angleterre.  —  M*'  Henriette  négociateur.  —  Succès  de  sa  mission.  —  Méconten- 
tement de  Monsieur.  —  Griefs  de  Madame  contre  son  mari.  —  Le  chevalier  de  Lor- 
raine. —  Le  roi  prend  fait  et  cause  pour  Madame.  —  Colère  du  duc  d'Orléans.  — 
Maladie  de  Madame.  —  Elle  se  croit  empoisonnée. — Opinion  des  médecins.— Pro- 
grès du  mal.  —  Derniers  moments  de  la  princesse.  —  Conduite  de  Monsieur.  —  \  i- 
site  du  roi.  —  Mort  de  M°"  Henriette.  —  Le  crime  est  dévoilé.  —  Indulgence 
du  roi. 


e  traité  d' Aix-la-Chapelle  avait  rap- 
proché la  France  de  la  Hollande, 
et  la  Hollande  n'avait  pas  vu  sans 
inquiétude  les  progrès  d'un  si  dan- 
gereux voisin  que  l'était  J.ouisX  IV. 
Elle  avait  raison  de  s'inquiéter, 
car  le  roi  de  France  ne  cherchait 
qu'un  prétexte  pour  traiter  en  en- 
nemis ses  anciens  alliés.  Ce  terri- 
toire factice  conquis  sur  des  marais 
et  des  dunes,  cette  formidable  ma- 
rine, qui  faisait  entrer  dans  les  ports  de  l'Inde  vingt  vaisseaux  hollan  - 
dais  contre  un  vaisseau  français;  ces  arsenaux  s'étendant  d'un  bout 
à  l'autre  du  Zuiderzée,  tout  cela  tentait  trop  fortement  le  roi,  pour 
que  Louis  XIV,  naturellement  très  faible  en  pareille  matière,  ne 
succombât  point  à  la  tentation. 

De  leur  côté,  l'importance   que  les  Hollandais  avaient  prise  . 
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dans  leur  intervention  entre  la  France  et  l'Espagne,  leur  avait 
exagéré  leurs  forces.  Leurs  presses  mettaient  au  jour  cinq  ou  six 
pamphlets  par  mois,  dont  deux  ou  trois  pour  le  moins  étaient  diriges 
contre  la  France.  On  frappait  publiquement,  à  La  Haie  elà  Am- 
sterdam ,  des  médailles  où  la  majesté  du  roi  de  France  n'était  pas 
toujours  respectée.  In  de  ces  pamphlets  disait  que  c'était  aux 
Hollandais  que  l'Europe  devait  la  paix,  et  que  Louis  XIV  aurait 
été  vaincu  si  la  Hollande  ne  fût  venue  à  son  aide  en  provoquant  la 
signature  immédiate  du  traité.  Une  médaille  représentait  le  soleil 
pâli  et  effacé  avec  cet  exergue  :  Inconspeclu  meo stelil  sol  (1).  Or, 
ce  soleil  non  pluribus  impar,  c'est-à-dire  qui  en  valait  à  lui  seul 
une  foule  d'autres,  ce  soleil  qui  devait  acquérir  des  forces  à 
mesure  qu'il  s'élevait  dans  le  ciel,  ce  soleil,  c'étaient  les  armes 
parlantes,  c'était  la  représentation  visible  du  grand  roi.  L'insulte 
était  donc  non  seulement  patente,  mais  encore  directe. 

Toutes  ces  causes  de  guerre  étaient  bien  petites  et. bien  mes- 
quines dans  les  cas  ordinaires;  mais  c'était  tout  ce  qu'il  fallait 
dans  le  cas  exceptionnel  où  l'on  se  trouvait.  La  guerre,  décidée 
d'avance  dans  l'esprit  de  Louis  MV,  fut  bientôt  décidée  dans  le 
conseil. 

La  première  précaution  à  prendre  dans  une  pareille  entreprise, 
c'était  de  s'assurer  la  neutralité  de  l'Espagne  et  l'alliance  de  l'An- 
gleterre. Le  marquis  de  Villars  fut  envoyé  à  Madrid,  pour  faire 
comprendre  au  cabinet  espagnol  l'intérêt  qu'il  avait  à  l'abaisse- 
ment des  Provinces-Unies,  ses  ennemies  naturelles.  Quant  au  roi 
d'Angleterre,  Charles  11,  ce  fut  un  tout  autre  ambassadeur  qu'on 
résolut  de  lui  envoyer. 

Louis  XIV  annonça  un  voyage  à  Dunkerque,  et  les  courtisans 
lurent  conviés  à  ce  voyage. 

Tout  ce  que  le  roi  savait  déployer  de  grandeur  fut  mis  au  joijr 
à  propos  de  cette  circonstance  :  trente  mille  hommes  précédaient 
ou  suivaient  sa  marche.  Toutesa  cour,  c'est-à-dire  la  plus  riche  et  la 
plus  grande  noblesse  d'Europe,  les  plusgracieusesetles  plus  spiri- 
tuelles femmes  du  monde,  l'accompagnaient.  La  reine  et  Madame 
avaient  presque  un  rang  égal ,  et  derrière  elles  venaient  immé- 
diatement, dans  la  même  voiture,  spectacle  inoui,  les  deux  maî- 

(1)  l.o  soleil  s'esi  arrêté  detani  moi. 
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tresses  du  roi,  M'"1  de  La  Vallière  et  M""  de  Montespan,  qui , 
quelquefois  même,  moulaient  avec  le  roi  et  la  reine  dans  un  grand 
carosse  anglais. 

Madame  était,  en  outre,  accompagnée  d'une  charmante  per- 
sonne qui,  elle  aussi,  avaitses  instructions  secrètes;  c'était  Louise- 
Renée  de  Panankoët,  appelée  M"'  de  Keroualle.  Elle  avait  été 
nommée,  par  Louis  XIV,  séductrice  plénipotentiaire. 

Le  rôle  était  important  et  la  mission  difficile  :  il  fallait  l'empor- 
ter sur  sept  maîtresses  connues  et  qui  jouissaient,  en  ce  moment 
et  toutes  à  la  fois,  du  privilège,  fort  couru  à  cette  époque  en  An- 
gleterre, de  distraire  le  monarque  des  ennuis  que  lui  causaient 
l'embarras  de  ses  finances,  les  murmures  de  son  peuple  et  les 
remontrances  de  son  parlement. 

'Ces  sept  maîtresses  étaient  :  la  comtesse  de  Castelmaine  , 
M"'Stewart,  MIU  Welles,  fille  d'honneur  de  la  duchesse  d'York, 
Nelly  Gwyn,  une  des  plus  folles  courtisanes  du  temps,  Miss 
d'Avys,  célèbre  comédienne,  Bell  Orkay  la  danseuse,  et  enlin, 
une  Moresse  nommée  Zinga. 

Toutes  ces  intrigues  politiques  et  amoureuses  se  faisaient  au 
grand  dépit  de  Monsieur  qui  pestait,  jurait,  se  dépitait,  rabrouait 
Madame,  comme  dit  Saint-Simon,  mais  ne  pouvait  rien  empêcher. 
Monsieur  était  d'autant  plus  furieux,  qu'on  venait  d'exiler  son 
favori,  le  chevalier  de  Lorraine.  Nous  verrons  plus  tard  quelle 
terrible  catastrophe  produisit  cet  exil.  Mais  le  roi  fit  semblant  de 
ne  pas  voir  la  sourde  opposition  qu'il  faisait,  ou  ,  s'il  la  vit,  il  ne 
s'en  inquiéta  point,  et  Madame  n'en  partit  pas  moins  le  24  ou  le 
25  mai  pour  Douvres,  où  elle  arriva  le  26. 

La  négociation  réussit  au-delà  des  désirs  de  Louis  XIV:  Charles 
trouva  M"e  de  Keroualle  charmante,  et  moyennant  quelques  mil- 
lions et  la  promesse  faite  par  sa  sœur  que  M"e  de  Keroualle  reste- 
rait en  Angleterre,  Charles  promit  tout  ce  qu'on  voulut. 

11  est  vrai  que  de  son  côté  il  détestait  fort  la  Hollande  dont  les 
pratiques  calvinistes  mettaient  éternellement  tout  son  royaume  en 
mouvement. 

M"*  de  Keroualle  resta  en  Angleterre,  où  le  roi  Charles  11  la  fi! 
duchesse  de  Portsmouth  en  1673,  et  où  le  roi  Louis  XIV  lui  fil. 
la  même  année,  don  de  la  terre  d'Aubigny,  cette  même  terre  qui 
avait  été  donnée  en  1422,  par  le  roi  Charles  VII  .  à  Jean  Stnart . 
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coiuiue  une  marque  des  grands  et  considérables  services  qu'il  lui 
avait  rendus  dans  la  guerre  contre  les  Anglais. 

Lesservicesde  M"c  de  keroualle  étaient  d'uneautre  nature;  mais 
comme  ils  n'étaient  pas  moins  grands  que  ceux  de  Jean  Stuart . 
Louis  XIY  n'hésita  point  à  leur  donner  la  même  récompense. 

Un  traité  d'alliance  entre  Louis  XIV  et  Charles  II  fut,  en  con- 
séquence, préparé.  Il  contenait  onze  articles,  dont  le  cinquième, 
c'est-à-dire  le  plus  important  de  tous  ,  était  conçu  en  ces  termes  : 
«  Lesquels  seigneurs  rois  ayant ,  chacun  en    son  particulier, 
beaucoup  plus  de  sujets  qu'ils  n'en  auraient  besoin  pour  justifier 
dans  le  monde  la  résolution  qu'ils  ont  prise  de  mortifier  l'orgueil 
des  états-généraux  des  Provinces-l  nies  des  Pays-Bas  et  d'abattre 
la  puissance  d'une  nation  qui  s'est  si  souvent  noircie  d'une  ex- 
trême ingratitude  envers  ses  propres  fondateurs  et  créateurs  de 
cette  république ,  et  laquelle  même  a  l'audace  de  se  vouloir  ériger 
aujourd'hui  en  souverains  arbitres  et  juges  de  tous  les  autres  po- 
tentats; il  est  convenu,  arrêté  et  conclu  que  Leurs  Majestés  dé- 
clareront et  feront  la  guerre,   conjointement  avec  toutes  leurs 
forces  de  terre  et  demer,  auxdits  états-généraux  des  Provinces- 
l  nies  des  Pays-Bas,  et  qu'aucun  desdits  seigneurs  rois  ne  pourra 
faire  de.  traité  de  paix,  de  trêve  ou  de  suspension  d'armes  avec 
eux,  sans  l'avis  et  le  consentement  de  l'autre,  etc.,  etc.  » 

Les  ratifications  de  ce  traité  devaient  être  échangées  dans  le 
courant  du  mois  suivant. 

Ou  conçoit  avec  quels  honneurs  fut  reçue  à  Calais  l'ambassa- 
drice qui  apportait  de  si  riches  nouvelles. 

On  revint  à  Paris  tout  préparer  pour  la  conquête;  mais  avant 
qu'on  se  mit  en  route  pour  l'accomplir,  une  catastrophe  aussi  dou- 
loureuse qu'inattendue  vint  épouvanter  la  cour  de  France. 
Un  cri  poussé  par  Bossuet  retentit  par  toute  l'Europe  : 
—  Madame  se  meurt!  Madame  est  morte! 
Remontons  aux  antécédents  de  cette  mort  si  soudaine  et  si  dra- 
matique. 

Nous  avons  dit  les  jalousies  et  les  plainlesde  Monsieur  à  propos 
des  galanteries  de  Madame.  Il  nous  reste  à  dire  les  griefs  de  Ma- 
dame contre  Monsieur. 

11  était  impossible  que  deux  frères  se  ressemblassent  moins  au 
physique   et  au  moral  que  Louis  \IV  et  son  frère.   Le  roi  était 
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grand,  avait  les  cheveux  cendrés,  un  air  mâle  et  une  haute  mine; 
Monsieur  était  petit ,  il  avait  les  cheveux  et  les  sourcils  noirs,  les 
veux  de  couleur  foncée,  le  nez  grand,  la  bouche  trop  petite  et  de 
vilaines  dents.  Aucun  des  amusements  des  hommes  ne  lui  conve- 
nait; on  ne  pouvait  parvenir  à  le  faire  jouer  à  lapaume,  à  lui  faire 
faire  des  armes;  excepté  en  temps  de  guerre,  il  ne  montait  jamais 
a  cheval,  et  les  soldats  disaient  qu'il  craignait  plus  le  haie  (pie  la 
poudre,  les  coups  de  soleil  (pie  les  coups  de  mousquet.  Mais,  au 
contraire,  il  se  plaisait  à  se  parer  et  à  s'habiller,  incitait  du  rouge, 
se  déguisait  souvent  en  femme,  dansait  comme  s'il  eût  été  une 
femme  réellement,  et  n'avait,  au  milieu  de  toutes  ces  charmantes 
Heurs  de  beauté  écloses  à  la  cour  du  roi  son  frère,  jamais  été  ac- 
cusé d'un  de  ces  jolis  péchés  pour  lesquels  son  frère  avait  si  sou- 
vent besoin  d'absolution. 

M'"1'  de  Fiennes  lui  disait  un  jour  :  —  Ce  n'est  pas  vous ,  Mon- 
seigneur, qui  déshonorez  les  femmes ,  ce  sont  les  femmes  qui  vous 
déshonorent. 

On  parlait  d'un  pari  qu'avait  fait  M"'c  de  Monaco,  pari  dont  sa 
beauté  lui  rendait  le  gain  facile  auprès  de  tout  autre  homme,  et  que 
cependant  elle  avait  perdu  près  de  Monsieur. 

En  échange,  si  Monsieur  n'avait  pas  de  maîtresses,  il  avait  des 
favoris.  Ces  favoris  étaient  le  comte  de  Beuvron  ,  le  marquis  d'Kf- 
fiat,  petit-fils  du  maréchal,  et  Philippe  de  Lorraine  Armagnac, 
chevalier  de  Malte,  appelé  ordinairement  le  chevalier  de  Lorraine. 
Ce  dernier  était  le  principal  favori  de  Monsieur. 

Le  chevalier  de  Lorraine,  né  en  1643,  était  âgé  de  26  ou  27  ans. 
C'était,  dit  la  princesse  Palatine,  deuxième  femme  de  Monsieur, 
un  drôle  bien  fait,  et  contre  lequel  on  n'aurait  rien  eu  à  dire,  si 
l'intérieur  eût  ressemblé  au  dehors. 

Madame  était  jalouse  du  chevalier  de  Lorraine  bien  autrement 
qu'elle  ne  l'eût  été  d'une  maîtresse:  cette  intimité  de  Monsieur  avec 
un  beau  jeune  homme  dont  les  mœurs  passaient  pour  être  horri- 
blement dissolues,  la  révoltait  Elle  profila  du  degré  de  faveur 
où,  d'avance,  l'avaient  mise  les  services  qu'elle  allait  ren- 
dre au  roi,  pour  lui  demander  l'exil  du  chevalier,  exil  qui  lui  fui 
d'autant  plus  facilement  accordé,  que  Louis  écoutait  lui-m  mie  avec 
impatience  tous  ces  bruits  que  faisaient  naître  les  singulières  habi- 
tudes de  son  frère. 
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Le  chevalier  de  Lorraine  reçut  donc  l'ordre  de  quitter  la  France. 

A  cette  nouvelle,  Monsieur  commença  par  s'évanouir,  puis  il 
fondit  en  larmes,  puis  il  vint  se  jeter  aux  pieds  du  roi;  mais  il  n'en 
put  rien  obtenir.  Alors,  en  proie  au  plus  violent  désespoir,  il  quitta 
Paris  et  alla  s'ensevelir  dans  son  château  de  Villers-Coterets. 

Mais  Monsieur  n'était  point  de  nature  à  bouder  longtemps;  sa 
colère  s'évapora  en  flamme  et  en  fumée;  Madame,  contre  laquelle 
surtout  était  soulevée  cette  colère,  protesta  qu'elle  n'était  pour 
rien  dans  l'exil  du  chevalier.  Le  roi  offrit  des  dédommagements  ; 
Monsieur  les  accepta  et  revint  à  la  cour,  le  cœur  gros  encore , 
niais  étouffant  son  chagrin  intérieur.  Il  continua  de  vivre  avec  le 
roi  et  avec  Madame  comme  il  avait  vécu  jusques-là. 

Il  avait  suivi  la  cour  à  Dunkerque  et  amassé  de  nouveaux 
déplaisirs  dans  tout  ce  voyage.  Madame ,  pendant  son  séjour  eu 
Angleterre,  avait  raccommodé  Buckingham  avec  le  roi,  et  Mon- 
sieur n'avait  point  oublié  que  Buckingham  avait  auiché  d'une  fa- 
çon scandaleuse  son  amour  pour  celle  qui  allait  devenir  sa  femme. 

Puis  ce  voyage  lui  avait  encore  donné  un  autre  sujet  de  ja- 
lousie. Madame,  disait-on,  aurait,  eu  Angleterre,  écouté  d'une 
oreille  peu  sévère  les  galanteries  de  son  neveu  James,  duc  de 
Mpntmouth ,  fils  naturel  de  Charles  11 ,  le  înèine  qui  fut  exécuté 
le  15  juillet  1685,  pour  rébellion  contre  Jacques  IL  Mais, 
hâtons-nous  de  le  dire ,  ce  bruit  auquel  Monsieur,  dans  la  dispo- 
sition d'esprit  où  il  se  trouvait,  ajoutait  ou  faisait  semblant 
d'ajouter  foi,  n'avait  jamais  eu  grande  consistance  à  la  cour. 

Enfin,  comme  nous  l'avons  dit,  on  était  revenu  du  voyage  de 
Flandre,  et  Madame,  dans  toute  la  joie  du  résultat  de  la  négocia- 
tion qu'elle  venait  de  terminer  d'une  façon  si  habile,  dans  tout  l'or- 
gueil de  la  puissance  que  lui  donnait  ce  résultat,  tenait  sa  cour  à 
Saint-Cload  depuis  le  24  juin  ,  tandis  que  le  chevalier  de  Lorraine 
était  allé  promener  son  dépit  à  Borne,  d'où,  selon  toute  probabi- 
lité ,  il  ne  devait  pas  revenir  tant  que  Madame  conserverait  son 
crédit  près  du  roi. 

Le  29  juin,  qui  était  un  dimanche,  Madame  se  leva  de  bonne 

heure  et  descendit  chez  Monsieur  qu'elle  trouva  au  bain.  Elle  causa 

longtemps  avec  lui  et  en  sortant  entra  chez  M""  de  Lafayette,  et 

comme  celle-ci  s'informait  de  sa  santé,  elle  lui  répondit  que  celte 

t.  u.  31 
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santé  était  bonne  et  qu'elle  avait  passé  une  excellente  nuit.  Puis 
elle  remonta  chez  elle. 

Un  instant  après  M""  Lafayette,  à  son  tour,  monta  chez  la 
princesse. 

La  matinée  se  passa  comme  d'habitude;  on  vint  la  prévenir  que 
la  messe  était  prête  :  elle  alla  l'entendre. 

Au  retour  elle  passa  chez  M""  d'Orléans,  sa  fdle,  dont  un 
célèbre  peintre  d'Angleterre  était  occupé  à  faire  le  portrait.  La 
conversation  roula  sur  le  voyage  d'Angleterre  ,  et  la  princesse  fut 
fort  gaie. 

En  revenant  elle  demanda  une  tasse  d'eau  de  chicorée.  On  la 
lui  apporta  ;  elle  la  but  et  dîna  comme  d'habitude. 

Après  le  dîner  on  passa  chez  Monsieur,  dont  le  même  peintre 


anglais  faisait  le  portrait.  Pendant  la  séance  Madame  se  coucha 
sur  des  carreaux,  ce  qui  lui  arrivait  souvent,  et  s'endormit. 

Pendant  son  sommeil,  son  visage  se  décomposa  si  étrangement 
que  Mnc  de  Lafayette,  qui  était  debout  près  d'elle,  s'en  efl'raya  au 
point  qu'elle  écrit  dans  ses  mémoires  : 

«  Je  fus  surprise  de  ce  changement,  et  je  pensai  qu'il  fallaitque 
son  esprit  contribuât  fort  à  parer  son  visage,  puisqu'il  le  rendait 
si  agréable  quand  elle  était  éveillée,  et  qu'elle  l'était  si  peu  quand 
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elle  était  endormie.  J'avais  tort  néanmoins,  ajoute-t-elle,  de  faire 
cette  réflexion,  car  je  l'avais  vue- dormir  plusieurs  fois  et  je  ne 
l'avais  pas  vue  moins  aimable.  » 

Une  douleur  d'estomac  réveilla  Madame,  et  elle  se  leva  avec  un 
visage  si  défait,  que  Monsieur  lui-même  en  fut  surpris  et  s'en  in- 
quiéta. 

Elle  passa  au  salon  où  elle  s'arrêta  à  parler  avec  Boisfranc , 
trésorier  de  Monseigneur,  tandis  que  Monsieur  descendait  pour 
aller  à  Paris.  Sur  l'escalier,  Monsieur  rencontra  M""  de  Mecklem- 
bourg  et  remonta  avec  elle  dans  le  salon.  Madame  quitta  Boisfranc 
et  alla  au-devant  de  l'illustre  visiteuse.  En  ce  moment  M""  de  Ga- 
inache  lui  apporta,  dans  sa  tasse  particulière,  de  l'eau  de  cbico- 
rée  qu'elle  venait  de  demander  pour  la  seconde  fois  et  que  l'on 
tenait  toujours  prête  dans  l'antichambre.  M",e  de  Lafayette  en  avait 
de  son  côté  demandé  un  verre,  et  elle  but  de  cette  eau  de  chicorée 
en  même  temps  que  Madame. 

LatassedestinéeàMadame  et  le  verre  destiné  àM""de  Lafayette 
leur  furent  présentés  par  M™  Gordon ,  dame  d'atours  de  la  prin- 
cesse: mais,  avant  même  que  la  princesse  eût  fini  son  verre  et  le 
tenant  encore  d'une  main,  Madame  porta  l'autre  à  son  côté  en  s'é- 
criant: 

—  Ah!  quel  point  de  côté!  quel  mal!  je  n'en  puis  plus!.. 

En  prononçant  ces  paroles,  elle  rougit  excessivement;  mais 
presque  aussitôt  elle  pâlit  d'une  pàk'iir  livide  en  disant  : 

—  Qu'on  m'emporte!  qu'on  m'emporte  !  je  ne  puis  plus  me  sou- 
tenir. 

M"1'  de  Lafayette  et  M""  de  Gamache  prirent  la  princesse  sous 
les  bras  ;  elle  marchait  toute  courbée  et  ne  pouvait  se  soutenir.  On 
la  déshabilla;  pendant  qu'on  la  déshabillait,  ses  plaintes  redou- 
blèrent et  ses  douleurs  étaient  si  violentes  que,  malgré  elle,  les 
larmes  coulaient  de  ses  yeux. 

A  peine  fut-elle  au  lit  que  les  douleurs  augmentèrent  encore; 
elle  se  jetait  de  côté  et  d'autre,  comme  une  personne  prête  à  en- 
trer en  convulsions.  On  alla  en  toute  hâte  quérir  son  premier  mé- 
decin, M.  Esprit;  mais  il  dit  que  c'était  une  colique  ordinaire  et 
commanda  les  remèdes  pratiqués  en  pareille  circonstance,  et  ce- 
pendant Madame  continuait  de  crier  que  c'était  un  confesseur  qu'il 
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lui  fallait  et  non  un  médecin ,  attendu  que  la  chose  était  plus  grave 
qu'on  ne  le  croyait. 

Monsieur  était  agenouillé  devant  le  lit  de  la  princesse  ;  la  ma- 
lade le  vit  dans  cette  posture  et  lui  jeta  les  bras  au  cou  en  s'é- 
criant: — Hélas!  Monsieur,  vous  ne  m'aimez  plus  et  il  y  a  long- 
temps; mais  cela  est  injuste ,  car  jamais  je  ne  vous  ai  trahi. 

Cette  voix  avait  un  accent  si  lamentable  que  tous  les  assistants 
se  mirent  à  pleurer. 

Toutes  ces  différentes  phases  s'étaient  succédé  depuis  une 
heure  à  peine.  Tout  à  coup  Madame  s'écria  que  cette  eau  qu'elle 
avait  bue  était  sans  doute  du  poison  ;  qu'on  avait  peut-être  pris 
une  bouteille  pour  l'autre  ;  qu'elle  sentait  qu'elle  était  empoison- 
née ,  et  que  si  on  ne  voulait  pas  qu'elle  mourût ,  il  fallait  lui  don- 
ner du  contre-poison. 

Monsieur  était  près  de  Madame  au  moment  où  ce  cri  de  douleur 
lui  échappa;  il  ne  parut  ni  ému  ni  embarrassé,  et  dit  fort  tran- 
quillement :  —  Il  faut  faire  boire  de  cette  eau  à  un  chien. 

Mme  Desbordes,  première  femme  de  chambre  de  Madame,  s'ap- 
procha et  dit  que  ce  n'était  pas  sur  un  chien  qu'il  fallait  faire  cette 
expérience,  que  c'était  elle  qui  avait  préparé  l'eau,  qu'elle  était 
sûre  qu'aucune  substance  nuisible  n'y  était  mêlée,  et  que  c'était 
à  elle  de  donner  la  preuve  de  ce  qu'elle  avançait. 

Elle  se  versa  en  conséquence  un  verre  de  cette  eau  et  but. 

On  apporta  alors  de  l'huile  et  du  contre-poison. 

Sainte-Foy,  premier  valet  de  chambre  de  Monsieur,  proposa  delà 
poudre  de  vipère.  Madame  accepta,  en  lui  disant: — J'ai  confiance 
en  vous,  Sainte-Foy,  et  de  votre  main  je  prendrai  tout. 

Les  drogues  qu'elle  avait  prises  provoquèrent  des  vomissements, 
mais  des  vomissements  imparfaits,  qui  ne  servirent  qu'à  la  fati- 
guer, au  point  qu'elle  n'avait  plus,  disait-elle  elle-même,  la  force 
de  crier. 

A  partir  de  ce  moment,  Madame  se  regarda  comme  perdue  et 
ne  songea  plus  qu'à  supporter  ses  douleurs  avec  patience.  Depuis 
quelques  instants  déjà ,  elle  avait  fait  demander  un  prêtre.  Mon- 
sieur dit  à  Mmc  de  Gamache  de  tâter  le  pouls  de  la  malade;  elle 
obéit  et  sortit  de  la  ruelle  épouvantée  en  disant  qu'elle  n'en  trou- 
vait plus  et  que  Madame  avait  déjà  les  extrémités  froides.  Mais  le 
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médecin  soutint  toujours  que  c'était  une  colique  et  déclara  qu'il 
répondait  de  Madame. 

Le  curé  de  Saint-Cloud  était  arrivé.  On  prévint  la  princesse  de 
sa  présence  ;  elle  le  fit  approcher  de  son  lit,  et  comme  une  de  ses 
femmes  la  soutenait  dans  ses  bras,  elle  ne  voulut  point  permettre 
qu'elle  s'éloignât  et  se  confessa  devant  elle. 

On  avait  déterminé  de  la  saigner.  Madame  avait  demandé  que 
ce  fût  au  pied  ;  le  médecin  préféra  que  ce  fût  au  bras.  On  craignit 
que  cette  détermination  ne  la  contrariât  ;  mais  sans  aucune  autre 
objection,  elle  dit  qu'elle  était  prête  à  faire  tout  ce  qu'on  exige- 
rait d'elle;  que  tout  lui  était  indiflërent  à  cette  heure,  attendu 
qu'elle  se  sentait  mourir. 

Il  y  avait  déjà  plus  de  trois  heures  qu'elle  était  dans  cet  état  et 
que  le  mal  allait  toujours  empirant,  lorsqu'arrivèrent  deux  méde- 
cins, Gueslin,  qu'on  avait  envoyé  chercher  à  Paris,  et  Vallot, 
qu'on  avait  envoyé  chercher  à  Versailles.  Aussitôt  que  la  malade 
les  vit,  elle  leur  cria  qu'elle  était  empoisonnée,  et  qu'ils  eussent 
à  la  traiter  en  conséquence. 

Les  nouveaux  venus  l'examinèrent,  puis  se  réunirent  en  consul- 
tation avec  M.  Esprit,  et  tous  trois  revinrent  dire  à  Monsieur  qu'il 
ne  s'inquiétât  point  de  la  princesse  et  qu'ils  répondaient  d'elle. 

Mais  Madame  continua  d'affirmer  qu'elle  sentait  mieux  sa  souf- 
france que  personne  et  qu'elle  s'en  allait  mourant. 

Il  y  eut  alors  un  mieux  apparent  qui  n'était  rien  qu'une  plus 
grande  faiblesse.  Vallot  s'en  retourna  à  Versailles  vers  les  neuf 
heures  et  demie,  et  les  femmes  demeurèrent  à  causer  autour  du 
lit  de  la  malade.  En  ce  moment  l'une  d'elles  se  hasarda  de  dire 
qu'elle  allait  mieux.  Alors,  avec  cette  impatience  si  pardonnable 
a  la  personne  qui  souffre  :  —  Cela  est  si  peu  véritable,  dit- elle  , 
que  si  je  n'étais  pas  chrétienne,  je  me  tuerais.  Il  ne  faut  sou- 
haiter de  mal  à  personne,  ajouta-t-elle,  mais  je  voudrais  bien  que 
quelqu'un  put  sentir  un  moment  ce  que  je  souffre,  pour  connaî- 
tre de  quelle  nature  sont  mes  douleurs. 

Deux  heures  s'écoulèrent  encore  pendant  lesquelles  les  méde- 
cins, comme  si  Dieu  les  eût  frappés  d'aveuglement,  attendirent 
un  mieux  qui  ne  venait  pas,  répondant  d'elle  et  lui  donnant,  au 
lieu  d'antidote,  un  bouillon,  sous  prétexte  qu'elle  n'avait  rien  pris 
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de  la  journée.  Mais  à  peine  eut-elle  avalé  le  bouillon  que  les  dou- 
leurs redoublèrent. 

Au  milieu  de  ce  redoublement  de  douleurs  le  roi  arriva. 

Il  avait  plusieurs  fois  envoyé  de  Versailles  afin  de  savoir  de  ses 
nouvelles,  et  à  chaque  fois  Madame  lui  avait,  sans  qu'il  en  crût 
rien,  fait  répondre  qu'elle  se  mourait.  Enfin  M.  de  Créquy,  qui 
avait  passé  à  Saint-Cloud  en  allant  à  Versailles,  avait  dit  au  roi 
qu'il  la  croyait  réellement  en  grand  danger;  alors  le  roi  l'avait 
voulu  voir. 

11  était  onze  heures  du  soir  lorsqu'il  arriva. 

La  reine  et  la  comtesse  de  Soissons  étaient  venues  avec  lui  ; 
M""'  de  La  Vallière  et  de  Montespan  étaient  venues  ensemble. 

Le  roi  fut  effrayé  des  ravages  que  le  mal  avait  déjà  faits  ,  et 
comme  on  venait  de  changer  la  malade  de  lit,  les  médecins,  qui 
virent  alors  son  visage,  commencèrent  à  douter  de  leur  science. 
En  conséquence,  ils  examinèrent  Madame  avec  attention,  tâtèrent 
les  extrémités  et  les  sentirent  froides,  cherchèrent  le  pouls  et  ne 
le  trouvèrent  plus. 

Ils  dirent  alors  au  roi  que  cette  froideur  et  le  pouls  qui  s'était 
retiré  étaient  une  marque  de  gangrène,  et  qu'il  fallait  envoyer 
chercher  le  viatique. 

On  parla  de  faire  venir  un  chanoine  de  grand  mérite,  nommé  le 
père  Feuillet.  Madame  approuva  ce  choix  et  demanda  seulement 
que  l'on  se  hâtât. 

Alors  le  roi,  qui  s'était  éloigné  du  lit  pour  causer  avec  les  mé- 
decins, s'en  rapprocha. 

—  Ah!  Sire,  lui  dit  Mme  Henriette,  vous  perdez  la  plus  vérita- 
ble servante  que  vous  ayez  jamais  eue  et  que  vous  aurez  jamais. 

—  Rassurez  -  vous  ,  lui  dit  le  roi,  vous  vous  trompez,  vous 
n'êtes  point  en  si  grand  péril  que  vous  dites,  et  cependant  je  suis, 
je  l'avoue,  étonné  de  votre  fermeté  que  je  trouve  grande. 

—  Oh!  Sire,  reprit-elle,  c'est  que  je  n'ai  jamais  craint  la  mort, 
mais  seulement  de  perdre  vos  bonnes  grâces. 

Cette  fermeté-là  prouva  au  roi  que  l'auguste  malade  n'avait 
aucun  espoir.  11  lui  dit  alors  adieu  en  pleurant. 

—  Adieu,  Sire,  dit-elle,  la  première  nouvelle  que  vous  aurez 
demain  sera  celle  de  ma  mort. 
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Le  roi  sortit;  on  reporta  Madame  dans  son  grand  lit.  En  ce  mo- 
ment un  hoquet  lui  prit. 

—  Ah  !  monsieur,  dit-elle  au  médecin ,  c'est  le  hoquet  de  la 
mort. 

En  effet,  les  médecins  déclarèrent  qu'il  n'y  avait  plus  d'espé- 
rance. ±^ 

Le  chanoine  qu'on  avait  envoyé  chercher  arriva;  il  parla  à  la 
malade  avec  austérité;  mais  il  la  trouva  dans  des  dispositions  qui 
laissaient  l'austérité  du  prêtre  loin  de  celle  de  la  pénitente. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  l'ambassadeur  d'Angleterre.  A  peine 
Madame  l'eut-elle  aperçu  qu'elle  reprit  sa  force  pour  lui  dire  de 
s'approcher,  et  elle  lui  parla  du  roi  son  frère  :  la  conversation 
avait  lieu  en  anglais;  mais  comme  le  mot  poison  est  le  môme  dans 
les  deux  langues ,  il  était  facile  aux  assistants  de  deviner  sur  quel 
sujet  roulait  la  conversation. 

Le  chanoine  craignit  que  cette  conversation  qui  pouvait  éveil- 
ler des  haines  dans  le  cœur  de  la  princesse,  ne  fût  dangereuse  à 
son  salut. 

—  Madame,  lui  dit-il,  l'heure  est  venue  de  sacrifier  votre  vie  à 
Dieu  et  de  ne  point  penser  à  autre  chose. 

Madame  fit  signe  qu'elle  était  prête  à  recevoir  le  viatique,  qu'elle 
reçut  effectivement  avec  autant  de  courage  que  de  religion. 

Alors  Monsieur  se  retira  à  son  tour  ;  mais  Madame  le  fit  rappe- 
ler pour  l'embrasser  une  dernière  fois;  après  quoi  Madame  l'in- 
vita elle-même  à  s'en  aller,  lui  disant  qu'il  l'attendrissait. 

Les  médecins  proposèrent  un  nouveau  remède  ;  mais  Madame, 
avant  de  rien  prendre,  demanda  l'extrême-onction. 

M.  de  Condom  (1)  arriva  comme  elle  la  recevait;  on  l'avait  en- 
voyé prévenir  en  même  temps  que  M.  Feuillet.  11  lui  parla  de  Dieu 
avec  cette  éloquence  et  celte  onction  qui  paraissaient  dans  tous 
ses  discours;  et  comme  il  lui  parlait ,  sa  femme  de  chambre  s'étant 
approchée  de  Madame  pour  lui  donner  quelque  chose  qu'elle  de- 
mandait, elle  dit  en  anglais  à  cette  femme  de  chambre  :  —  Quand 
je  serai  morte,  donnez  à  M.  de  Condom  l'émeraude  que  j'avais 
fait  faire  pour  lui. 

Et  comme,  après  cette  interruption  ,  il  s'était  remis  à  lui  parler 

J)  Bossue! ,  (|ui  n'était  pas  encore  évcque  de  Meaux. 
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de  Dieu,  la  malade  se  sentit  prise  d'une  envie  de  dormir  qui  n'é- 
tait rien  autre  chose  qu'une  défaillance;  mais  elle  s'y  laissa  trom- 
per un  instant. 

—  Mon  père,  dit-elle,  ne  pourrais-je  pas  prendre  un  peu  de 
repos? 

—  Prenez,  ma  fille,  répondit-il,  et  pendant  ce  temps  je  vais 
prier  Dieu  pour  vous. 

II  fit  effectivement  quelques  pas  pour  se  retirer,  mais  Madame 
le  rappela,  disant  qu'à  cette  fois  elle  sentait  bien  qu'elle  allait  ex- 
pirer. 

A  ces  mots,  M.  de  Condom  se  rapprocha  et  lui  donna  le  cruci- 
fix qu'elle  baisa  avec  ardeur.  Le  prélat  continuait  à  lui  parler, 
et  elle  lui  répondait  toujours  avec  un  jugement  aussi  sain  que 
si  elle  n'eût  pas  été  malade,  jusqu'à  ce  que  sa  voix  s'affaiblit. 
Alors  de  ses  mains  mourantes  elle  fixa,  pour  ainsi  dire,  le  cru- 
cifix sur  sa  bouche;  mais  bientôt  elle  perdit  ses  forces  comme 
elle  avait  déjà  perdu  la  voix ,  et  le  crucifix  cessant  d'être  main- 
tenu par  ses  mains  glissa  près  d'elle.  Elle  eut  alors  dans  la  bou- 
che deux  ou  trois  petits  mouvements  convulsifs  qui  se  terminèrent 
par  un  soupir.  C'était  le  dernier. 

Ainsi  expira M",e  Henriette  d'Angleterre,  à  deux  heures  et  demie 
du  matin,  neuf  heures  après  avoir  ressenti  les  premières  atteintes 
du  mal. 

A  peine  Madame  fut-elle  morte,  que  cette  accusation  d'empoi- 
sonnement qu'elle  avait  portée  tout  haut  à  plusieurs  reprises,  re- 
tentit au  milieu  du  silence  funèbre,  et  que  chacun  s'enquit  des 
circonstances  qui  pouvaient  amener  quelque  éclaircissement. 

Or  voici  les  bruits  qui  se  répandirent  et  auxquels  s'attache,  il 
faut  le  dire,  une  gravité  devenue  historique. 

Nous  avons  dit  que  l'eau  de  chicorée  que  prenait  habituellement 
Madame  se  plaçait  toujours  dans  l'armoire  d'une  des  antichambres 
de  son  appartement.  Cette  eau  de  chicorée  était  dans  un  pot  de 
porcelaine;  près  de  ce  pot  étaient  une  tasse  et  un  autre  pot  dans 
lequel  était  de  l'eau  ordinaire  pour  le  cas  où  Madame  trouverait 
cette  eau  de  chicorée  trop  amère. 

Le  jour  même  où  Madame  mourut,  un  garçon  ,  entrant  à  l'im- 
proviste,  trouva  le  marquis  d'Efllat  occupé  à  cette  armoire.  11  cou- 
rut aussitôt  a  lui  et  lui  demanda  ce  qu'il  faisait  là. 
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Ala  loi!  dit  le  marquis  avec  la  plus  grande  tranquillité,  je  vous 
demande  bien  pardon,  mon  ami,  j'avais  chaud,  je  crevais  de  soif 


et  sachant  qu'il  y  avait  de  l'eau  là-dedans,  je  n'ai  pu  résister  au 
désir  de  boire. 

Le  garçon  continua  de  grommeler,  et  le  marquis  d'Effiat,  tout 
en  réitérant  ses  excuses,  entra  chez  Madame  où  il  causa  pendant 
plus  d'une  heure  avec  les  autres  courtisans ,  sans  la  moindre  émo- 
tion. 

Comme  l'avait  prédit  Madame,  la  première  nouvelle  qu'apprit 
le  roi  en  se  réveillant,  le  30  juin  au  matin,  ce  fut  sa  mort.  Puis 
à  cette  mort  vinrent  se  joindre  tous  ces  bruits  de  la  cause  qui 
l'avait  amenée,  bruits  qui,  pour  ainsi  dire,  flottaient  dans  l'air. 
Le  roi  les  recueillit ,  écouta  tout  ce  qu'on  disait  du  marquis  d'Ef- 
fiat, et  convaincu  (pie  le  nommé  Pu  mon ,  maître  d'hôtel  de  Ma- 
dame, était  pour  quelque  chose  dans  cette  catastrophe,  il  résolut 
de  l'interroger. 

Louis  était  couché  lorsqu'il  prit  cette  résolution  ;  il  se  leva,  ap- 
pela M.  de  Brissac,  qui  était  dans  les  gardes,  lui  commanda  de 
prendre  six  hommes  surs  et  discrets,  d'aller  le  lendemain  matin 
enlever  Purnon  dans  sa  chambre  et  de  l'amener  dans  ses  cabinets 
par  les  derrières. 

r.  il.  3 '2 
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Cela  fut  exécuté  comme  le  roi  l'avait  dit;  puis  on  vint  le  préve- 
nir, à  l'heure  indiquée,  que  l'homme  en  question  attendait. 

Louis  se  leva  et  se  rendit  aussitôt  dans  la  chambre  où  était  cet 
homme. 

Alors  renvoyant  M.  de  Brissaç  et  son  valet  de  chambre  afin  de 
rester  seul  avec  l'accusé ,  et  prenant  ce  ton  et  ce  visage  qui  n'ap- 
partenaient qu'à  lui  : 

—  Mon  ami ,  lui  dit-il  en  le  regardant  des  pieds  à  la  tête ,  écou- 
tez-moi bien;  si  vous  m'avouez  tout,  que  vous  me  répondiez  la 
vérité  sur  ce  que  je  veux  savoir  de  vous,  quoi  que  vous  ayez  fait , 
je  vous  pardonne  et  il  n'en  sera  plus  jamais  question;  mais  prenez 
garde  à  ne  me  pas  déguiser  la  moindre  chose,  car,  si  vous  le  fai- 
tes, vous  êtes  mort  avant  de  sortir  d'ici. 

—  Sire,  répondit  l'homme  tremblant  et  rassuré  à  la  fois,  c'est- 
à-dire  tremblant  de  la  menace  et  rassuré  par  la  promesse;  que 
Votre  Majesté  m'interroge,  je  suis  prêt  à  répondre. 

—  Bien.  Madame  n'a-t-elle  pas  été  empoisonnée? 

—  Oui,  Sire. 

Le  roi  pâlit  légèrement. 

—  Par  qui  ?  demanda-t-il. 

—  Par  le  chevalier  de  Lorraine ,  répondit  Purnon. 

—  Comment  cela  se  peut-il?  il  est  hors  de  France! 

—  11  a  envoyé  le  poison  de  Rome. 

—  Qui  l'a  apporté? 

—  Un  gentilhomme  provençal ,  nommé  Morel.  (') 

—  Et  savait-il  la  commission  dont  il  était  chargé  ? 

—  Je  ne  crois  pas ,  Sire. 

—  A  quia-t-il  remis  le  poison? 

—  Au  marquis  d'Efliat  et  au  comte  de  Beuvron. 

—  Quelle  chose  a  pu  les  déterminer  à  ce  crime? 

—  L'absence  du  chevalier  de  Lorraine,  leur  ami,  absence  qui 
nuisait  fort  à  leurs  affaires ,  et  la  certitude  que  tant  que  Madame 
vivrait,  le  chevalier  ne  reprendrait  pas  sa  place  près  de  Monsieur. 

—  Est-il  vrai  que  d'Efliat  ait  été  vu  par  un  garçon  de  chambre 
au  moment  où  il  accomplissait  le  crime? 

—  Oui,  Sire. 

—  Mais  comment,  si  l'eau  de  chicorée  a  été  empoisonnée,  les 
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autres  personnes  qui  ont  bu  de  cette  eau  en  même  temps  que  la 
princesse,  n'ont-elles  éprouvé  aucune  atteinte? 

—  Parce  que  le  marquis  d'Effiat  avait  prévu  ce  cas,  et  empoi- 
sonné seulement  la  tasse  de  Son  Altesse,  dans  laquelle  personne 
ne  buvait  qu'elle. 

—  Et  comment  l'avait-il  empoisonnée  ? 

—  En  frottant  avec  le  poison  ses  parois  intérieures. 

—  Oui,  murmura  le  roi ,  oui ,  cela  explique  tout. 

Puis  faisant  un  effort  pour  rendre  son  visage  plus  sévère  encore 
et  sa  voix  plus  menaçante  :  —  Et  mon  frère ,  dit-il ,  savait-il 
quelque  cbose  de  tout  ce  complot? 

Et  il  attendit  avec  anxiété.    ' 

—  Non,  Sire,  répondit  Purnon  ,  aucun  de  nous  trois  n'était 
assez  sot  pour  le  lui  dire  ;  il  n'a  point  de  secret,  et  nous  aurait 
perdus. 

A  cette  réponse,  dit  Saint-Simon,  le  roi  fit  un  grand  AH  !... 
comme  un  homme  oppressé  qui  respire  tout  d'un  coup. 

—  Voilà,  dit-il,  ce  que  je  voulais  savoir;  mais  m'en  assurez- 
vous  bien? 

—  Je  vous  le  jure,  Sire,  répondit  Purnon. 

Alors  le  roi ,  presque  consolé  de  la  mort  de  Madame  par  cette 
idée  que  Monsieur  n'y  avait  eu  aucune  part ,  rappela  M.  de  Bris- 
sac,  et  lui  ordonna  d'emmener  Purnon  hors  du  château,  et,  une 
fois  là ,  de  le  laisser  libre. 

11  ne  fut  point  tiré  d'autre  vengeance  de  la  mort  de  cette  char- 
mante princesse  qui  donnait  le  ton  à  toute  la  cour,  et  qui  a  laissé 
dans  l'histoire  de  cette  époque  un  souvenir  si  triste  et  si  doulou- 
reux ;  et  même  la  lettre  suivante  prouve  que  Monsieur,  usant  de 
son  influence  sur  le  roi,  obtint  bientôt,  non  seulement  le  pardon, 
mais  le  retour  de  son  favori. 

Lettre  de  M.  de  Moktaigu  a  mimhid  Aru.ngtox. 

«  Milord,  je  ne  suis  guère  en  état  de  vous  écrire  moi-même,  (Hant  tellement  in- 
commodé d'une  chute  que  j'ai  faite  en  versant,  que  j'ai  peine  à  remuer  le  bras  et  la 
main.  J'espère  pourtant  de  me  trouver  en  état,  dans  un  jour  ou  deux ,  de  me  rendre'  à 
Saint-Germain. 

«  Je  n'écris  présentement  que  pour  rendre  compte  à  votre  grandeur  d'une 
clwse  que  je  crois  pourtant  que  vous  savez  déjà  :  c'est  que  l'on  a  permis  au  che- 
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valier  de  Lorraine  de  revenir  à  la  cour,  et  de  servir  à  l'armée  en  qualité  de  ma- 
réchal-de-camp. (1) 

«  Si  Madame  a  été  empoisonnée ,  comme  la  plus  grande  partie  du  monde  le  croil , 
toute  la  France  le  regarde  comme  son  empoisonneur,  et  s'étonne  avec  raison  que  le 
roi  de  France  ait  si  peu  de  considération  pour  le  roi  notre  maître  que  de  lui  permettre 
de  revenir  à  la  cour,  vu  la  manière  insolente  dont  il  en  a  toujours  usé  envers  celte 
princesse  pendant  sa  vie.  Mon  devoir  m'oblige  à  vous  dire  cela  afin  que  vous  le  fas- 
siez savoir  au  roi  et  qu'il  en  parle  fortement  à  l'ambassadeur  de  France ,  s'il  le  juge  à 
propos ,  car  je  puis  vous  assurer  que  c'est  une  chose  qu'il  ne  saurait  souffrir  sans  se 
faire  tort.  » 

Malgré  cette  lettre,  le  chevalier  de  Lorraine,  non  seulement 
resta  impuni,  mais  encore,  s'il  faut  en  croire  Saint-Simon,  il  fut 
comblé  de  charges  et  de  bénéfices.  Pourtant,  malgré  tout  cela,  il 
mourut  si  pauvre  ,  quoiqu'il  eût  cent  mille  écus  de  revenus  à  peu 
près ,  que  ses  amis  furent  forcés  de  le  faire  enterrer. 

Sa  mort ,  au  reste ,  fut  digne  de  sa  vie.  Le  7  décembre  \  702 , 
causant  debout  au  Palais-Royal  près  de  Mn'e  de  Mare,  gouvernante 
des  enfants  de  M.  le  duc  d'Orléans,  il  lui  racontait  qu'il  s'était  li- 
vré à  la  débauche  toute  la  nuit.  Mais ,  au  moment  où  il  lui  disait 
les  plus  grandes  horreurs  du  monde ,  il  fut  frappé  d'apoplexie, 
perdit  aussitôt  la  parole  ,  et  peu  de  temps  après  expira. 

(t)  Ce  passage  est  <*crit  en  chiffres  dans  la  lettre  originale. 
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1070  —  1C.72. 


Louis  XIV  et  M"e  de  Montespan.  —  Abandon  de  M"* de  La  Vallière.  —  Première gros- 
sesse de  la  nouvelle  favorile.  —  Mystère  dont  ou  entoure  son  accouchement.  — 
Naissance  du  duc  du  Maine.  —  Chute  de  Lauzun  ;  il  est  arrêté.  —  Il  retrouve  Fou- 
quet  dans  la  prison  de  Pignerol.  —  Le  jeune  duc  de  Longueville  parait  à  la  cour. 
—  Ses  baisons  avec  la  maréchale  de  La  Ferlé.  —  AI"'  de  La  Ferlé  et  son  mari.—  La 
niarérha'e  et  son  valet  de  chambre.  —  Vengeance  du  maréchal.  —  I  e  maréchal  et  la 
dame  de  compagnie.  —  Le  duc  de  Longueville  et  le  marquis  d'i  lliai  —  le  guet- 
apens.  —  Le  coup  de  canne.  —  Guerre  contre  la  Hollande.  —  Passage  du  Uliin.  — 
Mort  du  duc  de  Longueville.  —  Son  testament.  —  Fiat  <\u  théâtre.  —  Relraite  de 
M"' do  La  Vallière. 


H  nouvelles  amours  de  Louis 
XIV  avec  M""  de  Montespan  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  faire 
prendre  au  roi  la  mort  de  VI  " 
Henriette  avec  celte  indifférence 
qn'OIl  lui  a  reprochée,  au  reste, 
dans  toutes  les  circonstances  pa- 
reilles à  celles  que  nous  venons 
de  raconter. 

M      de  Montespan  était  plus 
que  jamais  la  favorite,  et  la  pau- 
vre duchesse  de  La  Vallière  n'était  plus  gardée  que  comme  on  garde 
une  esclave  destinée  à  parer  le  triomphe  d'une  reine. 
Bientôt  M  '"  de  Montespan  se  trouva  grosse. 
Louis  XIV  n'eut  aucun  doute  sur  sa   paternité.   Depuis  long- 
temps la  marquise  avait  rompu  avec  Lauzun  dont  elle  était  (levé- 
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nue  l'ennemie  mortelle.  M.  de  Montespan ,  qui  avait  voulu  élever 
la  voix,  avait  été  brutalement  exilé  et  portait  dans  ses  terres  le 
deuil  de  son  honneur.  L'enfant  de  Mn,c  de  Montespan  était  donc 
bien  un  enfant  royal. 

Cependant ,  quoique  tout  le  monde  sût  ce  qui  se  passait  entre 
elle  et  le  roi,  elle  eut,  ou  feignit  d'avoir,  confusion  de  l'état  où 
elle  se  trouvait,  si  bien  qu'elle  inventa  une  nouvelle  mode  fort 
avantageuse  aux  femmes  qui  voulaient  cacher  leur  grossesse.  Cette 
mode  consistait  à  s'habiller  comme  les  hommes  à  la  réserve  d'une 
jupe  sur  laquelle  à  l'endroit  de  la  ceinture  on  tirait  la  chemise , 
que  l'on  faisait  bouffer  le  plus  qu'on  pouvait  et  qui  cachait  ainsi 
le  ventre. 

Dès  lors  tous  les  courtisans  abandonnèrent  la  duchesse  de  La 
Vallière  pour  passer  du  côté  de  M'"c  de  Montespan ,  et  cela  avec 
d'autant  plus  de  facilité,  que,  toute  préoccupée  de  plaire  au  roi, 
Mn,ede  La  Vallière  n'avait  jamais  songé  à  se  faire  des  amis.  Aussi, 
un  jour  qu'elle  se  plaignait  au  maréchal  de  Grammont  de  l'aban- 
don dans  lequel  elle  se  trouvait: 

—  Dam!  chère  amie,  lui  répondit  celui-ci,  pendant  que  vous 
aviez  sujet  de  rire,  il  fallait  faire  rire  les  autres;  maintenant  que 
vous  avez  sujet  de  pleurer,  les  autres  pleureraient 

Puis ,  comme  c'était  un  homme  fort  sceptique  que  le  maréchal 
de  Grammont,  et  qui  croyait  peu  à  l'amitié,  à  la  reconnaissance, 
au  dévoûment,  et  enfin  à  ces  vertus  bourgeoises  que  la  cour  traite 
de  niaiserie ,  il  ajouta  tout  bas,  sans  doute  par  capitulation  avec 
sa  propre  conscience  : 

—  Peut-être. 

Le  jour  de  l'accouchement  venu,  une  femme  de  chambre  de 
M'"c  de  Montespan ,  dans  laquelle  le  roi  et  elle  avaient  toute  con- 
fiance, monta  dans  un  carosse  sans  armoiries  et  s'en  alla  rue 
Saint-Antoine  chez  un  accoucheur  fort  renommé  à  cette  époque 
et  que  l'on  appelait  Clément,  lui  demandant  s'il  voulait  venir  avec 
elle  pour  accoucher  une  femme  qui  était  en  travail  ;  seulement, 
s'il  consentait  à  la  suivre,  il  fallait  qu'il  se  laissât  bander  les  yeux, 
afin  qu'il  ne  sût  pas  où  on  le  conduisait. 

Clément,  à  qui  de  pareilles  propositions  étaient  faites  à  chaque 
instant ,  et  qui  s'était  toujours  bien  trouvé  de  les  avoir  acceptées , 
accepta  encore  celle-ci,  se  laissa  bander  les  yeux  ,  monta  en  ca- 
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rosse  avec  la  femme  de  chambre ,  et  se  trouva  dans  un  appar- 
tement superbe  lorsqu'on  lui  permit  d'ôter  son  bandeau. 

Mais  les  remarques  qu'il  put  faire  sur  la  somptuosité  de  l'ap- 
partement ne  furent  pas  longues,  car  presque  aussitôt  une  fille, 
qui  était  dans  la  chambre  éteignit  les  bougies,  de  sorte  que  l'ap- 
partement ne  resta  plus  éclairé  que  par  le  feu  de  la  cheminée. 
Alors  le  roi,  qui  était  caché  sous  un  rideau  du  lit,  lui  dit  de  ne 
rien  craindre,  qu'il  était  appelé  pour  exercer  son  ministère  et  que 
ce  ministère  serait  bien  récompensé.  Clément  lui  répondit  qu'il 
était  fort  tranquille  et  ne  craignait  absolument  rien.  Puis  s'étant 
approché  de  la  malade,  l'ayant  tàtée,  et'ayant  vu  que  rien  ne  pres- 
sait encore  : 

—  Seulement,  ajouta-t-il,  je  voudrais  savoir  une  chose. 

—  Laquelle? 

—  Si  je  suis  dans  la  maison  du  bon  Dieu  où  il  n'est  pas  permis  de 
boire  ni  de  manger;  ou  m'a  pris  au  dépourvu,  de  sorte  que  je 
meurs  de  faim,  et  on  me  ferait  grand  plaisir  de  me  donner  quelque 
chose. 

Le  roi  se  mit  à  rire,  et  sans  attendre  qu'aucune  des  deux  fem- 
mes qui  se  tenaient  dans  la  chambre  obéît  au  désir  exprimé  par 
le  médecin,  il  alla  lui-même  à  une  armoire  où  il  prit  un  pot  de 
confitures  qu'il  lui  apporta,  puis  à  une  autre  armoire  où  il  prit 
du  pain  qu'il  lui  apporta  encore. 

Clément  mangea  d'excellent  appétit;  mais  après  avoir  mangé, 
il  demanda  si  on  ne  lui  donnerait  pas  quelque  chose  à  boire.  Aus- 
sitôt le  roi  lui  alla  encore  quérir  un  verre  et  une  bouteille,  dont 
il  lui  versa  deux  ou  trois  coups  les  uns  après  les  autres.  Après 
quoi,  Clément  se  retournant  vers  le  roi  : 

—  Et  vous,  Monsieur,  lui  dit-il,  ne  boirez-vous  pas  bien  aussi 
un  verre  de  vin  ? 

—  Non  ,  dit  le  roi ,  je  n'ai  pas  soif. 

—  Tant  pis  !  reprit  Clément ,  tant  pis  !  la  malade  en  accouchera 
moins  bien,  et  si  vous  voulez  qu'elle  soit  délivrée  promptement,  il 
faut  boire  à  sa  santé. 

Kn  ce  moment  une  douleur  prit  à  M"1  de  Montespan,  qui  inter- 
rompit la  conversation.  Louis  XIV  et  l'accoucheur  coururent  à  elle, 
le  roi  lui  prit  les  mains  et  le  travail  commença  ;  il  fut  rude,  quoique 
court,  et  M'"e  de  Montespan  accoucha  d'un  garçon. 
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Alors  le  roi  versa  de  nouveau  à  boire  à  Clément  ;  puis,  comme 
il  fallait  que  celui-ci  vît  l'accouchée  pour  reconnaître  l'état  dans 
lequel  elle  se  trouvait,  Louis  se  recacha  sous  les  rideaux. 

Tout  allait  bien,  et  Clément,  après  s'être  assuré  que  la  malade 
ne  courait  aucun  risque,  se  laissa  de  nouveau  bander  les  yeux  et 
reconduire  à  sa  voiture.  En  route ,  celle  qui  le  conduisait  lui  mit 
dans  la  main  une  bourse  où  il  y  avait  cent  louis  d'or. 

Clément  ne  sut  que  plus  tard  à  qui  il  avait  eu  affaire,  et  raconta 
alors  l'aventure  telle  que  nous  la  consignons  ici. 

Ce  garçon  qu'il  avait  aidé  à  entrer  dans  ce  monde  était  Louis- 
\uguste  de  Bourbon ,  duc  du  Maine,  qui  fut  plus  tard  appelé  par 
Louis  XIV  à  succéder  à  la  couronne. 

11  était  né  le  31  mars  1670. 

On  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  de  Lauzun,  de  ses  amours 
avec  la  grande  Mademoiselle,  et  de  l'union  à  laquelle  le  roi  avait 
donné  son  consentement,  qu'il  retira  ensuite.  Revenons  à  lui  pour 
un  instant,  et  disons  quelques  mots  de  la  catastrophe  qui  le  pré- 
cipita du  haut  de  son  étrange  fortune. 

Rien  n'avait  paru  changé  aux  manières  du  roi  envers  Lauzun 
depuis  l'ordre  qu'il  lui  avait  donné  de  ne  plus  songer  à  son  ma- 
riage; tout  au  contraire,  comme  Lauzun,  du  moins  en  apparence, 
s'était  résigné,  et  même  assez  tranquillement,  à  renoncer  à  cette 
alliance,  le  roi  paraissait  lui  avoir  rendu  toute  son  amitié.  Pen- 
dant le  voyage  de  Flandre  même,  qui  avait  pour  but  de  conduire 
Madame  à  Dunkerque,  M.  de  Lauzun  avait  été  chargé  du  comman- 
dement des  troupes  qui  escortaient  le  roi,  et  il  avait  fait  les  fonc- 
tions de  major-général  avec  beaucoup  de  galanterie  et  de  munifi- 
cence. A  son  retour,  chacun  le  supposait  donc  plus  en  crédit  que 
jamais. 

Lauzun ,  tout  le  premier,  croyait  sa  fortune  parfaitement  réta- 
blie, oubliant  qu'il  avait  pour  ennemis  Louvois  et  M""  de  Montes- 
pan  :  la  favorite,  c'est-à-dire  la  femme  la  plus  nécessaire  aux  plai- 
sirs du  prince  ;  le  ministre  de  la  guerre ,  c'est-à-dire  l'homme  le 
plus  nécessaire  à  l'ambition  du  roi. 

Tous  deux  se  réunirent  contre  lui  ;  chacun  profita  de  l'occasion 
qui  se  présenta  :  l'une  rappela  les  injures  qu'il  avait  dites, 
l'autre  le  souvenir  de  l'épée  brisée  ;  celui-ci  l'insolence  qu'avait 
eue  le  favori  embastillé,  de  refuser  pendant  quelques  jours  la 
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charge  de  capitaine  des  gardes  du  corps,  que  le  roi  avait  la  bonté 
de  lui  offrir  en  échange  de  celle  de  grand-maître  de  l'artillerie  : 
celle-là  lit  valoir  la  spoliation  des  biens  de  Mademoiselle.  On  pré- 
tendit que  Lauzun,  plein  de  procédés  inconvenants  pour  son  il- 
lustre maîtresse,  avait  dit,  lorsqu'on  lui  en  avait  fait  reproche,  que 
les  lillesde  France  voulaient  être  menées  le  bâton  haut.  On  affirma 
au  roi  que  ce  petit  gentillette  de  province  avait  un  jour  tendu  sa 
jambe  toute  crottée  à  la  petite-fille  d'Henri  (V,  en  disant  :  —  Louise 


•le  Bourbon,  tire-moi  mes  bottes.  Enfin  tous  deu\  agirent  de  telle 
sorte,  qu'ils  obtinrent  du  roi  l'autorisation  de  faire  arrêter  l'inso- 
lenl  et  de  le  faire  conduire  dans  une  prison  d'Etal. 

Toute  l'année  I < i 7 1  se  passa  dans  les  menées  que  nous  venons 
de  dire,  sans  que  Lauzun  s'aperçût  qu'il  y  eût  rien  de  changé  pour 
lui  dans  les  manières  do  roi.  M'"e  de  Montespau  même  semblait 
être  complètement  revenue  à  lui ,  et  comme  Lauzun  se  connais- 
sait fort  en  pierreries,  souvent  elle  lui  donnait  commission  de  faire 
monter  les  siennes.  Enfin,  un  soir  du  mois  de  novembre,  l'ordre 
fut  donné  au  chevalier  de  l'ourbin ,  major  des  gardes  du  corps. 
d'arrêter  M.  de  Lanzun.  Il  se  transporta  chez  lui;  mais  le  matin 
M""  de  Montespan  l'avait  chargé  d'aller  à  Paris  pour  s'entendre 
r.  ii.  33 
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avec,  son  joaillier  sur  certaine  monture,  et  il  n'était  pas  encore  de 
retour.  M.  de  Fourbis  laissa  un  garde  en  sentinelle  à  sa  porte, 
avec  ordre  de  le  venir  avertir  aussitôt  que  M.  de  Lauzun  serait 
revenu.  Une  heure  après,  le  garde  vint  avertir  son  major  que  ce- 
lui qu'il  était  chargé  d'arrêter  arrivait  à  l'instant  même.  M.  de 
Fourbin  posa  aussitôt  des  sentinelles  tout  autour  de  la  maison, 
puis  il  entra  dedans,  et  trouva  fort  tranquille  auprès  de  son  feu 
M.  de  Lauzun,  qui,  du  plus  loin  qu'il  le  vit,  le  salua  et  lui  de- 
manda s'il  ne  venait  point  le  chercher  de  la  part  du  roi.  M.  de 
Lourbin  lui  dit  qu'il  venait  effectivement  de  la  part  du  roi ,  mais 
pour  le  prier  de  lui  rendre  son  épée,  commission  dont  il  s'acquit- 
tait à  son  grand  regret,  mais  que  sa  charge  ne  lui  avait  pas  permis 
de  refuser. 

11  n'y  avait  pas  de  résistance  à  faire.  Lauzun  demanda  s'il  ne 
lui  était  pas  permis  de  voir  le  roi,  et  sur  la  réponse  négative  de 
M.  de  Fourbin,  il  rendit  à  l'instant  même  son  épée.  Cette  prompte 
obéissance  aux  ordres  du  roi  n'empêcha  point  qu'il  ne  fût  toute  la 
nuit  gardé  à  vue  comme  un  criminel,  et  remis  le  lendemain  aux 
mains  de  M.  d'Artagnan,  capitaine-lieutenant  de  la  première  com- 
pagnie des  mousquetaires,  lequel,  ayant  pris  les  ordres  de  M.  de 
Louvois,  le  conduisit  d'abord  à  Pierre-Encise  et  de  là  à  Pignerol. 
où  on  l'enferma  dans  une  chambre  grillée  et  où  on  ne  le  laissait 
parler  à  qui  que  ce  fût. 

Ce  changement  de  fortune  était  si  inattendu ,  la  chute  était  si 
profonde,  l'ennui  si  cruel,  que  Lauzun  finit  par  tomber  malade,  et 
cela  assez  dangereusement  pour  qu'on  lui  envoyât  un  confesseur. 
Ce  confesseur  était  un  capucin,  à  qui  une  longue  barbe  donnait 
un  air  des  plus  respectables;  mais,  comme  le  prisonnier  craignait 
qu'on  ne  lui  envoyât  quelque  espion,  la  première  chose  que  fil 
Lauzun,  quand  le  digne  père  s'approcha  de  lui,  fut,  pour  s'assurer 
que  ce  n'était  pas  un  capucin  supposé ,  de  lui  tirer  la  barbe  de 
telle  façon  que  le  confesseur  commença  à  jeter  les  hauts  cris.  Le 
moribond  alors  lui  expliqua  la  chose,  se  confessa  et  guérit. 

Une  fois  revenu  à  la  santé,  Lauzun,  comme  tous  les  prisonniers, 
n'eut  plus  qu'une  idée,  celle  de  la  liberté.  11  parvint  à  pratiquer 
un  trou  dans  la  cheminée;  mais  le  trou  ne  lui  présenta  point  d'autre 
avantage  que  de  le  mettre  en  communication  avec  d'autres  captifs. 
Ceux-ci  avaient  eux-mêmes  travaillé  dans  une  espérance  pareille. 
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et  ils  étaient  parvenus  à  pratiquer  un  passage  qui  conduisait  chez 
leur  voisin.  Ce  voisin  était  le  malheureux  Fouquet ,  qui ,  arrêté  à 
Nantes,  comme  on  se  le  rappelle,  avait  été  conduit  de  Nantes  à  la 
Bastille,  et  de  la  Bastille  à  Pignerol. 

Fouquet  apprit  par  ses  voisins  que  le  nouveau  prisonnier  était 
ce  même  petit  Puyguilhemde  Lauzun  qu'il  avait  vu  pointer  autre- 
fois à  la  cour  sous  la  protection  du  maréchal  de  Grammont  et  dans 
l'intimité  de  la  comtesse  de  Soissons,  d'où  le  roi  ne  bougeait  à  cette 
époque  et  où  il  le  voyait  déjà  d'un  bon  œil.  Les  prisonniers  alors 
exprimèrent  à  I.auzun  le  désir  de  l'ex-surintendant ,  et  Lauzun 
parvint  à  se  hisser  par  leur  trou  et  se  trouva  en  face  de  Fouquet. 
Les  deux  compagnons,  qui  s'étaient  connus,  l'un  au  faîte  de  sa 
fortune,  l'autre  à  l'aurore  de  la  sienne,  renouvelèrent  connais- 
sance. La  chiite  de  Fouquet  était  connue  de  Lauzun  comme  de  toute 
la  cour;  celui-ci  n'avait  donc  rien  à  lui  apprendre;  mais  il  n'en 
était  pas  de  même  de  Lauzun  :  tout  ce  qu'il  pouvait  dire  était  nou- 
veau pour  le  pauvre  reclus,  enfermé  depuis  onze  ou  douze  ans. 

Aussi,  quand  Lauzun  raconta  sa  fortune  rapide  et  incroyable,  ses 
amoursavec  la  princesse  de  Monacoet  M""  de  Montespan,  sa  puissance 
sur  Louis  XIV,  sa  scène  à  propos  de  sa  grande  maîtrise  de  l'artil- 
lerie, l'épée  brisée,  sa  sortie  triomphale  de  la  Bastille  comme  ca- 
pitaine des  gardes,  son  brevet  de  général  de  dragons  et  sa  patente 
de  général  d'armée,  son  mariage  publié  avec  Mademoiselle,  un  ins- 
tant approuvé  par  le  roi,  le  mariage  secret  qui  avait  succédé  à 
l'autre,  avec  donation  des  biens  immenses  que  possédait  la  fille  de 
Gaston,  Fouquet  crut  que  le  malheur  lui  avait  fait  perdre  la 
tète,  et  déclara  aux  autres  prisonniers  que  leur  compagnon  était 
fou,  de  sorte  que  peu  à  peu,  de  peur  que  dans  un  accès  il  ne  les 
compromit  ou  même  ne  les  dénonçât,  ils  cessèrent  tout  commerce 
avec  lui. 

Cependant  l'absence  de  Lauzun,  qu'au  temps  de  sa  grandeur  on 
n'aurait  pas  cru  pouvoir  remplacer,  lui  qui  avait  fait,  surtout  au- 
près des  femmes,  une  certaine  sensation  à  la  cour,  était  déjà  pres- 
que oublié.  In  jeune  et  beau  cavalier,  qui  avait  sur  Puyguilhem 
l'avantage  d'être  prince,  venait  de  faire  son  apparition  à  Versailles 
cl  y  avait  eu  le  plus  grand  succès  :  c'était  ce  jeune  duc  de  Lon- 
gueville  que  nous  avons  vu  venir  au  inonde  à  l'Hôtel-de-Ville. 
pendant  ces  beaux  jours  de  la  Fronde  (pie  nous  avons  rac-ontés, 
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et  qui,  à  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  1663.  avait  hérité  de  ses 
biens  et  de  son  titre. 

Outre  ces  biens,  qui  étaient  considérables,  et  ce  titre  qui  était 
illustre,  le  duc  de  Longueville  était  un  jeune  homme  tout  char- 
mant. D'autres  peut-être  avaient  une  plus  belle  taille  et  un  plus 
grand  air;  mais  aucun  n'avait  comme  lui  cette  grâce  juvénile  que 
les  peintres  mythologiques  ont  mise  sur  le  visage  d'Adonis  :  aussi  ne 
parut-il  pas  plus  tôt  à  la  cour,  qu'aussitôt  toutes  les  femmes  formè- 
rent des  projets  sur  sa  personne. 

Mais  celle  qui  s'y  prit  la  première  et  avec  le  plus  de  persistance 
fut  la  maréchale  de  La  Fer  té. 

La  maréchale  de  La  Ferté  est  trop  célèbre  dans  la  chronique 
amoureuse  du  temps  pour  que  nous  n'en  disions  pas  quelques  mots. 

La  maréchale  de  La  Ferté  était  sœur  de  cette  fameuse  comtesse 
d'Olonne,  dont  Bussy  Rabutin  a  consacré  les  débauches  dans  son 
Histoire  amoureuse  des  Gaules,  et  qui,  à  l'époque  où  nous  sommes 
arrivés  était  presque  retirée  du  monde,  étant,  comme  nous  le  di- 
sons, la  sœur  de  la  maréchale  de  La  Ferté,  qui  avouait  trente  ans. 
et  à  qui  on  en  donnait  trente-huit  ;  ce  qui  offre  à  tout  esprit  im- 
partial un  terme  moyeu  de  trente-quatre. 

La  maréchale  eut  de  terribles  aventures;  nous  en  citerons  une 
seule  qui  fit  grand  bruit  dans  le  temps. 

Quand  le  maréchal  de  La  Ferté  l'avait  épousée ,  on  dit  géné- 
ralement qu'il  venait  d'entreprendre  la  plus  audacieuse  de  toutes 
ses  entreprises  de  guerre,  attendu  qu'à  moins  que  la  maréchale 
n'eût  été  changée  en  nourrice,  elle  était  d'un  sang  qui,  comme 
celui  de  Phèdre,  ne  s'était  pas  encore  démenti.  Aussi  le  maréchal, 
qui  passait  pour  un  cavalier  très  brutal,  avait-il  justifié  sa  répu- 
tation en  la  faisant  venir  le  lendemain  et  en  lui  disant  ces  propres 
paroles  : 

—  Corbleu  !  madame,  vous  voilà  ma  femme,  et  vous  ne  doutez 
pas,  je  l'espère,  que  ce  ne  vous  soit  un  très  grand  honneur  ;  mais 
je  vous  avertis  que  si  vous  ressemblez  à  votre  sœur  M""  d'Olonne  et 
à  une  foule  de  vos  parentes  que  je  ne  vous  nomme  pas,  mais  qui  ne 
valent  rien,  vous  y  trouverez  votre  perte  ;  ainsi  réfléchissez  à  mes 
paroles  et  agissez  en  conséquence  :  comme  vous  agirez,  j'agirai. 

Mme  de  La  Ferté  fit  la  grimace  ;  mais  le  maréchal  fronça  le  sour- 
cil, et  il  fallut  se  soumettre. 
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Cependant  les  emplois  du  maréchal  l'appelèrent  à  la  guerre  ;  mais 

en  partant  il  défendit  absolument  à  sa  femme  de  voir  M d'Olonne, 

craignant  qu'une  si  mauvaise  compagnie  n'aidât  à  la  corrompre  ; 
en  outre  il  l'entoura  de  gens  qui  étaient  tout  dévoués  à  sa  jalousie, 
et  que  ce  dévoùment  et  l'argent  dont  il  était  payé  faisaient  passer 
par-dessus  le  métier  d'espion  qu'ils  avaient  entrepris. 

M  d'Olonne  apprit  la  défense  faite  à  sa  sœur  et  entra  dans  une 
grande  colère  contre  le  maréchal  de  La  Perte,  jurant  qu'elle  s'en 
vengerait  et  de  la  seule  vengeance  digne  d'elle,  c'est-à-dire  en  le 
frappant  du  coup  qu'il  avait  tant  redouté.  * 

M.  de  Beuvron,  le  même  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  propos 
de  la  mort  de  Madame,  était  l'amant  de  la  comtesse  d'Olonne:  il 
entra  dans  ses  ressentiments,  et  tous  deux  préparèrent  de  compte 
à  demi  la  vengeance  promise. 

Parmi  son  domestique,  la  maréchale  de  La  l'erté  avait  un  valet 
de  si  bonne  et  si  parfaite  tournure,  qu'il  semblait  un. homme  de 
qualité.  La  comtesse  d'Olonne  jeta  les  yeux  sur  lui  et  un  matin  le 
lit  venir. 

De  la  conversation  qu'elle  eut  avec  ce  garçon,  il  résulta  qu'elle 
apprit  en  effet  qu'il  était  d'une  bonne  famille  de  province,  et  ca- 
chait son  véritable  nom  pour  qu'on  ignorât  dans  son  pays  qu'il  en 
avait  été  réduit  à  entrer  en  condition. 

Un  jour  que  M.  de  Beuvron  causait  avec  la  maréchale  : 

—  Madame,  lui  dit-il.  avez-vous  remarqué  le  garçon  qui  vous 
sert  ? 

.  —  Lequel?  demanda  la  maréchale. 

—  Celui  qui  se  fait  appeler  Etienne. 

—  Qui  se  fait  appeler  !... 

—  Oui,  je  sais  ce  que  je  dis  :  l'avez-vous  remarqué? 

—  Non. 

—  Eh  bien!  remarquez-le  et  dites-moi  ce  que  "Vous  en  pensez. 
Le  lendemain  Beuvron  retourna  vers  la  maréchale. 

—  Kh  bien?  lui  demanda-t-il. 

—  Kh  bien  !  dit-elle. 

—  Avez-vous  fait  attention  à  Etienne? 

—  Oui. 

—  Et  comment  le  trouvez-vous? 

—  Fort  au-dessus  de  son  état,  je  l'avoue. 
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—  Je  le  crois  bien,  dit  Beuvron;  c'est  un  gentilhomme. 

—  Un  gentilhomme  valet  de  chambre  ! 

—  L'amour  fait  faire  tant  de  choses. 

—  Marquis... 

—  C'est  comme  cela,  maréchale  ;  ce  garçon  était  amoureux  de 
vous  et  n'a  trouvé  que  ce  moyen  de  s'approcher  de  l'objet  de  son 
amour. 

La  maréchale  voulut  prendre  la  confidence  en  plaisantant;  mais 
Beuvron  s'aperçut,  quelque  chose  qu'elle  dît,  que  sa  voix  était 
émue  et  que  par  conséquent  le  coup  avait  porté.  11  retourna  donc 
vers  la  comtesse,  à  laquelle  il  raconta  le  succès  de  son  entreprise. 
Aussitôt,  de  peur  qu'une  gaucherie  du  valet  ne  lui  fît  perdre  le  fruit 
d'une  ruse  qui  paraissait  si  bien  prendre,  elle  envoya  chercher  le 
prétendu  gentilhomme  et  lui  confia  qu'elle  avait  découvert  que  sa 
sœur  ne  le  détestait  point,  et  que  même  le  sentiment  qu'elle  éprou- 
vait pour  lui  était  tel,  que,  pour  l'excuser  vis-à-vis  d'elle-même, 
elle  en  était  arrivée  à  se  persuader  que  ce  n'était  pas  un  simple 
valet,  mais  un  gentilhomme  déguisé.  Elle  lui  montra  ensuite  tout 
le  bénéfice  qu'il  pouvait  tirer  de  cette  erreur,  s'il  était  assez  adroit 
pour  ne  pas  contredire  celle  qui  avait  un  si  vif  désir  de  ne  pas  être 
détrompée. 

Le  garçon  était  habile.  Le  commencement  du  discours  l'avait 
effrayé  ;  mais  la  suite  le  rassura  ;  il  se  rappela  les  manières  de  la 
maréchale  à  son  égard,  et  il  lui  sembla  qu'en  effet  il  était  privi- 
légié :  il  résolut  de  redoubler  pour  sa  maîtresse  de  soins  et  de  pré 
venances. 

Rien  ne  fut  perdu  pour  la  maréchale,  qui,  attribuant  à  l'amour 
les  soins  et  les  prévenances  de  son  serviteur,  se  confirma  de  jour 
en  jour  davantage  dans  cette  idée  qu'elle  avait  affaire  à  un  homme 
de  naissance  et  non  à  un  valet,  et  le  pressa  tant  sur  ce  point,  qu'il 
finit  par  prendre  le  nom  d'un  gentilhomme  de  son  pays. 

Dès  lors  la  maréchale  cessa  d'avoir  aucune  honte  du  sentiment 
qu'elle  éprouvait,  et  comme  elle  n'était  plus  retenue  par  sa  propre 
pudeur,  mais  seulement  parle  manque  de  hardiesse  de  son  amant, 
elle  résolut  de  lui  offrir  cette  occasion  qu'il  ne  savait  pas  faire 
naître  ou  dont  il  n'osait  pas  profiter. 

La  maréchale  avait  remarqué  qu'Etienne  aimait  passionnément  a 
toucher  ses  cheveux,  qu'elle  avait  fort  beaux,  et  deux  ou  trois  fois 
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clic  s'était  fait  peigner  par  lui,  quoiqu'il  fût  assez  mauvais  coiffeur; 
mais  le  bonheur  qu'elle  lui  donnait  avait  fait  passer  la  bonne  ma- 
réchale sur  les  douleurs  que  lui  causait  son  inexpérience.  Un  jour 
qu'elle  était  à  sa  toilette,  elle  l'envoya  donc  chercher  sous  prétexte 
de  lui  faire  écrire  quelques  lettres  sous  sa  dictée.  11  vint;  mais, 
au  lieu  d'une  plume,  elle  lui  mit  un  peigne  à  la  main.  Le  pauvre 
secrétaire,  devenu  coiffeur,  comprit  enfin  la  cause  réelle  qui  l'a- 
vait l'ait  appeler  ;  il  se  souvint  du  rôle  qu'il  jouait,  et  pour  la  pre- 
mière fois  devint  pressant  comme  un  gentilhomme.  Nul  ne  sait  ce 
qui  se  passa;  mais  Etienne  et  la  maréchale  restèrent  une  heure  en 
tête  à  tète.  Etienne  sortit  bien  trois  lettres  à  la  main;  mais,  dans  le 
trouble  où  il  était  encore,  il  perdit  une  de  ces  lettres  :  elle  fut 
trouvée  et  ouverte.  L'adresse  seule  était  écrite;  l'intérieur  était 
blanc;  ce  qui  fit  penser  que,  le  secrétaire  ayant  eu  si  peu  de  be- 
sogne, Pâmant  avait  dû  en  avoir  beaucoup-. 

Le  bruit  revint  à  la  comtesse  d'Olonne  quelle  était  parvenue  à 
son  but;  mais  sa  vengeance  n'était  pas  satisfaite  entièrement,  tant 
que  le  maréchal  ignorait  son  malheur.  I  ne  lettre  anonyme  fut 
écrite  sous  sa  dictée  par  une  main  étrangère,  et  comme  le  maré- 
chal quittait  l'armée  pour  se  rendre  à  Paris,  cette  lettre  lui  lut 
remise  sur  la  route. 

D'abord,  voyant  une  lettre  sans  signature  et  dont  les  caractères 
lui  étaient  inconnus,  le  maréchal  n'y  attacha  point  grande  impor- 
tance; cependant,  comme  il  se  défiait  tout  naturellement  de  sa 
femme,  à  cause  du  sang  dont  elle  était,  il  résolut,  vrai  ou  faux,  de 
mettre  à  profit  l'avis  qu'il  avait  reçu. 

Pour  arriver  au  but  que  se  proposait  le  maréchal,  la  plus  pro- 
fonde dissimulation  était  nécessaire.  11  rentra  à  Paris,  la  figure 
riante,  et  traita  sa  femme,  qui  ne  l'avait  pas  vu  revenir  sans  in- 
quiétude, avec  tant  de  tendresse,  qu'elle  ne  conçut  aucun  soupçon 
qu'il  pût  être  instruit  de  rien.  Or,  comme  elle  aimait  fort  son  gen- 
tilhomme et  que  de  son  côté  celui-ci  partageait  grandement  son 
amour,  ils  ne  tardèrent  pas  à  commettre  quelques-unes  de  ces  im- 
prudences qui  ne  permirent  point  au  maréchal  de  douter  (pie  l'avis 
qu'il  avait  reçu  ne  fût  de  la  plus  exacte  vérité. 

Sa  première  idée  fut  de  faire  assassiner  son  valet  par  les  gens 
qui  se  chargent  d'ordinaire  de  ces  sortes  de  commissions:  mais  ces 
gens  sont  parfois  fort  indiscrets  au  moment  de  la  mort,  et  le  mare- 
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chai  résolut  de  faire  sa  besogne  lui-même,  pour  qu'elle  lût  mieux 
et  plus  secrètement  faite. 

En  conséquence,  au  lieu  de  témoigner  aucun  ressentiment  à  ce 
valet,  il  feignit  à  son  tour  de  lui  faire  de  grandes  amitiés,  tellemenl 
<pie  bientôt,  paraissant  ne  pouvoir  plus  s'en  passer,  il  pria  sa  femme 
de  le  lui  prêter  pour  aller  avec  lui  en  Lorraine.  Arrivé  à  Nancy, 
il  fit,  au  bout  de  quelques  jours,  semblant  d'avoir  une  amourette 
dans  les  environs,  et  se  rendit  avec  son  confident  à  une  maison 
où  il  entrait  seul  avec  mille  précautions  et  d'où  il  ne  sortait  qu'a- 
vec des  précautions  pareilles.  Enfin,  une  nuit  qu'ils  revenaient  à 
cheval  tous  deux,  le  maréchal  laissa  tomber  sa  cravache  et  pria 
Etienne  de  descendre  de  cheval  pour  la  lui  donner;  mais  comme 
le  pauvre  diable  se  baissait,  obéissant  à  cet  ordre,  le  maréchal  tira 
un  pistolet  de  ses  fontes  et  lui  fit  sauter  la  cervelle.  Après  quoi,  il 
revint  tranquillement  à  Nancy,  demandant  à  son  logis  si  Etienne, 
qu'il  avait  envoyé,  disait-il,  chercher  à  deux  lieues  de  là  quelque 
argent  qui  lui  était  dû,  n'était  point  de  retour;  et,  sur  la  réponse 
négative,  il  se  coucha  en  recommandant  qu'on  le  réveillât  s'il  ren- 
trait. 

Le  maréchal  dormit -jusqu'au  lendemain  sans  (pie  rien  troublai 
son  sommeil  :  Etienne  n'était  point  rentré. 

Dans  la  journée,  on  retrouva  le  cadavre;  mais  on  crut  qu'il 
avait  été  assassiné  à  cause  de  l'argent  qu'il  rapportait,  comme  son 
maitre  l'avait  dit,  et  le  crime  fut  mis  sur  le  compte  de  la  garnison 
de  Luxembourg  qui  courait  les  champs. 

Restait  la  maréchale  :  mais,  pendant  l'absence  de  son  mari,  le 
marquis  de  Beuvron,  craignant  que  la  plaisanterie  de  la  comtesse 
d'Olonne  n'allât  trop  loin,  l'avait  prévenue.  La  maréchale,  qui, 
dans  un  pareil  moment,  avait  besoin  de  se  faire  des  amis,  fut  si 
reconnaissante  envers  Beuvron,  qu'il  devint  le  sien,  et  de  telle  façon 
(pie,  tout  en  se  préparant  un  allié  contre  le  maréchal,  elle  accom- 
plissait une  vengeance  contre  sa  sœur. 

Le  résultat  de  cette  liaison  de  la  maréchale  avec  le  marquis  lui 
de  parer  le  coup  qui,  après  avoir  frappé  le  pauvre  valet  de  chambre, 
s'apprêtait  à  frapper  la  maréchale.  Or,  voici  de  quelle  façon  s'\ 
prirent  les  deux  amants. 

Beuvron  connaissait  une  fille  parfaitement  belle  et  des  plus 
adroites;  il  la  tira  de  la  maison  où  elle  était .  lui  donna  la  mise 
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simple  et  convenable  d'une  demoiselle  de  province,  lui  dicta  son 
rôle  et  la  plaça  comme  dame  de  compagnie  chez  la  maréchale.  Elle 
avait  pour  mission  de  se  placer  entre  les  deux  époux,  et  de  détour- 
ner par  l'amour  la  colère  du  mari. 

En  effet,  le  maréchal  à  son  retour  fut  tout  d'abord  frappé  de  la 
beauté  de  cette  fille  ;  il  la  fit  venir  pour  lui  demander  qui  elle  était 
et  comment  elle  se  trouvait  chez  sa  femme.  Celle-ci  lui  répondit 
que  la  maréchale  était  sa  bienfaitrice,  l'ayant  protégée  depuis  son 
enfance,  et  qu'il  y  avait  un  mois,  à  peu  près ,  la  maréchale  l'avait 
fait  venir  pour  lui  servir  de  dame  de  compagnie.  Alors  et  à  ce  pro- 
pos, la  rusée  protégée  dit  tant  de  bien  de  la  maréchale  à  M.  de 
La  Ferté,  et  cela  d'une  voix  si  douce,  accompagnée  d'un  regard  si 
charmant  et  si  naïf  à  la  fois,  que  le  maréchal,  qui,  de  son  côté, 
était  de  complexion  fort  amoureuse ,  sentit  sa  colère  se  fondre,  et 
remit  à  plus  tard  une  vengeance  qui  pouvait  le  faire  prendre  en 
inimitié  par  une  fille  qui  avait  une  si  profonde  reconnaissance  pour 
sa  bienfaitrice. 

Mais  là  ne  se  bornait  pas  le  rôle  de  l'adroite  personne.  Elle  de- 
vait résister  et  elle  résista.  Le  maréchal,  aux  prises  avec  cette  vertu 
farouche,  fit  mille  folies  si  publiques,  que  ce  fut  la  maréchale  à  son 
tour  qui  se  scandalisa ,  qui  en  appela  à  sa  famille ,  à  l'opinion  du 
monde  et  presque  au  roi  ;  puis  enfin ,  un  beau  matin ,  la  jolie  de- 
moiselle de  compagnie  disparut  en  disant  que  ue  se  sentant  plus  la 
force  de  résister,  elle  se  retirait  dans  un  couvent. 

Le  maréchal  se  mit  en  quête  ;  mais  il  n'avait  garde  de  retrou- 
ver l'objet  de  ses  amours.  Moyennant  une  bonne  somme  d'argent, 
la  prétendue  dame  de  compagnie  avait  consenti  à  s'expatrier ,  et 
était  passée  en  Amérique. 

M.  de  La  Ferté,  au  bout  de  six  mois  de  recherches,  apprit  tout  : 
il  fit  grand  bruit  de  cet  enlèvement  qu'il  attribua  à  la  jalousie  de 
sa  femme.  Celle-ci  ne  s'en  défendit  aucunement.  L'aveu  les  brouil- 
la; mais  la  fantaisie  du  maréchal  finit  enfin  par  se  passer,  et  il  re- 
vint tout  naturellement  à  une  femme  qui  l'aimait  à  ce  point  de  se 
porter  par  jalousie  à  une  pareille  extrémité. 

Depuis  ce  temps  le  maréchal  et  sa  femme  avaient  offert  le  mo- 
dèle des  bons  ménages,  le  mari  laissant  toute  liberté  à  sa  femme, 
et  la  femme  profitant  de  cette  lil>erté. 

T.  II.  'Ah 
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Or,  c'était  cette  bonne  maréchale  qui  s'y  était  prise  à  temps  pour 
avoir  près  du  beau  duc  de  Longueville  la  primauté  sur  toutes  les 
femmes  de  la  cour. 

Le  duc  était  jeune  et  ardent,  l'air  de  la  cour  était  aux  intrigues 
amoureuses,  et  quoique  la  maréchale  eût  près  du  double  de  son 
âge,  il  ne  fit  pas  le  cruel.  Seulement  il  posa  ses  conditions,  et  une 
•  de  ces  conditions  fut  que  tout  autre  adorateur  que  lui  serait  con- 
gédié. 

Le  marquis  d'Efliat,  le  même  qui  avait  recule  poison  des  mains 
du  chevalier  de  Lorraine  et  qui  en  avait  frotté  le  verre  de  Madame, 
faisait  à  la  maréchale  une  cour  très  assidue ,  et  se  croyait  tout  près 
de  réussir  lorsqu'il  reçut  notification  de  se  retirer.  C'était  un 
homme  brave  quoiqu'il  n'aimât  point  la  guerre  ;  adonné  à  ses  plai- 
sirs ,  et  si  têtu ,  à  l'endroit  de  l'amour  surtout,  que  lorsqu'il  s'était 
mis,  pour  quelque  femme  que  ce  fût,  un  désir  en  tête,  il  fallait 
que  ce  désir  fût  accompli.  Il  trouva  de  la  dureté  dans  le  congé 
qu'il  recevait,  se  douta  qu'il  venait  de  la  part  de  quelque  rival  et 
reconnut  que  ce  rival  était  le  duc  de  Longueville. 

Le  duc  de  Longueville  était  prince ,  prince  du  sang  de  Valois , 
c'est-à-dire  d'un  sang  qui  avait  régné  sur  la  France.  Il  était  diffi- 
cile de  tenter  une  affaire  avec  lui  sans  s'exposer  à  d'étranges  suites. 
D'ailleurs,  placé  si  haut,  répondrait-il  à  la  provocation  d'un  sim- 
ple gentilhomme.  N'importe,  le  marquis  d'Efliat  n'en  résolut  pas 
moins  de  tout  tenter  pour  arriver  à  son  but ,  qui  était  de  croiser 
l'épée  avec  l'homme  qui  lui  avait  valu  cette  insulte  de  lui  faire  fer- 
mer la  porte  de  la  maréchale. 

Il  guetta  le  duc,  mit  des  espions  en  campagne,  se  créa  des  in- 
telligences dans  la  maison  même,  et  bientôt  fut  averti.d'un  ren- 
dez-vous. 

D'Efliat  s'embusqua  en  personne  pour  s'assurer  de  la  vérité  du 
rapport.  11  vit  entrer  d'abord  le  duc,  puis  la  maréchale,  et  enfin  . 
pour  qu'aucun  doute  ne  lui  restât,  il  les  vit  sortir  ensemble. 

Le  lendemain  à  la  promenade  d'Efliat  s'approcha  du  duc  et  se 
penchant  à  son  oreille  : 

—  Monseigneur,  lui  dit-il ,  je  suis  fort  curieux. 

—  Dites,  et  si  c'est  en  mon  pouvoir,  je  tâcherai  de  contenter 
voire  curiosité. 
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—  Ce  serait  de  vous  voir  l'épée  à  la  main. 

—  Et  contre  qui? 

—  Contre  moi. 

—  Ah!  pour  ceci,  Monsieur,  répondit  froidement  le  duc,  je  suis 
fâché  de  vous  dire  que  c'est  impossible,  étant  habitué  à  n'accor- 
der cette  faveur  qu'à  mes  égaux ,  ou  tout  au  moins  comme  mes 


égaux  sont  rares,  a  des  gentilshommes  dont  je  connaisse  au  moins 
les  ancêtres  jusqu'à  la  cinquième  génération. 

Ce  reproche  fut  d'autant  plus  sensible  au  marquis  d'Efliat  que  l'on 
n'avait  point  grande  opinion  de  sa  noblesse.  Cependant  comme  il 
y  avait  beaucoup  de  monde  au  lieu  où  la  chose  se  passait,  il  se  re- 
tira sans  rien  dire  de  plus  et  sans  donner  aucun  soupçon  de  ce  qu'il 
avait  dit.  Mais  un  soir  que  le  duc  était  sorti  seul  en  chaise,  et  que 
d'Efliat  en  avait  été  prévenu  par  ses  espions,  il  alla  se  poster  sur 
le  chemin  du  prince,  tenant  d'une  main  sa  canne  et  de  l'autre  son 
épée,  et  lui  criant  que  s'il  ne  sortait  pas,  il  le  traiterait,  non  pas 
en  prince,  mais  en  homme  qui  refuse  de  donner  satisfaction  à  un 
autre  homme. 

Le  jeune  duc  était  brave;  il  vit  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  dere- 
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culer,  il  voulut  faire  face  à  l'ennemi  si  inférieur  qu'il  lui  fût  en 
qualité  ;  il  donna  donc  l'ordre  d'arrêter  sa  chaise  ,  et  sauta  à 
terre. 

Mais,  avant  qu'il  eût  tiré  l'épée  du  fourreau,  d'Efliat  s'était 
jeté  sur  lui  et  lui  avait  donné  plusieurs  coups  de  canne. 

A  cette  vue ,  les  porteurs  sautèrent  sur  les  bâtons  de  la  chaise 
et  se  mirent,  malgré  les  cris  du  prince  qui  en  voulait  tirer  une 
autre  vengeance,  en  posture  d'assommer  d'Efliat  qui  prit  la  fuite 
et  disparut  dans  la  nuit. 

Le  désespoir  du  duc  fut  grand  :  il  défendit  à  ses  porteurs  de 
dire  un  seul  mot  de  l'aventure;  et,  certain  du  silence  de  d'Efliat 
qu'une  révélation  de  ce  genre  eût  envoyé  à  la  Bastille,  il  ne  s'en 
ouvrit  qu'à  un  de  ses  amis,  qui  lui  dit  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire 
que  de  se  venger  de  son  adversaire  par  un  guet-apens  pareil  à  celui 
dont  il  avait  été  victime;  seulement  au  lieu  de  bâtons  il  voulait 
qu'on  se  servît  de  poignards,  et  que  d'Efliat  demeurât  mort  sur 
la  place. 

C'était  un  de  ces  conseils  comme  on  en  donnait  et  comme  on  en 
acceptait  encore  à  cette  époque,  et  le  duc  se  préparait  à  le  met- 
tre à  exécution  lorsque,  par  bonheur  pour  d'Efliat,  le  duc  de  Lon- 
gueville  reçut  l'ordre  de  se  préparera  suivre  le  roi  dans  la  guerre 
qu'il  allait  faire  aux  Hollandais. 

En  effet,  le  moment  de  se  mettre  en  campagne  était  venu. 

Les  Hollandais  avaient  vu  avec  épouvante  les  immenses  prépa- 
ratifs dont  nous  avons  parlé.  Louis  XIV  et  son  ministre  de  la 
guerre,  Louvois,  déployaient  une  incroyable  activité  pour  pré- 
parer l'expédition  contre  la  Hollande.  Toute  la  noblesse  avait  été 
convoquée  :  chaque  château,  comme  au  temps  des  guerres  féo- 
dales, avait  fourni  son  seigneur  et  sa  suite  tout  armés  et  tout 
équipés.  Cent  dix-huit  mille  hommes  étaient  sur  pied  ;  cent  bou- 
ches à  feu,  muettes  encore,  se  tenaient  prêtes  à  tonner.  Au  milieu 
dé  ces  troupes  nationales  on  reconnaissait,  à  leur  costume,  trois 
mille  Catalans,  portant  en  bandoulière  leurs  manteaux  bariolés, 
et  leurs  légers  mousquets,  excellents  tireurs,  admirables  partisans  ; 
puis  deux  régiments  savoyards,  un  de  cavalerie,  un  d'infanterie; 
dix  mille  Suisses,  non  compris  dans  les  anciens  enrôlements;  des 
Hcîtres,  des  Allemands,  des  Italiens,  restes  de  ces  vieilles  bandes 
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de  condottieri  qui  vendaient  leur  sang  à  qui  voulait  l'acheter;  et 
tout  cela  sans  compter  un  peuple  de  volontaires,  de  partisans,  de 
carabins  qui ,  considérant  déjà  la  Hollande  comme  une  riche 
proie,  voulaient  se  mêler  à  la  curée,  pour  en  tirer  chacun  son 
lambeau. 

Ajoutez  à  cela  des  généraux  comme  Condé ,  Turenne ,  Luxem- 
bourg et  Vauban. 

En  outre ,  et  pendant  ce  temps,  trente  vaisseaux  de  haut  bord 
se  joignaient  à  la  Hotte  anglaise  déjà  forte  de  cent  voiles,  et  com- 
mandée par  le 'duc  d'Yorck,  frère  du  roi. 

Cinquante  millions,  qui  en  feraient  cent  huit  ou  cent  dix  de  nos 
jours,  furent  engloutis  dans  ces  préparatifs. 

Les  états-généraux  consternés  écrivirent  à  Louis  XIV,  lui  de- 
mandant humblement  si  ces  grands  armements  étaient  faits  contre 
eux,  s'ils  l'avaient  offensé,  et  s'ils  avaient  eu  ce  malheur,  quelle 
réparation  il  exigeait. 

Louis  répondit  qu'il  ne  devait  de  compte  à  personne,  et  ferait 
de  ses  troupes  tel  usage  que  demanderait  sa  dignité. 

Dès  lors  ils  virent  bien  qu'il  n'y  avait  plus  de  doute  et  que  c'é- 
tait eux  que  le  roi  menaçait. 

Il  fallut  songer  à  se  faire  une  armée  et  à  lui  donner  un  général. 
On  réunit  vingt-cinq  mille  hommes  à  peu  près;  on  leur  donna  pour 
maréchaux  de  camp  le  général  allemand  Wurtz  et  le  marquis  de 
Montbas,  réfugié  calviniste,  et  l'on  élut  pour  général  en  chef  le 
prince  d'Orange. 

Guillaume  d'Orange,  cette  grave  et  sombre  figure  qui,  du  jour 
où  elle  atteindrait  toute  sa  hauteur,  devait  étendre  son  bras  sur  la 
couronne  d'Angleterre  et  projeter  son  ombre  jusque  sur  le  trône 
de  France,  était  loin  encore,  à  cette  époque,  de  laisser  soupçon- 
ner aux  plus  prévoyants  l'importance  qu'elle  prendrait  plus  tard 
dans  l'histoire. 

En  effet,  Guillaume,  par  sa  position,  qu'il  devait  à  sa  nais- 
sance, chef  du  parti  féodal  hollandais,  était,  au  moment  où 
nous  sommes  parvenus,  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans. 
faible  de  corps,  mélancolique  d'esprit,  taciturne  et  froid  comme 
son  aïeul ,  mais  n'ayant  jamais  vu  ni  sièges  ni  batailles,  ce  qui  fai- 
sait qu'on  ne  pouvait  savoir  encore  s'il  était  brave  soldat  et  habile 
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général.  Ceux  qui  le  connaissaient  intimement,  mais  le  nombre  de 
ceux-là  n'était  pas  grand,  disaient  qu'il  avait  un  caractère  actif, 
perçant  et  ambitieux,  un  courage  flegmatique,  persévérant  et  fait 
pour  l'adversité,  presque  de  la  répulsion  pour  les  plaisirs  et  pour 
l'amour,  mais,  tout  au  contraire,  le  génie  de  ces  sourdes  menées 
qui  conduisent  au  but  par  des  voies  souterraines  et  obscures. 

C'était,  comme  on  le  voit,  tout  l'opposé  de  son  royal  ennemi 
Louis  XIV. 

Le  roi  se  mit  en  campagne  à  la  tète  de  sa  maison  et  de  ses  plus 
belles  troupes ,  composant  à  peu  près  trente  mille  hommes ,  que 
Turenne  commandait  sous  lui.  Le  prince  de  Condé  s'avançait . 
de  son  côté ,  avec  une  armée  non  moins  forte  ;  enfin  Luxembourg 
et  Chamilly  commandaient  aussi  des  corps  qui  pouvaient  le  rejoin- 
dre au  besoin. 

On  commença  par  faire  en  même  temps  le  siège  de  quatre  vil- 
les :  Rhinberg,  Orsoy,  Wesel  et  Burick.  Le  roi  en  personne  assié- 
geait celle  de  Rhinberg.  Toutes  quatre  furent  prises  en  un  tour 
de  main ,  et  la  première  nouvelle  qui  partit  de  l'armée  pour  Pa- 
ris ,  fut  la  nouvelle  simultanée  de  quatre  victoires. 

Toute  la  Hollande  s'attendait  à  être  subjuguée  de  la  même  fa- 
çon dès  que  le  roi  aurait  passé  le  Rhin.  Le  prince  d'Orange  avait 
d'abord  fait  tracer  des  lignes  au  delà  du  fleuve  ,  mais  ces  lignes 
faites,  il  avait  reconnu  l'impossibilité  de  les  défendre ,  et  il  s'était 
rejeté  en  Hollande  pour  revenir  sur  la  rive  opposée  avec  tout  ce 
qu'il  pourrait  réunir  de  troupes. 

Mais  la  rapidité  des  marches  du  roi  le  trompa  :  Louis  arriva  au 
bord  du  Rhin  lorsqu'on  le  croyait  encore  occupé  devant  les  villes 
qu'il  assiégait.  Une  espèce  de  conseil  de  guerre,  présidé  par  le  roi,  et 
composé  de  Coudé  et  de  Turenne,  s'assembla.  Le  passage  fut  dé- 
cidé à  l'unanimité  et  sans  retard;  il  s'agissait  de  couper  toute  com- 
munication entre  La  Haye  et  Amsterdam,  afin  d'en  finir  avec  le 
prince  d'Orange,  le  général  Wurtz  et  son  armée.  Quant  au 
marquis  de  Montbas,  il  s'était  retiré  avec  les  quatre  ou  cinq  régi- 
ments qu'il  avait  sous  ses  ordres,  disant  qu'il  ne  pouvait  pas  com- 
battre contre  une  armée  commandée  par  le  roi  de  France  en  per- 
sonne. 

Tout  ce  qui  resta  donc  de  troupes  ennemies  pour  s'opposer  au 
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passage  décrété,  fut  le  feld-maréchal  Wurtz  avec  quatre  régiments 
de  cavalerie  et  deux  d'infanterie. 

11  avait  d'abord  été  résolu  qu'on  passerait  le  Rhin  sur  un  pont 
de  bateaux  ;  mais  des  paysans  informèrent  le  prince  de  Condé 
que  la  sécheresse  ayant  fort  diminué  le  fleuve,  il  y  avait,  près 
d'une  vieille  tour  nommée  Toll-Hnys,  un  gué  qui  devait  être  pra- 
ticable. Condé  demanda  un  officier  de  bonne  volonté  pour  sonder 
ce  gué.  Le  comte  de  Guiche  s'offrit  :  depuis  la  mort  de  Madame, 
il  ne  cherchait  qu'une  occasion  pour  se  faire  tuer. 

Le  comte  revint,  annonçant  qu'effectivement,  à  l'exception 
d'une  vingtaine  de  pas  pendant  lesquels  les  chevaux  seraient 
obligés  de  nager,  dans  tout  le  reste  du  passage  on  aurait  pied. 

Il  fut  décidé,  en  conséquence,  que  le  lendemain  l'armée  passe- 
rait le  Rhin  au  gué  indiqué. 

Le  camp  était  à  six  lieues  du  fleuve.  On  partit  la  nuit  à  onze 
heures,  et  le  lendemain  à  trois  heures  du  matin  l'on  se  trouva  sur 
la  rive,  à  l'endroit  désigné.  Quelques  régiments  seulement,  du  côté 
de  l'ennemi,  s'apprêtaient,  comme  nous  l'avons  dit,  à  disputer 
le  passage. 

Le  comte  de  Guiche,  qui  avait  sondé  le  gué  et  répondu  de 
tout,  s'élança  le  premier;  le  régiment  de  cuirassiers  de  Revel  le 
suivit  et  s'enfonça  graduellement  dans  le  fleuve  ;  puis  les  gentils- 
hommes volontaires  s'élancèrent  à  leur  tour.  Le  roi  fit  mine  de 
les  suivre  à  la  tête  de  sa  maison;  mais  Condé  l'arrêta.  Le  prince 
avait  la  goutte  et  comptait  passer  en  bateau  :  or  il  ne  pouvait  point 
passer  en  bateau,  si  le  roi  passait  à  la  nage. 

Ce  fut  de  la  part  du  roi  une  grande  faute  que  de  ne  point 
suivre  sa  première  idée.  S'il  eût  passé  le  Rhin  en  ce  moment,  et 
il  n'y  avait  pas  grand  danger  à  courir,  le  inonde  tout  entier  célé- 
brait ce  passage  comme  une  merveille,  et,  ainsi  que  le  dit  l'abbé 
de  Choisy,  Alexandre  et  son  Granique  n'avaient  plus  qu'à  se  ca- 
cher; mais  il  céda  à  la  voix  du  prince,  et  peut-être  aussi  à  ce 
sentiment  de  la  conservation  qui  parle  au  fond  du  cœur  de 
l'homme  le  plus  brave;  et  tout  en  se  plaignant  de  sa  grandeur 
qui  l'attachait  au  rivage  (i),  il  y  resla. 


(1)  Boii.fai',  t'i'iii  e  sur  le  passage  du  liliin. 


272  LOUIS    XIV    ET    SON    SIÈCLE. 

Cependant  l'armée  passait;  quelques  cuirassiers  seulement 
avaient  été  entraînés  par  le  courant  et  se  noyaient  avec  leurs  che- 
vaux, tandis  que  le  reste  des  troupes  continuait  son  chemin. 

Le  prince  de  Condé  à  son  tour  se  mit  dans  un  bateau. 

Au  moment  où  le  bateau  quittait  la  rive,  il  entendit  une  voix 
qui  criait  :  —  Attendez-moi,  mon  oncle,  attendez-moi,  ou,  mor- 
dieu  !  je  passe  à  la  nage. 

Condé  se  retourna  et  aperçut  son  neveu,  le  jeune  duc  de  Lon- 
gueville,  qui  accourait  ventre  à  terre.  11  était  allé  en  partisan  du 
côté  d'Issel  ;  en  arrivant  au  camp,  il  avait  appris  le  départ  du  roi, 
et  sans  prendre  d'autre  temps  que  celui  de  changer  de  cheval,  il 
arrivait  à  toute  bride. 

Le  prince,  en  voyant  le  cheval  de  son  neveu  ainsi  soufflant  et 
fatigué,  eut  peur  qu'il  n'eût  point  la  force  de  lutter  contre  le 
courant,  et  revenant  au  bord,  il  prit  avec  lui  le  jeune  homme  et 
son  fils  le  duc  d'Enghien.  Puis  on  ordonna  aux  rameurs  de  faire 
force  de  rames,  afin  d'arriver  des  premiers. 

Quelques  cavaliers  hollandais  seulement  étaient  venus  au- 
devant  de  nous  jusqu'au  tiers  du  fleuve  ;  mais  ils  n'échangèrent 
même  pas  un  coup  de  pistolet  et  se  retirèrent  afin  de  tenir  sur  la 
rive.  En  effet  il  y  eut  en  abordant  une  mêlée  d'un  instant,  et 
presque  aussitôt  l'infanterie  hollandaise  mit  bas  ses  armes  et  de- 
manda la  vie.  Le  jeune  prince  de  Longueville,  irrité  de  ce  peu  de 
résistance  qui  lui  enlevait  l'occasion  de  se  signaler,  s'élança  sur 
la  ligne  hollandaise  en  s'écriant  :  —Non,  non,  point  de  quartier 
pour  cette  canaille  ! 

Et  en  disant  cela,  il  tira  un  coup  de  pistolet  qui  tua  un  officier. 

Aussitôt,  l'ennemi,  perdant  tout  espoir,  reprit  ses  armes,  et  fit 
sur  les  troupes  du  roi  une  décharge  à  bout  portant  qui  tua  une 
vingtaine  d'hommes. 

Le  duc  de  Longueville  tomba  raide  mort  :  une  balle  lui  avait 
traversé  la  poitrine. 

Ainsi  périt  au  début  de  sa  vie  ce  malheureux  prince,  à  qui  les 
destins  semblaient  cependant  promettre  une  longue  carrière  de 
bonheur  et  de  gloire. 

En  même  temps,  un  capitaine  de  cavalerie,  nommé  Ossem- 
brœk.  courait  au  prince  de  Condé  qui,  sortant  de  son  bateau, 
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mettait  le  pied  à  l'étrier,  et  lui  appuyait  le  pistolet  sur  la  poitrine. 


Condé  écarta  vivement  le  canon  avec  son  bras;  mais,  dans  le 
mouvement,  le  coup  partit  et  la  balle  lui  fracassa  le  poignet. 

Alors  les  Français,  irrités  de  la  blessure  du  prince  et  de  la  mort 
du  duc,  firent  main  basse  sur  les  Hollandais  qui  commencèrent  à 
fuir  de  tous  côtés. 

Deux  heures  après,  on  reporta  sur  l'autre  bord  le  corps  de 
M.  le  duc  de  Longueville.  Il  était  attaché  sur  un  cheval,  pour  que 
le  courant  ne  le  pût  point  emporter,  Ja  tète  d'un  côté,  les  jambes 
de  l'autre.  Des  soldats  lui  avaient  coupé  le  petit  doigt  de  la  main 
gauche  pour  lui  enlever  un  diamant. 

Sa  mort  produisit  une  grande  sensation  à  Paris,  et  il  fut  fort 
regretté  de  tout  le  monde,  excepté  de  d'Effiat,  qui  avait  quelques 
soupçons  du  sort  que  le  prince  lui  réservait. 

Le  roi  passa  le  Khin  sur  un  pont  de  bateaux. 

Laissons  Louis  poursuivre  la  folle  conquête  qu'il  avait  entre- 
prise par  orgueil  et  qu'il  abandonna  par  ennui,  et  revenons  à 
Versailles. 

En  faisant  l'inventaire  des  papiers  du  duc  de  Longueville,  on 
trouva  un  testament.  Il  y  léguait,  entre  autres  choses,  cinq  cent 
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mille  livres  à  un  (ils  qu'il  avait  eu  de  la  maréchale  de  La  Ferté. 
Le  legs  fit  grand  bruit,  comme  on  le  pense  bien  :  la  maréchale 
craignit  d'abord  que  son  mari  ne  se  fâchât  ;  mais  le  roi  intervint. 

Dès  lors  il  rêvait  la  légitimation  des  enfants  qu'il  avait  eus  et 
pouvait  encore  avoir  de  Mrae  de  Montespan.  L'enfant  que  laissait 
le  duc  de  Longueville  allait  lui  rendre  un  grand  service  :  il  faisait 
planche  pour  l'avenir. 

Il  envoya  en  conséquence  au  parlement  de  Paris  l'ordre  de 
légitimer  le  fils  du  duc  de  Longueville  sans  qu'il  fût  besoin  de 
nommer  sa  mère;  ce  qui  ne  s'était  jamais  fait,  ce  qui  était  contre 
les  lois  du  royaume,  et  ce  qui  se  fit  cependant,  sans  que  le  parle- 
ment se  permît  la  moindre  remontrance. 

Ce  fut  pendant  la  période  qui  vient  de  s'écouler  que  furent  re- 
présentés le  Misanthrope  (vendredi  h  juin  1666),  Attila  (février 
1667),  Andromaque  (10  novembre  même  année),  Amphitryon 
(janvier  1668),  Y  Avare  (9  septembre  même  année),  les  Plai- 
deurs (novembre  même  année),  Tartuffe  (5  février  1669),  Britan- 
nicus  (15  décembre  même  année),  le  Bourgeois  gentilhomme  (14 
octobre  1670),  et  enfin  Bajazet  (5  janvier  1672). 

Un  événement  de  quelque  importance  se  rattache  à  la  première 
représentation  de  Britannicus.  Louis  XIV  y  assistait.  Les  vers 
suivants  le  frappèrent  comme  un  reproche  : 

Pour  toute  ambition,  pour  vertu  singulière, 
11  excelle  à  guider  un  char  dans  la  carrière , 
A  disputer  des  prix  indignes  de  ses  mains, 
A  se  donner  lui-même  en  spectacle  aux  Romains. 

A  partir  de  ce  moment,  il  se  promit  à  lui-même  de  ne  plus  danser 
dans  les  ballets  et  se  tint  parole. 

Cette  même  année  1672,  La  Vallière  avait  encore  tenté  de 
quitter  la  cour,  et  s'était  retirée  une  seconde  fois  à  Chaillot. 

Colbert  alla  l'y  chercher  de  la  part  de  Louis  XIV.  La  première 
fois,  il  y  était  allé  lui-même. 

Ce  ne  fut,  en  effet ,  que  deux  ans  plus  tard  que  La  Vallière, 
abreuvée  de  chagrins  de  toute  espèce,  obtint  de  se  retirer  aux 
Carmélites  du  faubourg  Saint-Germain,  à  Paris,  où  elle  prit  l'habit 
de  religieuse,  à  l'âge  de  trente  ans,  sous  le  nom  de  sœur  Jjouise 
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de  la  Miséricorde,  et  où  elle  mourut  le  6  juin  1710,  âgée  de 
soixante-cinq  ans. 

En  se  retirant  du  monde,  la  pauvre  délaissée  prit  congé  du  roi 
par  les  vers  suivants  : 

Tout  se  détruit,  tout  passe,  et  le  cœur  le  plus  tendre 
Ne  peut  d'un  même  objet  se  contenter  toujours. 
Le  passé  n'a  point  eu  d'éternelles  amours, 
Et  les  siècles  futurs  n'en  doivent  point  attendre. 

La  constance  a  des  lois  qu'on  ne  veut  point  entendre. 
Des  désirs  d'un  grand  roi  rien  n'arrête  le  cours  ; 
Ce  qui  plaît  aujourd'hui  déplaît  en  peu  de  jours  : 
Son  inégalité  ne  se  saurait  comprendre. 

Louis,  tous  ces  défauts  font  tort  à  vos  vertus  : 
Vous  m'aimiez  autrefois,  et  vous  ne  m'aimez  plus  !... 
Mes  sentiments,  hélas!  diffèrent  bien  des  vôtres. 

Amour,  à  qui  je  dois  et  mon  mal  et  mon  bien, 

Que  ne  lui  donniez-vous  un  cœur  comme  le  mien?... 

Ou  que  n'avez-vous  fait  le  mien  comme  les  autres  ! 


Encore  un  mot  sur  le  comte  de  Guiche,  et  tout  sera  fini  avec 
ce  beau  et  poétique  jeune  homme. 

Le  comte  de  Guiche,  après  le  passage  du  Rhin  dont  il  fut  le 
héros,  continua  la  campagne,  risquant  à  chaque  affaire  sa  vie  dont 
les  balles  et  les  boulets  ne  voulaient  point.  Puis  il  revint  à  la  cour, 
comblé  de  gloire  et  plus  à  la  mode  que  jamais  :  le  roi  qui  lui  avait 
pardonné  ses  amours  avec  M™  Henriette ,  et  qui  avait  oublié  le 
scandale  que  ces  amours  avaient  causé  le  reçut  à  merveille.  Mais, 
dit  l'auteur  des  mémoires  du  maréchal  de  Grammont,  il  avait 
trouvé  le  secret  de  gâter  toutes  ses  qualités  par  une  présomption 
qui  n'était  ni  permise  ni  à  sa  place ,  car  il  voulait  maîtriser  tou- 
jours et  décider  souverainement  de  tout ,  lorsqu'il  convenait  uni- 
quement d'écouter  et  d'être  souple  ;  ce  qui  lui  attira  une  envie 
générale,  et  enfin  une  sorte  d'éloignement  de  la  part  du  roi ,  qui 
lui  tourna  la  tète  et  ensuite  lut  donna  la  mort ,  car  il  ne  put  tenir 
à  tant  de  dégoûts  réitérés. 

Le  fait  est  que  le  comte  de  Guiche  mourut  de  chagrin  le  29  no- 
vembre, à  Creutznach,  dans  le  palatinat  du  Rhin. 

Il  était  âgé  de  35  ans. 


'276 


LOUIS    XIV    ET    SON    SIKCLK. 


CHAPITRE      XL. 


1675.— 1679. 


Paix  de  Mmègue,  1678.  —  Coup  d'œil  rétrospectif.  —  Louis  XIV  et  les  poètes.  —  Le 
vieux  Corneille  vengé  par  le  roi.  —  Vers  à  ce  sujet.  —  Conspiration  du  chevalier  de 
lîohaii.  —  Sa  On.  —  Les  empoisonneurs.  —  La  poudre  de  succession.  —  La  Voisin. 

—  La  Vigoureux.  —  La  Chambre  ardente.  —  Consultation  de  Monsieur.  —  Le 
diable  lui  apparaît.  —  La  Voisin  et  ses  habitués.  —  Conjuration  du  cardinal  de 
Bouillon.  —  La  Reynie  et  la  comtesse  de  Soissons.  —  Exécution  de  La  Vigoureux. 

—  Fin  de  La  Voisin. 


ous  ne  suivrons  pas,  dans  leurs  phases 
si  variées  de  succès  et  de  revers,  ces 
longues  guerres  de  Flandre  et  d'Alle- 
magne, dans  lesquelles  Condé  et  Tu- 
renne  soutinrent  leur  réputation,  et  où 
le  prince  d'Orange  fit  la  sienne.  Nous 
en  consignerons  seulement  les  causes 
et  les  résultats. 

Louis  XIV  avait  commencé  la  guerre 
contre  la  Hollande  avec  l'alliance  de 
l'Europe  entière;  mais,  peu  à  peu,  les 
souverains,  ses  alliés,  s'inquiétant  de  sa  grande  puissance,  s'étaient 
éloignés  de  lui  en  le  voyant  à  la  porte  de  La  Haye  et  d'Amsterdam. 
L'Espagne  s'était  d'abord  déclarée  contre  la  France;  ensuite 
l'Empire,  devenu  menaçant,  avait  armé  et  marché  contre  nous; 
enfin  l'Angleterre,  échappant  à  notre  influence,  après  avoir  pro- 
clamé sa  neutralité,  s'était  faite  notre  ennemie.  La  guerre  déclarée 
aux  Provin  ces-Unies  était  devenue  européenne.  Nous  nous  étions 
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levés  pour  écraser  une  petite  république,  nous  avions  affaire  main- 
tenant non  seulement  à  cette  petite  république  que  nous  n'avions 
point  écrasée ,  mais  encore  à  trois  grands  royaumes. 

La  Suède  seule  nous  était  restée  fidèle. 

Louis  comprit  que  si  l'on  voulait  traiter  avec  tous,  les  coalisés  à 
la  fois,  les  prétentions  des  uns  exciteraient  les  prétentions  des  au- 
tres ,  et  qu'on  n'arriverait  jamais  ainsi  à  la  fin  des  exigences  et  par 
conséquent  des  négociations.  11  recommanda  donc  à  ses  plénipo- 
tentiaires de  traiter  séparément  avec  chaque  puissance. 

Ce  fut  d'abord  la  Hollande,  qui  avait  le  plus  souffert,  qui  était  la 
plus  fatiguée,  et  qui  se  sépara  la  première.  D'ailleurs  elle  n'était 
pas  sans  inquiétudes  sur  celui-là  même  qui  l'avait  défendue  et  sau- 
vée :  Guillaume  d'Orange  avait  grandi  dans  la  lutte,  et  avec  lui 
le  parti  féodal.  On  parlait  de  son  mariage  avec  la  fille  aînée  du  duc 
d'Yorck.  Dès  lors ,  le  stathoudérat  ne  devenait-il  pas  une  chose 
inquiétante  pour  les  Provinces-Unies?  La  paix  était  donc  égale- 
ment désirée  à  La  Haye  et  à  Versailles  ;  aussi  les  conditions  en  fu- 
rent-elles bientôt  arrêtées.  Louis  s'engageait  à  évacuer  toutes  ses 
conquêtes  de  Hollande  et  rendait  Maestricht  à  la  république.  Le 
prince  d'Orange  obtenait  la  restitution  de  tous  les  biens  qu'il  avait 
en  France  par  origine  de  famille,  droit  de  conquête  ou  d'héritage; 
enfin  les  frais  de  la  guerre  restaient  de  chaque  côté  au  compte  de 
celui  qui  les  avait  faits. 

L'Espagne  vint  après;  la  paix  fut  moins  avantageuse  pour  elle 
(pie  pour  la  Hollande.  Elle  cédait  à  la  France  le  comté  de  Bour- 
gogne, Valenciennes ,  Bouchain,  Cambrai,  Aire,  Saint- Orner, 
Maubeuge ,  Dinant  et  Charlemont. 

Le  traité  avec  l'empereur  fut  signé  le  dernier  :  Louis  rendait 
Philipsbourg  à  l'Empire;  l'empereur  cédait  Fribourg  à  la  France; 
enfin  le  duc  de  Lorraine  rentrait  dans  son  duché,  sauf  la  ville  de 
Nancy,  réunie  au  domaine  de  la  couronne. 

Ce  furent  ces  traités,  signés  le  10  août  1678  avec  les  Provinces- 
Unies,  le  17  septembre  de  la  même  année  avec  Charles  II,  et  le 
5  février  1679  avec  l'empereur,  qu'on  appela  la  Paix  de  Ni- 
mègne. 

Deux  grandes  catastrophes  avaient  signalé  cette  guerre  :  le  Pa- 
latinat  avait  été  brûlé ,  et  M.  de  Turenne  coupé  en  deux  par  un 
boulet  de  canon. 
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Voyons  maintenant  ce  qui  s'était  passé  à  Paris  tandis  qu'on  se 
battait  en  Hollande  et  en  Allemagne. 

La  guerre  ne  nuisait  en  rien  aux  progrès  des  arts.  Le  roi  venait 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Paris,  et  M",c  de  Montespan,  au  plus 
haut  de  sa  faveur  et  de  sa  puissance,  s'était  fait  une  cour  des  grands 
poètes  et  des  grands  artistes  :  La  Fontaine  faisait  ses  fables;  Boi- 
leau  chantait  Louis  sur  tous  les  tons  ;  Molière  faisait  représenter 
le  Malade  imaginaire  ;  Racine ,  Bajazet,  Mithridate ,  Jphigénie  et 
Phèdre  ;  et  Corneille ,  Pulchérie  et  Suréna. 

Mais  pour  ce  dernier  le  public  devenait  injuste  :  depuis  plus  de 
vingt  ans  il  n'avait  pas  eu  un  succès  qui  ne  fût  contesté.  Louis  XIV 
résolut  de  le  venger,  et,  pendant  l'automne  de  lô^ô,  il  fit  repré- 
senter les  principaux  chefs-d'œuvre  de  l'auteur  du  Cid. 

Rien  n'est  perdu  avec  les  poètes  :  le  vieux  Corneille,  à  75  ans, 
retrouva  toute  la  verve  de  sa  jeunesse  pour  lui  adresser  les  vers 
suivants  : 

Est-il  vrai,  grand  monarque,  et  me  puis-je  vanter 
Que  tu  prennes  plaisir  à  me  ressusciter? 
Qu'au  bout  de  quarante  ans  Cinna,  Pompée,  Horace, 
Reviennent  à  la  mode  et  retrouvent  leur  place  ? 
Et  que  l'heureux  brillant  de  mes  jeunes  rivaux 
N'ôte  point  l'ancien  lustre  à  mes  premiers  travaux?.. 
Achève  :  les  derniers  n'ont  rien  qui  dégénère, 
Rien  qui  les  fasse  croire  enfants  d'un  autre  père. 
Ce  sont  des  malheureux  étouffés  au  berceau 
Qu'un  seul  de  tes  regards  tirerait  du  tombeau. 
On  voit  Serlorius,  Œdipe,  Rodogune, 
Rétablis  par  ton  choix  dans  toute  leur  fortune  ; 
Et  ce  choix  ferait  voir  qu'Olhon  et  Suréna 
Ne  sont  point  des  cadets  indignes  de  Cinna. 
Le  peuple,  je  l'avoue,  et  la  cour  les  dégradent  : 
Je  vieillis  ou  du  moins  ils  se  le  persuadent  ; 
Pour  bien  écrire  encor  j'ai  trop  longtemps  écrit , 
Et  les  rides  du  front  passent  jusqu'à  l'esprit. 
Mais  contre  ces  abus  que  j'aurais  de  suffrages, 
Si  tu  donnais  le  tien  à  mes  derniers  ouvrages  ! 
Que  de  cette  bonté  l'impérieuse  loi 
Ramènerait  bientôt  et  peuple  et  cour  vers  moi  ! 
«  Tel  Sophocle  à  cent  ans  charmait  encore  Athènes , 
Tel  bouillonnait  encor  son  vieux  sang  dans  ses  veines. 
Diraient-ils  à  l'envi ,  lorsqu'Œdipe  aux  abois 
De  cent  peuples  pour  lui  gagna  toutes  les  voix.» 
Je  n'irai  pas  si  loin ,  et  si  mes  quinze  lustres 
Font  encor  quelque  peine  aux  modernes  illustres, 
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S'il  en  est  de  fâcheux  jusqu'à  s'en  chagriner. 
Je  n'aurai  pas  longtemps  à  les  importuner. 
Quoique  je  puisse  faire,  ils  n'en  ont  rien  à  craindre; 
C'est  le  dernier  éclat  d'un  feu  prêt  à  s'éteindre  : 
Sur  le  point  d'expirer  il  tâche  d'éblouir, 
Et  ne  frappe  les  yeux  que  pour  s'évanouir. 
Souffre ,  quoi  qu'il  en  soit ,  que  mon  âme  ravie 
Te  consacre  ce  peu  qui  lui  reste  de  vie. 
Je  sers  depuis  douze  ans ,  mais  c'est  par  d'autres  bras 
Que  je  verse  pour  toi  du  sang  dans  les  combats; 
J'en  pleure  encore  un  fils  (1)  et  tremblerai  pour  l'autre 
Tant  que  Mars  troublera  ton  repos  et  le  nôtre. 
Mes  terreurs  cesseront  enfin  par  cette  paix 
Qui  fait  de  tant  d'États  les  plus  ardents  souhaits. 
Cependant  s'il  est  vrai  que  mon  zèle  te  plaise, 
Sire,  un  bon  mot  de  grâce  au  père  de  la  Chaise.  (2) 

Aux  tragédies  que  nous  venons  de  nommer  et  qui  avaient  le  pri- 
vilège d'émouvoir  le  eœur  de  nos  ancêtres,  s'était  jointe  une  tra- 
gédie véritable  qui  avait  produit  une  profonde  sensation,  non  seu- 
lement dans  Paris,  mais  par  toute  la  France.  Nous  voulons  parler 
de  l'exécution  du  chevalier  de  Rohan. 

Le  chevalier  de  Rohan  était  Breton  :  c'était  un  beau  jeune 
homme  de  26  à  28  ans  qui  était  venu  à  la  cour  et  qui  y  avait  eu 
de  grands  succès  près  des  femmes.  On  citait  même,  au  nombre  des 
conquêtes  qu'il  y  aurait  faites,  les  deux  sœurs,  M"1"  de  Thianges 
et  de  Montespan.  Bref,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  le  che- 
valier s'était  retiré  mécontent. 

L'œil  actif  de  l'Espagne  le  suivit  dans  sa  retraite  et  l'atteignit 
dans  son  château.  Il  y  avait  de  grands  mécontentements  en  France 
pour  les  impôts,  qu'à  chaque  instant  créait  Colbert.  On  chanson- 
nait  tout  haut  l'élève  comme  on  avait  chansonné  le  maître;  seule- 
ment on  payait  avec  plus  de  peine  encore  que  du  temps  de  la 
Fronde. 

Les  gentilshommes  de  la  Bretagne  et  de  la  Guyenne,  provinces 
qui  s'étaient  longtemps  regardées  comme  indépendantes,  avaient 
toujours  conservé  des  relations  avec  cette  Espagne,  habituée  à  in- 
filtrer son  or  dans  nos  guerres  civiles.  Des  propositions  furent  faites 

(1)  Le  second  fils  de  Corneille  était  lieutenant  de  cavalerie  lorsqu'il  fut  tué. 

(2)  Ce  dernier  vers  est  une  apostille  à  la  demande  qu'il  avait  faite  d'un  bénéfice 
pour  son  troisième  fils ,  pour  lequel  il  obtint  l'abbaye  d'Aigues-Vires,  pies  de  Tours. 
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au  chevalier  de  Rohan.  Il  était  mécontent,  ambitieux  de  bruit  plus 
encore  que  de  places  et  d'honneurs,  il  accepta.  La  Hollande  se  joi- 
gnit à  l'Espagne  pour  doubler  les  subsides.  Une  espèce  de  philo- 
sophe, nommé  Aflinius  Van  Enden,  fut  dépêché  au  chevalier.  Tan- 
dis que  Rohan  dressait  un  plan  de  révolte,  Van  Enden  dressait  un 
plan  de  république.  Il  y  avait  donc  non  seulement  crime  de  haute 
trahison  contre  la  personne  du  roi ,  mais  encore  projets  de  chan- 
gements des  constitutions  de  l'État. 

La  Normandie  devait  se  soulever.  On  livrait  à  la  Hollande  le 
Havre  et  Honfleur.  En  même  temps  les  Espagnols  entraient  dans 
cette  Guyenne  encore  chaude  des  guerres  civiles  de  la  Fronde, 
encore  peuplée  de  chàtellenies,  laquelle  voyait  avec  peine  le  niveau 
de  la  toute-puissance  monarchique  s'étendre  sur  les  têtes  féodales. 
Mais  Louis  XIV  avait  porté  loin  l'art  de  la  diplomatie  et  l'investi- 
gation des  ambassades.  La  conjuration  fut  découverte  à  temps;  un 
seul  soulèvement  eut  lieu  en  Bretagne  à  propos  de  l'impôt  sur  le 
tabac,  et  le  chevalier,  arrêté,  fut  amené  à  Paris,  où  son  procès 
s'instruisit  criminellement  à  la  Tournelle. 

Rohan  fut  condamné  à  être  décapité ,  et  Aflinius  Van  Enden  à 
être  pendu.  Le  supplice  eut  lieu  sur  la  place  de  la  Bastille. 

Ce  fut  une  chose  grave  que  cette  mort.  Depuis  les  exécutions 
de  Bichelieu,  et  il  y  avait  de  cela  plus  de  trente  ans,  on  n'avait 
rien  vu  de  pareil.  Cette  fois  Louis  XIV  s'était  montré  inflexible. 

Mais  les  esprits  furent  détournés  de  cette  grande  catastrophe 
par  de  singulières  inquiétudes  qui  se  répandaient  dans  la  société. 
Depuis  la  mort  si  tragique  de  M.""  Henriette,  amenée,  comme  nous 
l'avons  dit,  par  le  poison,  une  foule  de  morts  instantanées,  su- 
bites, aux  causes  inconnues,  avaient  eu  lieu.  On  parlait  d'un  bu- 
reau de  magie  et  d'incantation,  d'une  fabrique  de  poisons  terribles 
que  ,  dans  leur  manie  de  tout  frivoliser,  les  Parisiens  avaient  bap- 
tisés du  nom  de  poudre  de  succession. 

Deux  Italiens ,  l'un  nommé  Exili ,  l'autre  nommé  Destinelli , 
avaient ,  disait-on ,  trouvé ,  en  cherchant  la  pierre  philosophale ,  le 
secret  de  ce  poison  qui  ne  laissait  aucune  trace.  La  Brinvilliers , 
la  première,  en  avait  fait  l'essai  sur  le  lieutenant-général  d'Au- 
bray ,  et  celui-ci  était  mort  et  avait  été  enterré  sans  que  le  moin- 
dre soupçon  s'élevât  contre  la  coupable. 

Bientôt  La  Voisin,  célèbre  tireuse  de  cartes  du  temps,  qui  avait  sa 
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réputation  de  devineresse  établie  dans  la  plus  haute  société  pari- 
sienne, avait  vu  tout  le  parti  qu'elle  pouvait  tirer  de  cette  adjonc- 
tion à  son  commerce.  Dès  lors,  non  seulement  elle  prédisait  aux 
héritiers  la  mort  de  leurs  riches  parents,  mais  encore  elle  s'enga- 
geait à  leur  livrer,  pour  ainsi  dire ,  l'événement  qu'elle  avait  pro- 
mis. Elle  s'associa  La  Vigoureux ,  autre  sorcière  comme  elle ,  et 
deux  prêtres ,  nommés  Lesage  et  d'Avaux. 

Le  résultat  de  cette  association  fut  ce  surcroît  de  crimes  dont 
nous  venons  de  parler,  et  qui  commença  à  effrayer  tellement 
Louis  \1V,  que  l'érection  d'une  Chambre  ardente,  ayant  mission 
de  juger  les  coupables,  fut  ordonnée. 

L'établissement  de  cette  juridiction  exceptionnelle  fournit  au 
Parlement ,  depuis  si  longtemps  muet ,  une  occasion  de  se  plain- 
dre ;  c'était  eu  effet  un  empiétement  sur  ses  attributions.  Mais  il 
lui  fut  répondu  que ,  pour  juger  des  crimes  où  peut-être  allait  se 
trouver  compromis  tout  ce  que  la  cour  avait  de  plus  élevé,  il  fallait 
un  tribunal  secret  comme  ceux  de  Venise  et  de  Madrid. 

La  Reynie,  lieutenant  de  police,  fut  un  des  présidents  de  cette 
chambre. 

La  Voisin ,  La  Vigoureux  et  les  deux-  pr.êtres  furent  arrêtés  ;  les 
interrogatoires  tenus  secrets.  Mais,  à  travers  le  mutisme  des  juges, 
voici  ce  qui  transpira  relativement  aux  hauts  personnages  de  la 
cour. 

D'abord  ce  fut  Monsieur  dont  on  s'occupa.  Monsieur  était  venu 
deux  fois  consulter  La  Voisin,  en  la  compagnie  du  chevalier  de 
Lorraine,  du  comte  de  Beuvron  et  du  marquis  d'Efliat. 

La  première  fois  qu'il  vint,  c'était  pour  savoir  ce  que  serait  de- 
venu un  enfant  mâle  dont  M""  Henriette  avait  dû  accoucher  en 
1668,  et  dont  il  affirmait  n'être  point  le  père.  Madame,  selon  lui, 
aurait  été  faire  ses  couches  en  Angleterre,  où  le  bruit  s'était  ré- 
pandu que  l'euianl  était  mort.  Il  voulait  connaître  la  vérité  sur  ce 
point  important 

Ceci  n'était  pas  précisément  chose  de  magie.  La  Voisin  proposa 
donc  à  Monsieur  de  s'assurer  de  ce  fait  par  des  moyens  naturels; 
et,  sur  l'autorisation  du  prince,  elle  envoya  à  Londres  son  cousin 
Beauvillard ,  homme  fort  expérimenté  et  particulièrement  habile 
dans  ces  sortes  d'affaires. 

T.  II.  3(i 
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Beauvillard  revint  au  bout  d'un  mois  muni  d'une  histoire  vraie 
ou  fausse.  La  voici. 

Madame  avait  effectivement,  en  1668,  passé  en  Angleterre,  où 
elle  était  accouchée  d'un  enfant  qui  n'était  point  mort,  mais  qui, 
tout  au  contraire,  avait  été  mis  sous  la  tutelle  de  son  oncle,  le  roi 
Charles  II ,  lequel  lui  faisait  les  plus  grandes  amitiés.  On  attribuait 
cet  enfant  au  roi  Louis  XIV  lui-même. 

Monsieur  paya  cette  révélation  4,000  pistoles  et  un  gros  diamant 
à  La  Voisin,  et  500  demi-louis  à  Beauvillard. 

La  seconde  fois  que  Monsieur  revit  La  Voisin ,  ce  fut  à  Meudon. 
Il  avait  la  fantaisie  de  se  trouver  en  face  du  diable,  auquel  il  comp- 
tait demander  ou  la  bague  de  Turpin  ou  un  secret  dans  le  genre 
de  celui-là  pour  gouverner  le  roi. 

La  Voisin  fit  apparaître  uue  figure  que  Monsieur,  qui  d'ailleurs 
était  fort  brave,  accepta  pour  celle  de  Satan.  Monsieur  lui  de- 


manda ou  la  bague  ou  le  talisman  ;  mais  la  ligure  répondit  que  le 
roi  possédait  lui-même  un  charme  qui  l'empêchait  d'être  dominé 
par  personne. 

La  reine  à  son  tour  voulut  voir  la  fameuse  devineresse.  La  Voi- 
sin lui  lira  les  cartes,  et  lui  offrit  do  composer  un  philtre  qui  ren- 
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drait  le  roi  amoureux  d'elle  uniquement.  Mais  la  reine,  sans  même 
avoir  besoin  de  réfléchir,  répondit  qu'elle  aimait  mieux  pleurer, 
comme  elle  le  faisait,  les  infidélités  de  son  époux  que  de  lui  don- 
ner un  breuvage  qui  pouvait  être  nuisible  à  sa  santé. 

La  reine  ne  vit  l'empoisonneuse  que  cette  seule  fois. 

11  n'en  fut  pas  de  même  de  la  comtesse  de  Soissons,  Olympe 
Mancini.  Elle  vint  plus  de  trente  fois  chez  La  Voisin,  qui,  de  son 
côté,  alla  aussi  plus  de  trente  fois  peut-être  chez  elle.  Son  but  était 
d'accaparer  l'immense  héritage  du  cardinal,  son  oncle,  à  l'exclusion 
des  autres  parents,  et  surtout  de  regagner  sur  le  roi  cet  ascendant 
qu'elle  avait  eu  et  qu'elle  s'était  laissé  reprendre.  Moins  scrupuleuse 
que  la  reine,  elle  réclamait  à  cor  et  à  cris  un  philtre  qui  lui  rendit 
le  roi  amoureux  et  soumis,  et  elle  avait,  dans  l'espoir  d'obtenir  ce 
philtre,  remis  à  l'empoisonneuse  des  cheveux,  des  rognures  d'on- 
gles, des  chemises,  plusieurs  bas  et  un  col  du  roi  destinés  à  faire 
une  poupée  d'amour  pareille  à  celle  que  le  procès  de  La  Môle  (o) 
avait,  cent  ans  auparavant,  rendue  si  célèbre.  Elle  avait  en  outre 
remis,  disait-on  encore ,  à  La  Voisin  quelques  gouttes  du  sang  du 
roi  dans  une  fiole  de  cristal. 

Les  conjurations  avaient  été  faites  sans  produire  aucun  ré- 
sultat. 

Fouquet,  avant  son  arrestation,  avait  été  plusieurs  fois  en  re- 
lations avec  la  devineresse;  jusqu'à  sa  disgrâce  il  lui  faisait  une 
pension  que  sa  famille  lui  continua. 

Bussy  Rabutin  était  venu  lui  demander  un  charme  qui  le  fit  aimer 
de  sa  cousine,  M""  de  Sévigné,  et  un  talisman  qui  le  rendît  seul 
favori  du  roi. 

M.  de  l.auzun  demandait  à  être  toujours  aimé  de  la  maîtresse  du 
roi  ;  il  désirait  avoir  une  certitude  sur  son  mai  iage  avec  Mademoi- 
selle, et  voulait  savoir  s'il  serait  jamais  chevalier  des  ordres. 

La  Voisin  lui  répondit,  relativement  à  ce  dernier  article,  qu'il 
porterait  le  cordon  bleu. 

La  prédiction  se  réalisa;  seulement  ce  ne  fut  point  l'ordre  du 
Saint-Esprit  qu'il  reçut,  mais  celui  de  la  Jarretière.  La  Voisin  ne 
s'était  trompée  que  de  nuance  :  l'un  était  bleu  foncé  et  l'autre 
bleu  clair. 

M""  de  Bouillon  était  venue  lui  demander  une  pommade  qui  lui 
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donnât  deux  choses  qu'elle  n'avait  pas,  étant  fort  maigre  :  l'une  de 
ces  deux  choses  était  de  la  gorge. 

Le  duc  de  Luxembourg  avait  demandé  à  voir  le  diable ,  auquel 
il  avait  une  réclamation  à  faire  :  il  désirait  que  par  sa  puissance 
Satan  fît  remonter  sa  nomination  de  duc  de  Piney  au  jour  de  la 
première  érection  du  domaine  de  Piney  en  duché-pairie ,  c'est-à- 
dire  à  l'année  1576. 

Mais  une  des  choses  les  plus  curieuses  de  tout  le  procès  fut  celle 
qui  arriva  à  Mgr  l'abbé  d'Auvergne,  Emmanuel-Théodose  de  La 
Tour,  prince  et  cardinal  de  Bouillon. 

Il  était  héritier  de  M.  de  Turenne  :  malheureusement  Turenne 
n'avait  aucune  fortune.  L'abbé  d'Auvergne ,  qui  ne  pouvait  ad- 
mettre une  telle  indigence  avec  un  si  grand  nom  et  de  si  hautes 
charges ,  se  figura  que  le  maréchal  avait  laissé  un  trésor,  mais , 
qu'ayant  été  tué  sur  le  coup,  il  n'avait  pas  eu  le  temps  d'indiquer 
l'endroit  où  le  trésor  était  enfoui. 

Il  vint  donc  chez  La  Voisin  déguisé  en  savoyard  et  lui  demanda 
de  lui  faire  connaître  l'endroit  où  il  devait  fouiller  pour  retrou- 
ver ce  trésor  enfoui  et  par  conséquent  perdu. 

Le  premier  mot  de  La  Voisin  au  grand  aumônier  de  France , 
lorsqu'elle  eut  écouté  sa  requête,  fut  de  lui  demander  à  son  tour 
s'il  avait  la  cervelle  à  l'envers. 

Mais  l'abbé  d'Auvergne  insista,  railla  La  Voisin  sur  l'impuis- 
sance de  son  art  et  lui  promit  cinquante  mille  livres  si  elle  évo- 
quait le  fantôme  de  M.  de  Turenne,  et  deux  cent  mille  si  ce  fan- 
tôme indiquait  le  lieu  où  gisait  le  trésor. 

Cinquante  mille  livres  parurent  à  La  Voisin  bonnes  à  empocher; 
elle  revint  peu  à  peu  sur  son  premier  refus,  dit  que  la  chose  n'était 
pas  impossible ,  et  qu'elle  s'engageait  à  évoquer  le  fantôme  du 
vainqueur  des  Dunes,  si  l'on  voulait  lui  donner  la  moitié  de  la 
somme  comptant  et  déposer  l'autre  moitié  entre  les  mains  d'une 
tierce  personne  qui  la  lui  remettrait  après  l'évocation. 

L'abbé  d'Auvergne  acquiesça  à  cette  demande. 

La  Voisin  alors  demanda  quinze  jours  de  délai  ;  elle  avait  besoin 
de  ce  temps  pour  préparer  la  conjuration.  Puis  il  y  avait  des  con- 
ditions sans  lesquelles  La  Voisin  déclarait  qu'elle  ne  voulait  rien 
faire. 

D'abord  la  cérémonie  devait  être  tenue  secrète  et  ensevelie  dans 
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un  mystère  absolu.  Ensuite  trois  personnes  seulement  devaient  as- 
sister à  cette  conjuration  ;  elle,  le  prêtre  Lesage  et  l'abbé  d'Auver- 
gne. Mais  à  cette  clause  l'abbé  d'Auvergne  se  récria;  il  voulait 
avoir  avec  lui  deux  gentilshommes  depuis  longtemps  dévoués  à  sa 
maison  ;  l'un  était  un  capitaine  au  régiment  de  Champagne,  neveu 
du  maréchal  de  France  Gassion;  l'autre,  dont  on  ne  sait  pas  le 
nom,  remplissait  près  du  grand  aumônier  l'emploi  que  remplissait 
le  chevalier  de  Lorraine  près  de  Monsieur. 

La  Voisin  céda  sur  ce  point  et  il  fut  arrêté  que  ces  deux  gentils- 
hommes assisteraient  à  l'évocation. 

Enfin,  la  troisième  clause,  sur  laquelle  on  ne  sait  pourquoi  il  n'y 
eut  pas  moyen  de  lui  faire  entendre  raison,  fut  le  lieu  où  cette  évo- 
cation devait  se  faire.  Elle  choisit  la  basilique  de  Saint-Denis , 
disant,  sans  vouloir  donner  d'autre  explication,  que  la  conjura- 
tion manquerait  partout  ailleurs. 

Cette  clause  eût  été  inquiétante  pour  tout  autre  que  le  cardinal 
grand  aumônier  ;  mais  pour  un  prélat  si  haut  placé  tout  était  fa- 
cile :  cent  pistoles  une  fois  données  et  un  poste  à  la  grande  aumô- 
nerie  parurent  une  récompense  suffisante  à  un  sacristain  qui  se 
chargea,  moyennant  cette  rétribution  et  cette  promesse,  d'intro- 
duire le  cardinal  et  sa  suite  dans  l'église  de  l'abbaye,  où,  disait 
le  contrat ,  ils  avaient  fait  vœu  de  passer  la  nuit  en  prières. 

11  fallut  attendre  un  vendredi  qui  tombât  en  même  temps  le 
13  d'un  mois;  mais  cela  se  rencontra  plus  tôt  qu'on  n'eût  dû  l'es- 
pérer, de  sorte  que  les  quinze  jours  de  délai  demandés  par  La  Voi- 
sin suffirent  parfaitement  et  qu'à  la  première  date  indiquée  on  pût 
procéder  à  la  conjuration. 

Au  jour  dit,  le  cardinal,  ses  deux  gentilshommes,  les  deux 
prêtres,  La  Voisin ,  sa  femme  de  chambre  Rose ,  de  laquelle  on  ap- 
prit tous  ces  détails,  et  un  nègre  porteur  de  l'attirail  magique,  se 
mirent  en  route  à  quatre  heures  de  l'après-midi  :  ils  devaient  ar- 
river à  Saint-Denis  avant  la  fermeture  des  portes.  Le  sacristain  lès 
attendait  et  les  cacha  dans  le  clocher. 

A  onze  heures  sonnant,  les  sacrilèges  sortirent  de  leur  cachette 
et  entrèrent  dans  l'église.  Les  deux  prêtres  devaient  dire  la  messe 
diabolique,  c'est-à-dire  la  messe  an  rebours. 

On  alluma  cinq  cierges  de  bougie  noire,  une  manière  d'autel 
l'ut  dressé  .  les  livres  saints  y  furent  placés  contrairement  à  l'or- 
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dre  qu'ils  occupent  dans  le  sacrifice  divin  qu'on  allait  parodier,  le 
crucifix  fut  renversé  la  tète  en  bas.  Les  deux  prêtres  passèrent 
leur  chasuble  à  l'envers. 

Le  hasard  fit  que,  cette  nuit  là  même,  un  orage  grondait  au 
ciel  :  on  eût  dit  que  cette  profanation  l'irritait,  et  que  Dieu  faisait 
entendre  sa  voix  tonnante  pour  avertir  ceux  qui  l'offensaient  qu'il 
était  temps  encore  de  ne  point  aller  plus  avant. 

La  Voisin  avait  prévenu  les  assistants  que ,  selon  toute  probabi- 
lité, le  fantôme  fendrait  l'autel  par  le  milieu  et  apparaîtrait  au  mo- 
ment de  la  consécration. 

Cependant  l'orage  semblait  redoubler  depuis  que  la  messe  sacri- 
lège était  commencée.  A  mesure  qu'on  s'avançait  vers  l'instant 
de  la  consécration  le  tonnerre  devenait  plus  éclatant  et  les  éclairs 
plus  livides  et  plus  rapprochés.  Enfin  au  moment  où  le  prêtre  Le- 
sage  élevait  l'hostie  évoquant  satan  au  lieu  d'évoquer  Dieu, un  cri 
aigu  se  fit  entendre ,  une  dalle  du  chœur  se  souleva  et  un  fantôme 
apparut  secouant  son  suaire. 

Alors  tout  se  tut,  messe  sacrilège,  orage  vengeur;  les  assis- 
tants tombèrent  la  face  contre  terre,  et  une  voix  fit  entendre  ces 
paroles  : 

—  Misérables!  ma  maison,  que  tant  de  héros  ont  illustrée,  va 
désormais  décheoir  et  s'avilir;  tous  ceux  qui  porteront  le  nom  de 
Bouillon  sont  à  l'avance  déshérités  de  ma  gloire,  et  avant  un  siè- 
cle ce  nom  sera  éteint;  le  trésor  que  j'ai  laissé,  c'est  ma  réputa- 
tion, ce  sont  mes  victoires;  n'en  cherche  donc  pas  d'autre,  in- 
digne que  tu  es!  (1) 

Aces  mots  le  fantôme  disparut. 

Etait-ce  une  comédie  préparée  par  La  Voisin ,  ou  Dieu  permit- 
il  que  l'ordre,  naturel  des  choses  fût  interverti  pour  punir  les 
profanateurs?  Voilà  ce  qu'on  ne  sut  jamais;  mais  tels  sont  les  faits 
que  constate  la  déposition  de  la  femme  de  chambre  Rose. 

Trois  personnes  de  la  cour  seulement  furent  appelées  devant 
les  juges  :  la  duchesse  de  Bouillon,  la  comtesse  de  Soissonset  le 
maréchal  de  Luxembourg. 

La  duchesse  de  Bouillon  n'était  accusée  que  d'un  désir  qui  u'é- 

(1)  Archives  de  la  police,  tome  I",  pag.  198  et  suivantes. 
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tait  pas  du  ressort  de  la  justice  :  appelée  devant  M.  de  La  Reynie , 
elle  ne  s'en  rendit  pas  moins  à  l'assignation. 

—  Madame  la  duchesse,  demanda  La  Reynie,  avez-vous  vu  le 
diable?  Si  vous  l'avez  vu ,  dites-moi  quelle  forme  il  avait. 

—  Non,  monsieur,  répondit  la  duchesse,  je  ne  l'ai  pas  vu,  mais 
je  le  vois  en  ce  moment  ;  il  est  fort  laid  ,  et  est  déguisé  en  conseil- 
ler-d'état. 

La  Reynie  savait  tout  ce  qu'il  voulait  savoir;  il  n'en  demanda 
pas  davantage. 

Quant  à  M"'e  la  comtesse  de  Soissons ,  la  chose  se  passa  autre- 
ment. Le  roi,  qui  avait  toujours  conservé  une  certaine  affection 
pour  elle,  eut  la  condescendance  de  lui  dire  que,  si  elle  se  sentait 
coupable  des  faits  dont  elle  était  accusée,  il  lui  conseillait  de 
quitter  la  France. 

—  Sire,  répondit  la  comtesse,  je  suis  innocente,  mais  j'ai  na- 
turellement une  telle  horreur  de  la  justice,  que  j'aime  mieux  m'ex- 
patrier  que  de  paraître  devant  elle. 

En  conséquence,  elle  se  retira  à  Bruxelles  où  elle  mourut  vers 
1708. 

Quant  a  François-Henri  de  Montmorency  Bouteville,  duc,  pair 
et  maréchal  de  France,  lequel  unissait  le  nom  des  Montmorency 
au  nom  de  la  maison  impériale  de  Luxembourg,  il  se  rendit  à  la 
Bastille  où  Louvois ,  son  ennemi ,  le  fit  enfermer  dans  une  espèce 
de  cachot  de  six  pas  et  demi  de  long. 

Appelé  devant  le  juge  pour  être  interrogé,  on  lui  demanda  s'il 
n'avait  point  fait  un  pacte  avec  le  diable  afin  de  marier  son  fils  à 
la  fille  du  marquis  de  Louvois. 

Le  maréchal  sourit  dédaigneusement. 

—  Monsieur,  dit-il ,  quand  Mathieu  de  Montmorency  épousa  la 
veuve  de  Louis-le-Gros,  il  ne  s'adressa  point  au  diable,  mais  aux 
États-Généraux  qui  déclarèrent  que  pour  acquérir  au  roi  mineur 
l'appui  des  Montmorency  il  fallait  faire  ce  mariage. 

Ce  fut  sa  seule  réponse.  11  va  sans  dire  qu'il  fut  acquitté. 

La  Voisin  et  ses  complices  furent  condamnés  à  mort  :  La  Vigou- 
reux à  être  pendue,  La  Voisin  à  être  brûlée.  On  avait  conservé 
entre  ces  deux  femmes  la  hiérarchie  du  supplice. 

On  commença  par  La  Vigoureux  :  pendant  tous  les  interroga- 
toires, elle  était  restée  muette,  ou  avait  constamment  dénié;  ce- 
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[)endant  une  t'ois  condamnée  elle  avait  l'ait  dire  à  M.  de  Louvois 
qu'elle  révélerait  les  choses  les  plus  graves  s'il  lui  promettait  la  vie. 
Mais  Louvois  refusa  :  —  Bah  !  dit-il,  la  question  saura  bien  lui  délier 
la  langue. 

La  réponse  fui  rapportée  à  la  condamnée. 

—  Bon  !  dit-elle  alors ,  il  ne  saura  rien. 

En  effet ,  appliquée  à  la  torture ,  elle  subit  la  question  ordinaire 
et  extraordinaire  sans  dire  un  seul  mot.  Cette  constance  fut  d'au- 
tant plus  étonnante  que  la  rigueur  du  supplice  était  horrible ,  tel- 
lement que  le  médecin  déclara  que ,  si  l'on  ne  cessait  pas  les  tor- 
tures ,  la  patiente  allait  expirer.  Conduite  le  lendemain  matin  en 
place  de  Grève ,  elle  fit  appeler  les  magistrats.  Ceux-ci  accoururent 
croyant  que  c'était  pour  faire  quelque  révélation  ;  mais  La  Vigou- 
reux ne  leur  dit  rien  autre  chose  que  ces  mots  : 

—  Messieurs,  ayez  la  bonté  de  dire  à  M.  de  Louvois  que  je  suis 
sa  servante,  et  que  je  lui  ai  tenu  parole;  peut-être  n'en  eùt-il  pas 
fait  autant ,  lui. 

Puis  se  tournant  vers  le  bourreau  : 

—  Allons ,  dit-elle ,  mon  ami ,  achève  ce  qui  reste  à  faire. 

Et  elle  marcha  vers  la  potence,  aidant  l'exécuteur  dans  sa  der- 
nière œuvre  autant  que  son  corps  brisé  le  lui  permettait. 

On  rapporta  à  La  Voisin  la  mort  de  La  Vigoureux  dans  tous  ses 
détails. 

—  Je  la  reconnais  bien  là,  s'écria-t-elle ,  c'est  une  bonne  tille, 
mais  elle  a  pris  le  mauvais  moyen  ;  je  dirai  tout  moi. 

Le  moyen  ne  lui  réussit  pas  mieux  qu'à  sa  complice,  et  comme 
La  Vigoureux  elle  subit  son  arrêt  dans  toute  sa  rigueur,  le  2  fé- 
vrier 1688. 

Une  lettre  de  Mm°  de  Sévigné  nous  donnera  sur  la  mort  de  cette 
malheureuse ,  les  meilleurs  détails  que  nous  puissions  offrir  à  nos 
lecteurs. 

<>  La  Voisin ,  dit-elle ,  savait  son  arrêt  dès  lundi.  Chose  extraordinaire  ;  le  soir  elle 
dit  à  ses  gardes  :  «  Quoi  !  nous  ne  ferons  pas  médianoche  !  »  Elle  mangea  avec  eux  à 
minuit  par  fantaisie,  car  il  n'était  pas  jour  maigre  ;  elle  but  beaucoup  de  vin,  elle  chanta 
vingt  chansons  à  boire.  Le  mardi  elle  eut  la  question  ordinaire  et  extraordinaire  :  elle 
avait  dîné  et  dormi  huit  heures.  Elle  fut  confrontée  sur  le  matelas  à  M""  de  Dreux  et 
de  Féron,  et  à  plusieurs  autres.  On  ne  parle  pas  encore  de  ce  qu'elle  a  dit;  on  croit 
toujours  que  l'on  verra  des  choses  étranges.  Elle  soupa  le  soir,  et  recommença ,  toute 
brisée  qu'elle  était,  à  faire  la  débauche  avec  scandale.  On  lui  en  fit  honte,  et  on  lui  dit 
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qu'elle  ferait  bien  mieux  de  penser  à  Dieu  et  de  chanter  un  Ave  Maria  Stella  ou  un 
Salve  que  toutes  ces  chansons.  Elle  chanta  l'un  et  l'autre  en  ridicule,  et  dormit  en- 
suite. Le  mercredi  se  passa  de  môme  en  confrontations,  débauches  et  chansons;  elle 
ne  voulut  point  voir  le  confesseur.  Enfin  le  jeudi ,  qui  était  hier,  on  ne  voulut  lui  don- 
ner qu'un  bouillon  ;  elle  en  gronda,  craignant  de  n'avoir  point  la  force  de  parler  à  ces 
messieurs.  Elle  vint  en  carosse  de  Vineennes  à  Paris;  elle  étoufla  un  peu  et  fut  em- 
barrassée; on  la  voulut  faire  confesser  :  point  de  nouvelles.  A  cinq  heures  on  la  lia, 
et,  avec  une  torche  à  la  main,  elle  parut  dans  le  tombereau  habillée  de  blanc  :  c'est  une 
sorte  d'habit  pour  être  brûlée.  Elle  était  fort  rouge ,  et  l'on  voyait  qu'elle  repoussait 
le  confesseur  et  le  crucifix  avec  violence.  Nous  la  vîmes  passer  à  l'hôtel  de  Sully,  M"ede 
Chaulnes,  M"  de  Sully,  la  comtesse  et  bien  d'autres.  A  Notre-Dame  elle  ne  voulut 
jamais  prononcer  l'amende  honorable ,  et  à  la  Grève  elle  se  défendit  autant  qu'elle  put 
de  sortir  du  tombereau.  On  l'en  tira  de  force,  et  on  la  mit  sur  le  bûcher,  assise  et  liée 
avec  du  fer.  On  la  couvri!  de  paille,  elle  jura  beaucoup  ;  elle  repoussa  la  paille  cinq  ou 
six  fois  ;  mais  enfin  le  feu  s'augmenta,  et  on'la  perdit  de  vue.  Les  cendres  sont  en  l'air 
présentement.  Voilà  la  mort  de  M"*  Voisin,  célèbre  par  ses  crimes  et  par  son  im- 
piété. » 
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CHAPITRE     XLI. 


1679  —  !684. 


La  princesse  Palatine  ;  son  portrait.  — Son  caractère.  —  Sa  conduite  à  la  cour.  — 
Enfants  naturels  de  Louis  XIV.  —  Nouvelles  amours  du  roi.  —  M"  de  Soubise.  — 
M"  de  Ludre.  —  M"e  de  Fontange.  —  Mme  de  Maintenon.  —  Ses  premiers  rapports 
avec  Louis  XIV.— Comment  la  cour  voit  sa  faveur  naissante.— Le  Père  La  Chaise.— 
Maladie  du  roi.  —  Fin  de  la  reine  Marie-Thérèse.—  Retour  momentané  de  Lauzun. 
—  État  de  la  France  pendant  cette  période. 


endant  la  période  qui  vient  de 
s'écouler,  Monsieur  s'était  rema- 
rié avec  la  princesse  Palatine , 
Elisabeth-Charlotte  de  Bavière, 
dont  il  avait  eu ,  le  2  août  1674  , 
un  fils  qui  fut  depuis  le  régent  de 
France. 

La  seconde  Madame,  s'il  faut 
en  croire  le  portrait  qu'elle  fait 
de  sa  personne,  était  loin  de  res- 
sembler à  la  première.  Laissons- 
la  parler  :  cette  franchise  des  femmes  envers  elles-mêmes  est  assez 
rare  pour  que  nous  la  consignions  ici. 

«  Je  suis  née  à  Heidelberg  en  1652,  dans  le  septième  mois.  Il 
faut  bien  que  je  sois  laide  :  je  n'ai  point  de  traits,  de  petits  yeux, 
un  nez  court  et  gros ,  des  lèvres  longues  et  plates ,  tout  cela  ne 
peut  former  une  physionomie  ;  j'ai  de  grandes  joues  pendantes  et 
un  grand  visage ,  cependant  je  suis  très  petite  de  taille ,  courte  et 
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grosse;  j'ai  le  corps  et  les  cuisses  courts;  somme  totale,  je  suis 
vraiment  un  petit  laideron.  Si  je  n'avais  pas  bon  cœur  on  ne  me 
supporterait  nulle  part.  Pour  savoir  si  mes  yeux  annoncent  de  l'es- 
prit, il  faudrait  les  examiner  au  microscope  ou  avec  des  conser- 
ves, autrement  il  serait  difficile  d'en  juger;  on  ne  trouverait  pro- 
bablement pas  sur  toute  la  terre  des  mains  plus  vilaines  que  les 
miennes,  le  roi  m'en  a  souvent  fait  l'observation  et  m'a  fait  rire 
de  bon  cœur;  car,  n'ayant  pu  me  flatter  en  conscience  d'avoir 
quelque  chose  de  joli,  j'ai  pris  le  parti  de  rire  la  première  de  ma 
laideur.  Cela  m'a  très  bien  réussi  et  j'ai  trouvé  souvent  de  quoi 
rire.  » 

On  comprend  l'effet  singulier  que  produisit  à  la  cour  de  France, 
c'est-à-dire  au  milieu  des  plus  jolies  et  des  plus  gracieuses  femmes 
du  monde,  une  princesse  qui  se  traite  elle-même  demagote.  Mon- 
sieur, à  qui  cependant  la  chose  devait  être  bien  égale,  la  reçut 
avec  répugnance  et  le  roi  avec  hésitation. 

En  effet,  outre  les  défauts  physiques  que  la  seconde  Madame 
vient  de  nous  détailler  avec  une  naïveté  tout  allemande,  elle 
possédait  dans  tout  ce  qu'elle  disait  ou  faisait  une  certaine  allure 
tudesque,  qui  semblait  fort  étrange  à  Versailles.  Dans  son  enfance 
elle  avait  toujours  eu  le  regret  d'être  née  fille  et  le  désir  de  deve- 
nir garçon;  ce  désir  avait  même  failli  lui  coûter  la  vie,  car,  ayant 
vu  dans  un  vieux  conte  allemand,  que  Marie  Germain,  qui  était 
née  fiile  comme  elle,  était  devenue  garçon  à  force  de  sauter,  elle 
commença  à  faire  des  sauts  si  terribles  qu'elle  faillit  vingt  fois  se 
rompre  le  cou.  Au  reste ,  tout  au  contraire  de  nos  charmantes  pré- 
cieuses qui  recevaient  dans  leurs  ruelles,  elle  ne  pouvait  rester 
couchée  le  matin,  s'élançant  hors  de  son  lit  dès  qu'elle  était  éveil- 
lée, déjeunant  rarement  et  seulement  avec  du  pain  et  du  beurre. 
N'ayant  jamais  pu  souffrir  ni  thé,  ni  chocolat,  ni  café,  mais  affec- 
tionnant les  soupes  au  lait,  au  vin  et  à  la  bière,  raffolant  de  la 
choucroute,  ayant  des  coliques  et  vomissant  jusqu'au  sang  lors- 
qu'elle prenait  une  goutte  de  bouillon,  et  ne  se  remettant  l'estomac 
qu'avec  du  jambon  et  des  saucisses.  Quand  elle  arriva  à  la  cour  de 
France,  cour  la  plus  moqueuse  et  la  plus  spirituelle  de  l'époque,  la 
première  chose  qu'elle  remarqua,  ce  fut  l'effet  qu'elle  y  produisait. 
A  peine  la  voyait-on  paraître ,  que  la  raillerie  allait  son  train  ;  à 
plus  forte  raison  quand  on  la  voyait  disparaître.  Une  des  plus  acliar- 
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nées  railleuses  était  Mme  de  Fiennes,  qui  n'épargnait  personne,  pas 
même  Monsieur  et  le  roi.  Un  jour  la  princesse  Palatine ,  la  voyant 
bien  en  verve  de  méchant  esprit,  la  prit  par  la  main,  l'attira  dans 
un  coin  et  lui  dit  : 

—  Madame ,  vous  êtes  fort  aimable ,  vous  avez  infiniment  d'es- 
prit et  surtout  une  manière  de  parler  dont  le  roi  et  Monsieur  s'ac- 
commodent parce  qu'ils  y  sont  accoutumés  ;  pour  moi  qui  viens 
d'arriver,  je  n'y  suis  point  faite  et  vous  préviens  que  je  me  fâche 
quand  on  se  moque  de  moi.  C'est  pourquoi  j'ai  voulu  vous  donner 
un  petit  avis  :  si  vous  m'épargnez,  nous  serons  très  bien  ensem- 
ble; si,  au  contraire ,  vous  me  traitez  comme  les  autres,  je  ne  di- 
rai rien;  mais  je  me  plaindrai  à  votre  mari  (1),  et  s'il  ne  vous 
corrige  pas,  je  le  chasserai. 

Mrae  de  Fiennes  promit  à  la  princesse  de  l'épargner  et  lui  tint 
parole.  Aussi  était-ce  un  étonnement  général  de  voir  comment 
au  milieu  des  feux  de  file  de  Mme  de  Fiennes  la  princesse  Palatine 
était  seule  épargnée.  Monsieur  demandait  souvent  à  sa  femme: 

—  Mais  comment  faites-vous  donc  pour  que  Mme  de  Fiennes  ne 
vous  dise  jamais  rien  de  fâcheux? 

—  C'est  qu'elle  m'aime,  répondait  Madame. 

Madame  se  trompait  ou  faisait  semblant  de  se  tromper:  Mrae  de 
Fiennes  la  détestait  beaucoup ,  mais  elle  la  craignait  plus  encore. 

Monsieur,  selon  l'habitude  adoptée  à  la  cour  à  cette  époque, 
couchait  toutes  les  nuits  avec  Madame  ;  mais  après  la  naissance  du 
duc  de  Chartres  et  celle  d'Elisabeth-Charlotte  d'Orléans ,  les  deux 
seuls  enfants  qui  naquirent  de  leur  union ,  Monsieur  proposa  à 
Madame  de  faire  lit  à  part.  Elle  accepta  avec  joie ,  et  lui  répondit  : 
—  Oh!  de  bon  cœur,  Monsieur,  car  je  n'aime  point  le  métier  de 
faire  des  enfants.  Je  serai  même  très  contente  de  cet  arrangement 
pourvu  que  vous  ne  me  haïssiez  point  et  que  vous,  continuiez  à 
avoir  un  peu  de  bonté  pour  moi. 

Il  le  lui  promit ,  et  dès  lors  les  deux  époux  furent  très  con- 
tents l'un  de  l'autre.  En  effet,  ajoute  la  princesse  dans  ses  mé- 
moires ,  c'était  une  chose  bien  désagréable  que  de  coucher  avec 


(1)  Le  comte  des  Chapelles,  écuyer  ordinaire  de  Madame  ;  malgré  ce  mariage,  M  "'de 
Fiennes,  comme  cela  arrivait  souvent,  avait  conservé  le  nom  de  sa  famille  à  elle,  plus 
illustre  que  celui  de  la  famille  de  son  mari. 
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Monsieur  :  il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  le  touchât  pendant  son 
sommeil  ;  il  fallait  donc  me  coucher  sur  le  bord  du  lit,  d'où  plus 
d'une  fois  je  suis  tombée  comme  un  sac. 

En  arrivant  à  Saint-Germain ,  Madame  sembla  entrer  dans  un 
monde  nouveau,  tant  elle  était  peu  au  courant  de  l'étiquette  fran- 
çaise ;  cependant  elle  fit  aussi  bonne  contenance  que  possible,  quoi- 
qu'au  premier  abord  elle  vît  bien  qu'elle  avait  déplu  à  son  mari.  Mais 
elle  pensa  qu'à  force  de  soins  et  de  prévenances  elle  ferait  oublier 
à  Monsieur  sa  laideur,  ce  qui  eut  lieu  en  effet.  Dès  le  jour  de  son 
arrivée,  le  roi  vint  trouver  la  princesse  au  Château-Neuf  et  lui 
amena  M.  le  Dauphin ,  qui  était  alors  un  enfant  de  dix  ans;  puis 
il  la  conduisit  chez  la  reine  en  disant  :  —  Ne  craignez  rien ,  Ma- 
dame, car  elle  aura  plus  peur  de  vous  que  vous  n'aurez  peur 
d'elle. 

Cette  ignorance  de  l'étiquette  seule  inquiétait  le  roi.  Dans  les 
premiers  temps  de  la  présence  de  Madame  à  la  cour,  il  ne  la  quit- 
tait pas ,  s'asseyait  près  d'elle  quand  il  y  avait  réception ,  et  toutes 
les  fois  qu'il  lui  fallait  se  lever,  c'est-à-dire  quand  un  prince  ou 
un  duc  entrait  dans  la  chambre,  le  roi  lui  donnait  un  coup  de 
coude  pour  l'avertir,  et  Madame,  qui  savait  ce  que  ce  coup  de 
coude  voulait  dire ,  se  levait  aussitôt. 

Mais  il  y  eut  deux  personnes  à  la  cour  pour  lesquelles  le  roi , 
malgré  l'influence  qu'il  avait  sur  Madame,  ne  put  jamais  lui  ins- 
pirer la  moindre  affection  :  c'étaient  M""  de  Montespan ,  qui  du 
reste,  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  1680,  allait  tomber  en 
disgrâce,  et  M"'c  de  Maintenon ,  qui  allait  entrer  en  faveur. 

Dans  l'intervalle  qui  vient  de  s'écouler,  le  roi  avait  eu  de  Mn"  de 
Montespan,  outre  M.  le  duc  du  Maine  dont  nous  avons  raconté  la 
naissance,  cinq  autres  enfants  :  le  comte  de  Vexin,  abbé  de  Saint- 
Denis,  né  le  20  juin  1672  (1)  ;  M"*  de  Nantes,  née  en  1673  (2); 
M"'  de  Tours,  née  en  1676  (3)  ;  M"e  de  Blois,  née  en  1677  (4)  ; 
le  comte  de  Toulouse,  né  en  1678  (5). 

Tous  ces  enfants,  quoique  fruits  d'un  double  adultère,  avaient 
été  légitimés  au  mépris  des  lois  françaises. 

Mais  cet  amour  croissant  que  Louis  XIV  éprouvait  pour  lesen- 

(1)  Mort  en  1683.—  (5)  Morte  en  1743.—  (3)  Morte  en  1681.  —  (4)  Morte  en  1749. 
—  (5)  Mort  en  1737. 
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fants  allait  peu  à  peu  se  refroidissant  pour  leur  mère.  Ce  qui  était 
arrivé  pour  M""  de  La  Vallière  arrivait  à  cette  heure  pour  M""  de 
Montespan  :  chaque  jour  elle  perdait  un  charme,  tandis  qu'au  con- 
traire ,  tout  autour  du  roi ,  d'autres  femmes  empressées  à  lui  plaire 
croissaient  en  beauté,  et  opposaient  la  fleur  de  leur  jeunesse  aux 
trente-neuf  ans  de  Mn,e  de  Montespan. 

Ce  fut  d'abord  M""  de  Soubise  qui  régna  un  instant;  mais  ce  rè- 
gne fut  court  :  une  petite  aventure  scandaleuse  le  termina.  Un  soir 
le  roi,  qui  jamais,  au  temps  de  ses  plus  grandes  amours,  n'avait 
passé  une  nuit  hors  du  lit  de  la  reine ,  un  soir,  disons-nous ,  le  roi 
ne  rentra  point.  La  reine,  fort  inquiète  de  cette  absence,  fit  cher- 
cher Sa  Majesté  partout ,  au  château  et  même  dans  la  ville.  On  alla 
frapper  à  la  porte  de  toutes  les  femmes,  qu'elles  fussent  prudes  ou 
coquettes;  mais  la  recherche  fut  inutile  :  Sa  Majesté  ne  se  retrouva 
que  le  lendemain. 

Cette  incartade  inaccoutumée  fit  grand  bruit  à  la  cour;  chacun 
en  jasait  fort  diversement,  M'"e  de  Soubise  comme  les  autres.  M""  de 
Soubise  alla  même  plus  loin  que  les  autres,  et,  devant  la  reine, 
elle  nomma  une  dame  qu'elle  accusa  du  rapt  conjugal  dont  se 
plaignait  la  pauvre  Marie-Thérèse. 

Celle-ci  retint  le  nom  et  le  redit  au  roi.  Le  roi  nia;  mais  la 
reine  répondit  qu'elle  était  bien  informée,  tenant  ce  nom  de  M""  de 
Soubise  elle-même. 

—  Eh  bien!  alors,  puisqu'il  en  est  ainsi,  dit  le  roi,  je  vais  vous 
dire  où  j'ai  passé  la  nuit  :  je  l'ai  passée  chez  M""  de  Soubise 
elle-même.  Quand  je  désire  un  rendez-vous  d'elle ,  je  mets  un  dia- 
mant à  mon  petit  doigt  ;  si  elle  me  l'accorde,  elle  met  des  boucles 
d'oreilles  d'émeraude. 

Cette  aventure  perdit  M"'1  de  Soubise. 

M"""  de  Ludre  lui  succéda  ;  mais,  comme  elle  ne  fit  que  passer, 
son  nom  est  consigné  ici  pour  mémoire  seulement ,  et  pour  rap- 
peler un  assez  joli  mot  de  la  reine. 

Quand  le  bruit  se  répandit  que  Mmc  de  Ludre  était  la  maîtresse 
du  roi,  une  dame  de  la  reine  eut  la  hardiesse  de  lui  annoncer  cette 
nouvelle,  et  de  lui  dire  qu'elle  devrait  s'opposer  à  ce  nouvel  amour  : 

—  Cela  ne  me  regarde  pas,  dit  la  reine;  c'est  l'affaire  de  Mn"  de 
Montespan. 

Puis  vint  M"c  de  Fontange,  cette  statue  de  marbre,  comme  on 
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l'appelait,  qui  a  conquis  son  immortalité  non  pas  pour  avoir  été  la 
maîtresse  du  roi ,  mais  pour  avoir  laissé  son  nom  à  une  coiffure. 

C'était  une  fort  belle  personne  dont  le  seul  défaut ,  si  toutefois 
c'en  est  un,  était  d'avoir  des  cheveux  d'un  blond  un  peu  ardent. 
Sa  beauté  froide  et  sans  animation  n'avait  pas  plu  d'abord  à  Louis, 
qui  dit  en  la  voyant  chez  la  seconde  Madame ,  dont  elle  était  fdle 
d'honneur  :  — Bon!  voici  un  loup  qui  ne  me  mangera  point. 

Louis  XIV  se  trompait.  D'ailleurs  Mlle  de  Fontange  était  pré- 
destinée avant  de  venir  à  la  cour  :  elle  rêva  qu'elle  montait  à  la 
cime  d'une  montagne  très  élevée,  et  qu'arrivée  sur  cette  cime, 
après  avoir  été  éblouie  par  un  nuage  resplendissant ,  elle  se  trou- 
vait tout  à  coup  dans  une  obscurité  si  profonde,  qu'elle  se  réveilla 
de  frayeur.  Ce  rêve  lui  fit  une  grande  impression  ;  elle  le  raconta 
à  son  confesseur,  lequel ,  se  mêlant  probablement  de  divination , 
lui  répondit  :  — Prenez  garde  à  vous,  ma  fille;  cette  montagne  est 
la  cour,  où  il  vous  arrivera  un  grand  éclat.  Cet  éclat  sera  de  très 
peu  de  durée  si  vous  abandonnez  Dieu,  car  alors  Dieu  vous  aban- 
donnera, et  vous  tomberez  dans  d'éternelles  ténèbres. 


Mais  cette  prédiction,  au  lieu  d'épouvanter  M"e  de  Fontange, 


.-• 
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avait  exalté  son  ambition;  elle  chercha  cet  éclat  qui  devait  la 
perdre  et  l'obtint. 

Présentée  au  roi  dans  une  chasse  par  Mme  de  Montespan  elle- 
même,  qui  calculait  parfois  sur  des  plaisirs  d'un  instant  pour  lui 
ramener  le  roi  plus  soumis  que  jamais,  elle  parvint,  malgré  son 
peu  d'esprit,  à  plaire  à  celui-là  même  qui  s'était  promis  qu'elle  ne 
serait  jamais  rien  pour  lui,  et  peut-être,  à  cause  de  cette  résis- 
tance, devint-elle  plus  puissante  qu'elle  ne  l'avait  d'abord  espéré 
elle-même. 

En  effet,  le  roi  parut  bientôt  l'aimer  avec  folie;  il  lui  donna  un 
appartement  charmant  et  fit  tendre  son  salon  de  tapisseries  qui 
représentaient  ses  victoires.  Ce  fut  à  propos  de  ces  tapisseries 
que  le  duc  de  Saint-Aignan,  ce  spirituel  et  complaisant  favori  qui 
gardait  son  influence  sur  Louis  XIV  à  force  de  complaisance  et 
d'esprit ,  fit  les  vers  suivants  : 

Le  plus  grand  des  héros  paraît  dans  cette  histoire  ; 
Mais  quoi  !  je  n'y  vois  point  sa  dernière  victoire  ! 
De  tous  les  coups  qu'a  faits  ce  généreux  vainqueur, 
Soit  pour  prendre  une  ville  ou  pour  gagner  un  cœur, 
Le  plus  beau,  le  plus  grand  et  le  plus  difficile, 
Fut  la  prise  d'un  cœur  qui  sans  doute  en  vaut  mille, 
Du  cœur  d'Iris  enfin,  qui  mille  et  mille  fois 
Avait  bravé  l'amour  et  méprisé  ses  lois. 

Les  vers  n'étaient  pas  bons  ;  mais  Mllc  de  Fontange  les  trouva 
charmants ,  et  le  roi  fut  de  l'avis  de  Mlle  de  Fontange.  Us  eurent 
dès  lors  le  plus  grand  succès.  Bientôt  un  autre  événement  non 
moins  important  que  celui-ci  arriva. 

Un  jour,  dans  une  partie  de  chasse,  le  vent  dérangea  la  coiffure 
de  la  favorite.  M"e  de  Fontange,  avec  ce  goût  particulier  aux  femmes 
qui  fait  que  jamais  elles  ne  sont  mieux  habillées  que  lorsqu'elles 
s'habillent  elles-mêmes,  M"e  de  Fontange,  disons-nous,  retint  sa 
coiffure  avec  un  ruban.  Ce  ruban  était  si  coquettement  attaché  et 
allait  si  bien  à  l'air  de  son  visage,  que  le  roi  la  pria  de  le  garder. 
Le  lendemain  toutes  les  femmes  avaient  un  ruban  pareil  à  celui  de 
la  favorite;  la  coiffure  était  consacrée  et  s'appelait  coiffure  à  la 
Fontange. 

Il  y  avait  de  quoi  tourner  la  tête  à  la  pauvre  fille.  «  qui.  dit  l'abbé 
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de  Choisy,  était  belle  comme  un  ange,  mais  sotte  comme  un  pa- 
nier. »  Aussi  la  tête  lui  tourna-t-elle.  Maîtresse  déclarée ,  elle  s'a- 
bandonna tout  entière  à  l'orgueil  de  sa  haute  fortune ,  passa  de- 
vant la  reine  sans  la  saluer,  et,  au  lieu  de  se  conserver  Mmc  de 
Montespan  pour  amie,  lui  rendit  en  échange  de  ses  amitiés  tant 
de  dédains  et  d'insultes,  qu'elle  s'en  fit  une  ennemie  mortelle. 

M1,c  de  Fontange  était  arrivée  au  comble  de  sa  fortune  ;  elle  na- 
geait resplendissante  au  milieu  de  cet  éclat  qui  l'avait  illuminée 
dans  son  rêve  ;  mais  elle  devait  tomber,  et  elle  tomba  dans  l'obs- 
curité prédite. 

La  favorite  accoucha  d'un  fils.  C'était,  on  le  sait,  l'écueil  des 
maîtresses  royales.  M"e  de  Fontange  s'y  brisa  comme  M"'  de  La 
Vallière.  La  couche  fut  pénible  et  eut  des  suites  fâcheuses  :  M""  de 
Eonlange  y  perdit  sa  fraîcheur,  puis  son  embonpoint,  puis  sa  beauté. 
Elle  vit  que  le  roi,  avec  son  égoïsme  ordinaire,  s'éloignait  d'elle 
peu  à  peu.  Elle  ne  put  supporter  cet  abandon  et  demanda  la  per- 
mission de  se  retirerai!  couvent  de  Port-Royal,  dans  le  faubourg 
Saint-Jacques.  Cette  permission  lui  fut  accordée,  et  de  plus  le 
duc  de  La  Feuillade  reçut  mission  du  roi  d'aller  prendre  de  ses 
nouvelles  trois  fois  la  semaine;  mais,  comme  l'état  de  la  pauvre 
femme  empirait  de  plus  en  plus  et  que  les  médecins  déclaraient 
qu'ils  n'avaient  aucun  espoir,  elle  demanda  pour  dernière  grâce 
de  voir  une  fois  encore  le  roi.  Louis  s'en  défendit  longtemps;  mais 
son  confesseur,  dans  l'espoir  sans  doute  que  l'aspect  de  sa  mort 
serait  pour  le  monarque  trop  mondain  une  haute  leçon,  le  déter- 
mina à  cette  visite.  11  vint  donc  au  couvent,  et  trouva  la  mourante 
si  changée  que,  tout  sec  qu'il  était,  Il  ne  put  retenir  ses  larmes. 

—  Oh!  maintenant,  s'écria  M"°  de  Fontange,  je  puis  mourir 
contente,  puisque  mes  derniers  regards  ont  vu  pleurer  mon  roi. 

Elle  mourut  effectivement  trois  jours  après,  le  28  juin  1681 ,  à 
l'âge  de  vingt  ans. 

Madame  dit  dans  ses  mémoires  :  «  Il  est  certain  que  la  Fontange 
est  morte  empoisonnée  ;  elle  a  elle-même  accusé  de  sa  mort  la  Mon- 
tespan. Un  laquais  <pie  celle-ci  avait  gagné  l'a  fait  périravec  du  lait.  >• 
Mais,  nous  l'avons  dit,  la  princesse  Palatine  a  toujours  détesté 
Mm"  de  Montespan,  et  il  ne  faut  point  la  croire  sur  parole. 

Pendant  ce  temps-là  commençait  à  apparaître  dans  la  demi- 
teinte  la  véritable  rivale  de  M""  de  Montespan  :  c'était  la  veuve 
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Scarron,  que  nous  avons  vue  il  y  a  vingt  ans  sollicitant  la  sur- 
vivance de  la  pension  que  la  reine  accordait  à  son  mari  comme 
son  malade. 

Scarron  était  mort  en  laissant  pour  tout  avenir  à  sa  femme  la  per- 
mission de  se  remarier.  Cette  permission ,  au  reste ,  était  une  for- 
tune, s'il  fallait  en  croire  certaine  prédiction.  Un  jour  qu'elle  fran- 
chissait la  porte  d'une  maison  que  l'on  réparait,  un  maçon  nommé 
Earbé,  qui  passait  pour  prophète,  l'arrêta,  et  parodiant  sans  s'en 
douter  la  prédiction  des  sorcières  de  Macbeth  : 

— .  Madame ,  lui  dit-il ,  vous  serez  reine  ! 

On  comprend  que  la  veuve  Scarron  n'attacha  à  cette  prédiction 
que  l'importance  qu'elle  méritait,  surtout  lorsque,  ayant  perdu  sa 
pension  par  la  mort  de  la  reine-mère ,  elle  se  trouva  forcée  de  se 
contenter  d'une  petite  chambre  pour  elle  et  sa  servante,  chambre 
située  au  quatrième,  et  à  laquelle  conduisait  un  escalier  étroit 
comme  une  échelle.  Cependant  cet  escalier,  si  étroit  qu'il  fût, 
donnait  passage  aux  plus  grands  personnages  de  la  cour,  qui  avaient 
connu  la  belle  veuve  chez  son  mari,  et  qui,  ayant  apprécié  son  mé- 
rite, continuaient,  toute  pauvre  qu'elle  était,  à  lui  faire  leurs  vi- 
sites; c'étaient  M.  de  Villars,  M.  de  Beuvron  et  les  trois  Villar- 
ceaux.  Néanmoins  elle  allait,  cédant  à  sa  mauvaise  fortune,  suivre 
M"e  de  Nemours,  sœur  de  la  duchesse  de  Savoie,  en  Portugal,  où 
celle-ci  se  rendait  pour  épouser  le  prince  Alphonse,  lorsque  enfin 
M""  de  Montespan  présenta  à  Louis  XIV  une  requête  tendante  à  ce 
que  la  pension  de  Scarron  fût  rendue  à  sa  veuve. 

—  Ah  !  s'écria  le  roi ,  encore  une  requête  de  cette  femme  !  c'est 
la  dixième  que  je  reçois. 

—  Sire,  répondit  M",e  de  Montespan  ,  je  n'en  suis  que  plus  éton- 
née que  Votre  Majesté,  dans  ce  cas,  n'ait  pas  encore  fait  justice 
à  une  femme  dont  les  ancêtres  se  sont  ruinés  au  service  des 
vôtres. 

—  Eh  bien!  donc,  dit  le  roi,  puisque  vous  le  voulez... 
Et  il  signa. 

La  veuve  Scarron,  assurée  désormais  de  vivre,  resta  en  France. 

Quand  M.  le  duc  du  Maine  naquit,  M""  de  Montespan  se  sou- 
vint de  sa  protégée.  C'était,  disait-on,  une  femme  de  mœurs  aus- 
tères, et  qui  vivait  on  ne  peut  plus  retirée;  elle  avait  pour  direc- 
teur le  fameux  abbé  Gobelin,  qui,  de  capitaine  de  cavalerie,  était 
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devenu  docteur  en  Sorbonne,  et  exigeait  de  ses  dirigées  autant  de 
soumission  qu'il  en  avait  demandé  autrefois  à  ses  soldats.  Tout 
cela  lui  donnait,  malgré  son  esprit  et  ses  hautes  connaissances, 
bonne  réputation  dans  le  monde. 

11  s'agissait  de  cacher  la  naissance  de  M.  le  duc  du  Maine  et  des 
autres  enfants  qui  nécessairement  devaient  suivre  celui-là.  La 
veuve  Scarron  fut  choisie  pour  leur  gouvernante.  On  lui  donna 
une  maison  au  Marais  et  une  pension  pour  les  entretenir. 

Bientôt  la  légitimation  fit  de  ces  enfants  des  princes  ;  la  pension 
s'augmenta  ,  mais  aussi  les  devoirs  de  leur  gouvernante.  Ce  n'é- 
tait plus  une  éducation  ordinaire  qu'il  fallait  leur  donner,  mais 
une  éducation  presque  royale.  Des  discussions  à  ce  sujet  com- 
mencèrent alors  à  s'élever  entre  M",e  de  Montespan  et  Mme  Scar- 
ron. Cette  dernière  voulut  se  retirer.  M",e  de  Montespan ,  qui  ne 
pouvait  vivre  avec  elle  et  qui  ne  pouvait  se  passer  d'elle,  la  rap- 
pela. Elle  resta  donc,  mais  elle  mit  à  cette  concession  une  condi- 
tion absolue  :  c'était  de  demeurer  indépendante  et  de  ne  rendre 
compte  qu'au  roi  lui  seul  de  l'éducation  de  ses  enfants.  Cette  com- 
munication directe  amena  des  lettres  et  des  entrevues.  C'était  l'é- 
poque où  toutes  les  femmes  écrivaient  bien,  et,  à  l'exception  de 
M""  de  Sévigné  peut-être,  M""  de  Maintenon  écrivait  mieux  que 
toutes  les  femmes.  Les  lettres  de  la  gouvernante  produisirent  donc 
sur  le  roi  une  impression  que  sa  présence  acheva. 

C'était  beaucoup,  car  Louis  XIV  détestait  de  lire.  Un  jour  il  di- 
sait devant  le  duc  de  Vivonne ,  frère  de  M"*  de  Montespan  :  — 
Mais  à  quoi  donc  sert  la  lecture? 

—  Sire,  répondit  le  duc,  qui  était  frais,  vermeil  et  bien  por- 
tant, la  lecture  fait  à  l'esprit  ce  que  les  bons  dîners  que  je  mange 
tous  les  jours  font  à  mes  joues. 

Cependant  une  chose  déplaisait  à  Louis  XIV,  c'était  ce  nom  de 
Scarron  que  portait  cette  gouvernante  si  intelligente  et  si  spiri- 
tuelle. 

Elle  prit  donc  le  nom  de  MD,e  de  Surgères. 

Mais  ce  nom  ne  put  tenir  :  une  plaisanterie  de  M"'*  de  Montmo- 
rency le  fit  tomber;  elle  s'avisa  un  jour  de  le  mal  prononcer,  et, 
comme  M""  Scarron  avait  toujours  fait  la  prude  et  avait  le  défaut 
de  donner  des  conseils,  même  quand  on  ne  lui  en  demandait  point, 
elle  l'appela  Mn"  Suggère. 
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Le  mot  fit  fortune.  Ninon ,  qui  avait  remplacé  M""  de  Rambouillet 
et  qui  tenait  bureau  d'esprit,  disait  en  parlant  de  M""  Scarron  : 

—  Ma  foi  !  le  nom  est  bien  trouvé  :  en  effet,  M""  de  La  Sablière 
lui  a  suggéré  d'épouser  le  cul-de-jatte  Scarron  ;  le  maréchal  d'Al- 
bret,  le  duc  de  Richelieu,  les  trois  Villarceaux  lui  ont  suggéré  de 
le  faire  cocu  ;  l'abbé  Gobelin  lui  a  suggéré  &e  faire  la  prude;  on  a 
suggéré  à  un  maçon  de  lui  prédire  qu'elle  deviendrait  grande  dame  ; 
enfin  l'ambition  et  l'ingratitude  lui  ont  suggéré  de  ruiner  dans  l'es- 
prit du  roi  sa  bienfaitrice,  qui  l'avait  tirée  de  la  misère  pour  lui 
confier  ses  enfants. 

—  Sans  compter,  ajouta  M"'e  de  Montmorency ,  que  c'est  le 
mauvais  ange  de  Mme  de  Montespan  qui  a  suggéré  au  roi  de  combler 
de  biens  la  veuve  Scarron. 

Ce  fut  alors  que  la  gouvernante  acheta  la  terre  de  Maintenon  ; 
mais  elle  n'y  gagna  rien ,  car  Ninon ,  estropiant  le  nom  à  son  tour, 
l'appela  M"°  de  Maintenant. 

Au  reste,  comme  elle  ne  pouvait  pas  changer  de  nom  tous  les 
jours  et  qu'elle  en  était  à  son  troisième,  elle  se  tint  à  celui-là. 

Cependant  l'apparition  de  M"1"  de  Maintenon  et  l'influence  qu'elle 
commençait  à  prendre  sur  le  roi  attristaient  déjà  la  cour.  Un  noël 
du  temps  consacre  cette  funeste  influence  et  indique  avec  quelle 
peine  on  voyait  s'éloigner  les  beaux  jours  des  La  Vallière  et  des 
Montespan.  Il  est  intitulé  le  Messager  fidèle;  nous  le  donnons  dans 
l'appendice.  W 

Une  autre  influence  venait  d'ailleurs  se  joindre  à  celle  de  M""  de 
Maintenon  pour  amener  une  réforme  dans  les  mœurs  royales,  et 
partant  dans  les  mœurs  de  la  cour  :  c'était  l'influence  du  Père 
La  Chaise. 

Quelques  mots  sur  ce  jésuite,  qui  eut  une  si  grande  influence 
sur  l'époque  que  nous  essayons  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs , 
et  dont  nous  prononçons  le  nom  pour  la  première  fois. 

Le  Père  La  Chaise  était  neveu  du  fameux  Père  Cotton  dont  nous 
avons  parlé  en  son  lieu  et  place,  et  qui  était  confesseur  d'Henri  IV. 
Son  oncle  paternel,  le  Père  d'Aix,  l'avait  fait  jésuite  ;  il  avait  été 
recteur  de  Grenoble  et  de  Lyon,  puis  provincial  de  la  province. 
C'était  un  gentilhomme,  et  même  d'assez  bonne  noblesse.  Sou 
père  était  bien  allié,  avait  bien  servi,  et  même  aurait  été  riche  pour 
son  pays  du  Forez,  s'il  n'eût  pas  eu  une  douzaine  d'enfants.  Un 
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de  ses  frères,  se  connaissant  parfaitement  en  chiens,  en  chasses  et 
en  chevaux,  fut  longtemps  écuyer  de  l'archevêque  de  Lyon,  frère 
et  oncle  des  maréchaux  de  Yilleroy.  C'est  le  même  qui  fut  capi- 
taine de  la  porte  et  auquel  son  fils  succéda. 

Les  deux  frères  étaient  à  Lyon,  l'un  remplissant  son  emploi  de 
provincial,  l'autre  sa  charge  d'écuyer,  lorsque  le  Père  La  Chaise 
fut  appelé  à  Paris  pour  remplacer,  en  1675,  le  Père  Ferriez,  con- 
fesseur du  roi. 

C'était  au  reste  une  belle  chose,  en  supposant  que  les  choses  se 
développent  toujours  dans  l'esprit  qui  a  présidé  à  leur  création  , 
que  cette  coutume  du  catholicisme  qui ,  près  du  roi  absolu  ne  re- 
levant d'aucun  pouvoir,  plaçait  l'esprit  visible  de  Dieu  dans  la  per- 
sonne d'un  homme  ne  relevant  que  de  Dieu.  Le  confesseur,  en  ce 
cas,  s'il  remplissait  sa  mission  sainte,  était  la  sauvegarde  unique  du 
peuple  et  de  ia  nation  ;  c'était  lui  qui  venait  offrir  aux  yeux  du  roi 
le  tableau  du  juste  et  de  l'injuste  ;  c'était  lui  qui  venait  opposer  à 
l'inégalité  de  la  vie  l'égalité  du  tombeau.  Or,  les  rois,  en  général, 
préféraient  prendre  leurs  directeurs  dans  cet  ordre  des  jésuites, 
d'ordinaire  beaucoup  plus  savant  que  les  autres  ordres,  et  dont  la 
constitution  leur  offrait  cet  avantage  qu'ils  faisaient  vœu  de  n'ac- 
cepter aucune  fonction  épiscopale,  circonstance  importante,  on 
en  conviendra,  pour  des  hommes  qui,  une  fois  confesseurs  du  roi, 
avaient  la  feuille  des  bénéfices  entre  les  mains. 

«Le  Père  La  Chaise,  dit  Saint-Simon  chez  lequel  les  éloges 
sont  rares,  était  d'un  esprit  médiocre,  mais  d'un  bon  carac- 
tère, juste,  droit,  sensé,  sage,  doux  et  modéré,  fort  ennemi  de 
la  délation,  de  la  violence  et  des  éclats  :  il  avait  de  l'honneur, 
de  la  probité,  de  l'humanité,  de  la  bonté;  il  était  affable,  poli, 
modeste  et  même  respectueux;  et,  chose  extraordinaire,  lui  et 
son  frère  ont  toujours  publiquement  conservé  une  sorte  de  recon- 
naissance et  même  une  dépendance  marquée  pour  les  Villeroy,  dont 
ils  avaient  été  les  obligés  ou  les  serviteurs.  Fort  désintéressé  en 
tout  genre,  il  l'était  pour  sa  famille  non  moins  que  pour  lui. 
Comme  il  se  piquait  de  noblesse,  il  favorisait  la  noblesse  tant  qu'il 
pouvait,  faisant  de  bons  choix  pour  l'épiscopat,  où  il  fut  fort  heu- 
reux tant  qu'il  y  eut  un  entier  crédit.  11  y  avait  bien  contre  lui 
certaines  calomnies  courantes  comme  contre  tout  ce  qui  est  puis- 
sant '■"<;   mais   l'austérité  de  ses  mœurs  même  avait  sans  doute 
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donné  lieu  à  ces  calomnies ,  et  ceux  qui  les  premiers  répandaient 
ces  bruits  n'y  croyaient  pas. 

Le  Père  La  Chaise,  comme  nous  l'avons  dit,  se  trouva  donc 
l'allié  naturel  de  M",e  de  Maintenon.  Ils  eurent  un  mot  de  rallie- 
ment avec  lequel  ils  firent  tout  faire  au  roi,  le  mot  salut;  et  cepen- 
dant le  roi  était  encore  jeune,  puisque,  à  l'époque  où  nous  sommes 
arrivés,  il  n'avait  que  quarante-quatre  ans. 

Mais  une  circonstance  venait  en  aide  aux  deux  réformateurs  :  le 
roi,  qui  avait  toujours  eu  une  excellente  sauté,  fut  atteint  d'une 
fistule.  Le  cas  était  grave,  et  la  chirurgie,  infiniment  moins  avan- 


■  ■  -  '  , ,  i  ; 


cée  qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours ,  donnait  des  craintes  sérieuses. 
Le  Père  La  Chaise  et  M"'e  de  Maintenon ,  loin  de  les  calmer,  s'en 
servirent  pour  effrayer  le  roi.  On  lui  montra  M'"e  de  Montespan 
comme  l'esprit  tentateur  qui  le  pouvait  perdre. 

Le  roi  pria  Mme  de  Maintenon ,  son  bon  ange ,  de  dire  à  M""  de 
Montespan  que  tout  était  fini  entre  eux,  et  qu'il  ne  voulait  plus 
avoir  aucun  commerce  avec  elle.  M""-  de  Maintenon  se  fit  long- 
temps prier  pour  accepter  cette  commission,  disant  que  c'étaient  là 
de  grandes  paroles,  et  qu'elle  ne  les  voulait  pas  porter  légèrement, 
attendu  que  le  roi  aurait  peut-être  de  la  peine  à  les  soutenir;  mais 
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le  roi  insista.  M""  de  Main  tenon  eut  l'adresse  de  faire  convertir  la 
prière  en  ordres,  et  alors  elle  obéit.  Le  moyen  de  désobéir  à 
Louis  XIV! 

Mme  de  Maintenon  avait  déjà,  depuis  un  mois  ou  deux,  rempli 
cette  délicate  mission,  lorsqu'il  fut  décidé  que  le  roi,  pour  sa 
santé ,  irait  prendre  les  eaux  de  Barèges.  Ces  voyages  étaient  la 
pierre  de  touche  de  la  faveur;  on  attendit  donc  avec  anxiété  les 
nominations  que  le  roi  allait  faire.  11  nomma  M"'e  de  Maintenon 
et  fit  dire  en  même  temps  à  M""  de  Montespan  qu'elle  resterait,  à 
Paris. 

La  favorite  sentit  le  coup  :  il  était  profond  et  presque  mortel. 
Elle  alla  se  renfermer  dans  la  maison  des  Filles  Saint-Joseph,  et  y 
fit  appeler  Mme  de  Miramion,  la  plus  fameuse  dévote  du  temps, 
pour  y  prendre  d'elle  des  leçons  de  résignation  et  de  piété.  Mais, 
à  tout  ce  que  put  lui  dire  la  sainte  femme,  elle  ne  répondit  autre 
chose  que  ces  mots  :  —  Ah  !  Madame,  Madame,  comme  il  me  traite  ! 
11  me  traite  comme  la  dernière  des  femmes,  il  me  chasse  comme 
sa  maîtresse!  Dieu  sait  que  je  ne  le  suis  plus,  puisque,  depuis  la 
naissance  du  comte  de  Toulouse ,  il  ne  m'a  pas  même  touché  lo 
bout  du  doigt. 

Le  lendemain  M  "c  de  Montespan ,  que  la  violence  de  ses  senti- 
ments forçait  au  mouvement,  quitta  Paris  pour  Rambouillet.  Le 
roi  permit  à  M"'  de  Blois  de  la  suivre ,  mais  il  le  défendit  au  comte 
de  Toulouse. 

Au  bout  de  huit  jours  Louis  XIV  se  trouva  mieux,  et  le  voyage 
fut  contremandé. 

Alors,  par  un  dernier  mouvement  de  faiblesse  sans  doute,  il  fit 
dire  à  M""  de  Montespan,  qui  devait  le  lendemain  se  retirer  à  Fon- 
tevrault,  qu'il  ne  partait  pas. 

M",e  de  Montespan  prit  cette  attention  pour  un  retour  et  accou- 
rut à  Versailles  pleine  d'espérances;  mais  ces  espérances  furent 
trompées  :  ce  qu'elle  avait  attribué  à  la  passion  n'était,  dit  l'abbé 
de  Choisy,  (pie  pure  politesse.  Le  roi  avait  quitté  M""  de  Montes- 
pan par  lassitude;  il  continua  de  passer  tous  les  jours  chez  elle 
en  allant  à  la  messe,  niais  en  réalité  il  n'y  faisait  que  passer,  et 
toujours  accompagné  de  quelques  courtisans,  de  peur  qu'on  ne 
l'accusât  de  vouloir  reprendre  ses  chaînes  rompues.  D'ailleurs,  ces 
visites  d'un  instant  faisaient  tellement  contraste  avec  ses  longues 
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assiduités  chez  Mne  de  Maintenon ,  que  personne  ne  doutait  plus 
de  la  disgrâce  de  l'une  et  de  la  faveur  de  l'autre. 

Vers  ce  temps  la  reine  fut  prise  d'une  maladie  que  l'on  consi- 
déra d'abord  comme  une  indisposition,  et  qui  acquit  bientôt  la  plus 
grande  gravité  :  c'était  un  abcès  sous  le  bras.  Fagon  la  fit  saigner 
mal  à  propos,  et  lui  donna  l'émétique  par-dessus  la  saignée,  si 
bien  que  le  chirurgien ,  qui  se  nommait  Gervais,  recevant  l'ordre 
du  médecin,  s'écria  :  —  Y  songez-vous  bien,  monsieur  Fagon? 
Saigner  la  reine ,  mais  c'est  sa  mort  ! 

Fagon  haussa  les  épaules.  —  Faites  ce  que  j'ordonne,  dit-il. 

Alors  le  chirurgien  se  mit  à  pleurer  à  chaudes  larmes,  joignant 
les  mains  et  disant  :  —  Mais  vous  voulez  donc  que  ce  soit  moi  qui 
tue  la  reine,  ma  bonne  maîtresse? 

Fagon  insista  :  il  n'y  avait  point  à  résister,  le  roi  avait  la  plus 
grande  confiance  en  lui.  Le  30  juillet  1683,  à  onze  heures  du  ma- 
tin, la  reine  fut  saignée;  à  midi  on  lui  fit  prendre  l'émétique;  à 
trois  heures  elle  était  morte. 

C'était  une  digne  et  excellente  femme,  mais  d'une  profonde 
ignorance,  et,  comme  toutes  les  princesses  espagnoles,  ayant 
de  la  grandeur  et  sachant  bien  tenir  une  cour.  Elle  croyait  aveu- 
glément tout  ce  que  lui  disait  le  roi ,  le  bon  comme  le  mauvais. 
Elle  avait  les  dents  noires  et  gâtées,  et  cela  venait,  disait-on,  de 
ce  qu'elle  mâchait  éternellement  du  chocolat.  Elle  était  grosse  et 
petite,  paraissant  plus  grande  quand  elle  ne  marchait  ni  ne  dan- 
sait; car,  lorsqu'elle  marchait  ou  dansait,  elle  pliait  sur  les  ge- 
noux ,  ce  qui  la  rapetissait  fort.  Comme  la  reine  Anne  d'Autriche , 
sa  tante,  elle  mangeait  beaucoup,  mais  seulement  par  tous  petils 
morceaux  et  toute  la  journée.  Elle  aimait  passionnément  le  jeu , 
jouant  presque  tous  les  soirs  la  bassette ,  le  reversis  ou  l'ombre , 
mais  ne  gagnant  jamais ,  parce  qu'elle  ne  savait  bien  jouer  aucun 
jeu. 

Elle  avait  une  grande  affection  pour  le  roi.  Quand  il  était  en  sa 
présence,  elle  ne  le  quittait  pas  des  yeux,  le  dévorant  du  regard 
et  cherchant  à  deviner  ses  moindres  désirs.  Alors ,  pourvu  que  le 
roi  la  regardât  et  lui  sourît ,  elle  était  heureuse  et  gaie  toute  la 
journée.  C'était  bien  autre  chose  quand  le  roi ,  qui ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  couchait  avec  elle  toutes  les  nuits,  lui  donnait  quelque 
preuve  d'amitié  plus  intime  encore;  alors  elle  racontait  sa  bonne 
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fortune  à  tout  le  monde,  riant,  clignottant  des  yeux,  et  trottant 
l'une  contre  l'autre  ses  deux  petites  mains. 

Le  roi  ne  l'aimait  point  d'amour,  mais  l'estimait  sincèrement.  11 
fut  donc,  comme  le  dit  M'"e  de  Caylus,  plus  attendri  qu'affligé  de  sa 
mort.  M""  de  Maintenon,  que  la  reine  avait  prise  en  amitié  par  haine 
contre  la  marquise  de  Montespan,  à  qui  elle  ne  pouvait  pardonner 
le  mal  que  cette  femme  lui  avait  fait,  resta  près  de  la  mourante  jus- 
qu'à son  dernier  moment,  et,  la  reine  expirée,  voulut  revenir  chez 
elle.  Mais  M.  de  La  Rochefoucauld  la  prit  par  le  bras,  et  la  poussa 
chez  le  roi  en  lui  disant  :  «  —  Ce  n'est  pas  l'heure  de  quitter  le  roi, 
il  a  besoin  de  vous.  » 

Elle  entra,  mais  ne  resta  qu'un  moment  avec  Louis,  et  revint  dans 
son  appartement  conduite  par  M.  de  Louvois,  qui  l'invitait  à  passer 
chez  la  Dauphine  pour  l'empêcher  de  suivre  le  roi  à  Saint-Cloud. 
Louvois  4'aisait  en  effet  observer  que  M""  la  Dauphine ,  étant  grosse 
et  venant  d'être  saignée,  se  trouvait  dans  un  état  qui  réclamait 
des  soins.  M""  de  Maintenon  insista,  et  dit  que,  si  M",ela  Dauphine 
avait  besoin  de  soins,  le  roi  avait  besoin,  lui,  de  consolations. 
Mais  Louvois  haussa  les  épaules,  geste  qui  d'ailleurs  lui  était  habi- 
tuel, en  disant:  — Allez,  Madame,  allez,  le  roi  n'a  pas  besoin  de 
consolations,  et  l'État  a  besoin  d'un  prince. 

Effectivement,  M""  de  Maintenon  se  rendit  chez  la  Dauphine, 
où  elle  s'installa,  tandis  que  le  roi  partait  pour  Saint-Cloud.  11  y 
demeura  depuis  le  vendredi ,  jour  où  la  reine  mourut,  jusqu'au 
lundi,  qu'il  partit  pour  Fontainebleau.  Mme  la  Dauphine,  remise 
de  son  indisposition,  alla  l'y  rejoindre  toujours  accompagnée  de 
M°"  de  Maintenon.  Toutes  deux  avaient  pris  le  grand  deuil  et  s'é- 
taient munies  de  figures  si  affligées,  que  le  roi  ne  put  s'empêcher 
de  leur  faire  quelques  plaisanteries  sur  cette  grande  tristesse.  «  Ce 
a  quoi ,  dit  II"*  de  Caylus ,  je  ne  jurerais  pas  que  M'"e  de  Maintenon 
ne  répondit  comme  le  maréchal  de  Crammont  à  M""  Héraut. 

Maintenant,  comme  notre  lecteur,  moins  versé  que  M""  de  Cay- 
lus dans  les  anecdotes  du  temps,  pourrait  ignorer  comment  le 
maréchal  de  Crammont  répondit  à  M""  Héraut,  nous  allons  le  lui 
dire. 

Mn"  Héraut  avait  pour  charge  à  la  cour  d'avoir  soin  de  la  ména- 
gerie ,  et ,  comme  elle  perdit  son  mari ,  le  maréchal  de  Grammont , 
toujours  bon  courtisan ,  prit  son  air  le  plus  lugubre  pour  lui  faire 
t.  u.  !9 
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son  compliment  de  condoléance,  auquel  M"'e  Héraut  répondit  : 

—  Ah  !  par  ma  foi  !  le  pauvre  cher  homme ,  il  a  bien  fait  de 
mourir. 

—  Vraiment ,  répliqua  le  maréchal ,  le  prenez-vous  sur  ce  ton- 
là?  je  ne  m'en  soucie  pas  plus  que  vous. 

Vers  le  même  temps  reparut  à  Paris,  mais  non  à  la  cour, 
notre  ancienne  connaissance ,  le  duc  de  Lauzun.  Disons  quelques 
mots  de  lui ,  car  nous  aurons  encore  à  le  retrouver  dans  deux  ou 
trois  affaires  de  première  importance. 

Nous  l'avons  laissé  à  Pignerol,  où  Fouquet,  son  compagnon  de 
captivité  ,  le  tenait  pour  fou,  et  où  la  permission  qu'on  leur  donna 
de  se  voir  ne  put  parvenir  à  ôter  cette  idée  de  la  tête  de  l'ex- 
ministre. 

Lauzun  avait  quatre  sœurs  qui  toutes  étaient  pauvres  :  l'aînée 
était  fille  d'honneur  de  la  reine-mère,  qui  lui  fit  épouser  en  1663 
Nogent,  capitaine  de  la  porte  et  maître  de  la  garde-robe;  il  était 
fils  de  Nogent  Bautru ,  dont  nous  avons  parlé  souvent  comme  du 
bouffon  de  la  reine-mère ,  et  fut  tué  au  passage  du  Rhin.  La  se- 
conde de  ses  sœurs  avait  épousé  M.  de  Belzunce  et  passa  sa  vie  avec 
lui  en  province  ;  la  troisième  fut  abbesse  de  Notre-Dame  de  Saintes, 
et  la  quatrième,  abbesse  du  Romeray,  à  Angers. 

M"'e  de  Nogent  était  la  plus  habile  des  quatre  :  ce  fut  elle  que, 
pendant  sa  captivité,  Lauzun  chargea  de  la  gérance  de  ses  biens. 
Elle  plaça  l'argent  des  brevets  de  ses  places ,  qu'il  avait  eues  pour 
rien  et  qu'il  fut  autorisé  à  vendre  ;  elle  prit  soin  du  fermage  de 
ses  terres  et  en  accumula  si  bien  les  revenus ,  que ,  même  à  part  les 
magnifiques  donations  que  Mademoiselle  lui  avait  faites ,  Lauzun , 
tout  prisonnier  qu'il  était,  se  trouvait  immensément  riche. 

Mademoiselle  cependant  était  inconsolable  de  cette  longue  et 
dure  prison ,  et  faisait  toutes  les  démarches  possibles  près  du  roi 
pour  obtenir  sa  liberté.  Le  roi  songea  à  la  lui  accorder,  mais  en 
enrichissant  son  fils  bien  aimé,  le  duc  du  Maine.  11  parut  donc  cé- 
der aux  instances  de  Mademoiselle,  mais  à  la  condition  qu'elle 
ferait  donation  au  jeune  prince  et  à  sa  postérité  du  comté  d'Eu,  du 
duché  d'Aumale  et  de  la  principauté  de  Dombes.  Malheureusement 
elle  avait  déjà  fait  don  des  deux  premiers  à  Lauzun,  ainsi  que  du 
duché  de  Saint-Fargeau  et  de  la  belle  terre  de  Thiers  en  Auvergne  : 
c'était  donc  lui  qui  devait  renoncer  à  Eu  et  à  Aumale  pour  que 
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Mademoiselle  en  disposât.  D'ailleurs  c'était  une  spoliation  si  pa- 
tente et  surtout  si  considérable,  que  Mademoiselle  elle-même, 
quelque  désir  qu'elle  eût  de  revoir  Lauzun ,  ne  pouvait  se  décider 
à  le  revoir  à  ce  prix.  D'un  autre  côté  Louvois  et  Colbert  lui  assu- 
raient que ,  si  elle  continuait  de  refuser,  Lauzun  était  prisonnier 
pour  toujours.  C'était  une  vieille  vengeance  que  le  roi  tirait  d'elle  : 
il  punissait  autant  dans  Lauzun  l'ancienne  expédition  de  Mademoi- 
selle à  Orléans  et  le  canon  de  la  Bastille  que  les  impertinences  du 
favori.  Mademoiselle  comprit  donc  qu'il  n'y  avait  effectivement 
rien  à  espérer,  et  elle  déclara  que  cette  renonciation  ne  la  regar- 
dait pas,  mais  bien  M.  de  Lauzun,  et  qu'elle  ferait  dans  ce  cas  ce 
que  M.  de  Lauzun  lui-même  déciderait  de  faire. 

Or,  pour  que  le  duc  pût  prendre  une  décision ,  il  fallait  qu'il 
fût  libre,  ou  du  moins  qu'il  parût  l'être.  On  lui  accorda  donc,  en 
1679,  la  permission  d'aller  prendre  les  bains  à  Bourbon  l'Archam- 
bault,  où  il  devait  rencontrer  Mme  de  Montespan,  et  débattre  avec 
elle  les  conditions  de  sa  sortie.  D'ailleurs  sa  liberté  n'était  que 
factice,  M.  de  Lauzun  étant  accompagné  et  gardé  par  un  détache- 
ment de  mousquetaires  commandé  par  M.  de  Maupertuis. 

Lauzun  vit  plusieurs  fois  M"'e  de  Montespan  ;  mais,  indigné  comme 
l'avait  été  Mademoiselle  de  ce  grand  dépouillement  qu'on  exigeait 
de  lui ,  il  aima  mieux  se  faire  reconduire  à  Pignerol  que  de  céder. 

Enfin  l'année  suivante  Lauzun  fut  ramené  à  Bourbon  l'Archam- 
bault,  et,  soit  que  les  conditions  cette  fois  fussent  meilleures,  soit 
qu'il  se  lassât  de  la  prison ,  il  tomba  d'accord  avec  M"'e  de  Montes- 
pan, qui  revint  triomphante  à  Paris.  La  donation  demandée  fut 
donc  signée,  et  aussitôt  Lauzun,  qui  ne  conservait  plus  des  grands 
biens  de  Mademoiselle  que  Saint-Fargeau  et  Thiers,  fut  mis  en 
liberté,  à  la  condition  cependant  qu'il  ne  quitterait  pas  l'Anjou 
ou  la  Touraine. 

Cet  exil  dura  près  de  quatre  ans;  il  succédait  à  une  prison  qui 
en  avait  duré  onze.  Mais  Mademoiselle  se  fâcha,  cria  contre 
M""  de  Montespan  et  contre  son  fils,  se  plaignit  hautement  et  pu- 
bliquement qu'on  l'avait  effroyablement  rançonnée,  et  cela  si  haut 
et  si  ferme  qu'il  fallut  bien  rompre  le  ban  du  proscrit.  Lauzun 
obtint  permission  de  revenir  à  Paris  et  liberté  entière,  pourvu  qu'il 
se  tint  à  deux  lieues  de  toute  résidence  où  le  roi  serait. 

11  fit  sa  rentrée  comme  il  convenait  à  un  homme  qui  avait  rempli 
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un  si  grand  rôle  à  la  cour.  11  était  encore  jeune,  plus  méchant  que 
jamais,  et,  malgré  ses  spoliations,  presque  riche  comme  un  prince. 
Il  se  mit  à  jouer  un  jeu  effroyable  et  gagna.  Monsieur  lui  ouvrit  le 
Palais-Royal  et  Saint-Cloud  ;  mais  le  Palais-Royal  et  Saint-Cloud 
n'étaient  point  Marly  ni  Versailles ,  et  Monsieur  n'était  pas  le  roi. 
Lauzun,  habitué  au  soleil  de  la  cour,  n'y  put  tenir  :  il  demanda  et 
obtint  la  permission  d'aller  en  Angleterre,  où  nous  le  laissons 
jouant  gros  jeu ,  et  où  nous  le  retrouverons  remplissant  un  grand 
rôle 

L'époque  que  nous  venons  de  parcourir,  et  qui  embrasse  les 
années  comprises  entre  1672  et  1684 ,  années  pendant  lesquelles 
Louis  XIV  passe  de  l'âge  de  trente-quatre  ans  à  l'âge  de  quarante- 
six,  est  la  belle  et  éclatante  époque  de  son  règne  comme  c'est  la 
belle  et  éclatante  époque  de  sa  vie.  Pendant  cette  période  sur  la- 
quelle plane  M",c  de  Montespan ,  et  que  la  favorite  semble  colorer 
du  reflet  de  son  esprit  brillant  et  de  son  caractère  hautain ,  le  roi 
fait  de  la  France  une  puissance  maritime  ;  il  tient  seul  contre  toute 
l'Europe;  il  donne  à  Turenne,  qui  fait  la  guerre  aux  Impériaux, 
une  armée  de  vingt-quatre  mille  hommes;  à  Condé,  qui  fait  la 
guerre  au  prince  d'Orange,  une  armée  de  quarante  mille;  une 
flotte  chargée  de  soldats  va  porter  aux  Espagnols  la  guerre  à  Mes- 
sine ;  il  prend  pour  la  seconde  fois  la  Franche-Comté  déjà  échap- 
pée'de  ses  mains;  Turenne  est  tué,  il  oppose  Condé  à  Montécuculli, 
et  Condé ,  avec  deux  campements ,  arrête  les  progrès  de  l'armée 
allemande;  enfin,  avec  la  paix  de  Nimègue  qu'il  impose  à  quatre 
puissances  ennemies  et  dont  il  recueille  les  bénéfices,  il  rend  à 
l'Europe  la  paix  qu'il  lui  a  ôtée,  faisant  dans  l'un  et  l'autre  cas  de 
sa  volonté  l'arbitre  du  trouble  ou  du  repos  du  monde. 

La  paix  n'arrête  pas  l'impulsion  donnée  :  la  paix  a  ses  grandeurs 
comme  la  guerre  a  ses  gloires.  Strasbourg ,  maîtresse  du  Rhin , 
formant  à  elle  seule  une  puissante  république,  fameuse  par  son  ar- 
senal qui  renferme  neuf  cents  pièces  d'artillerie,  est  prise  sans  que 
les  quelques  coups  de  canon  qu'elle  coûte  tirent  l'Europe  de  son 
repos;  Alost,  qu'il  a  oublié  de  comprendre  dans  le  traité  de  Ni- 
mègue, est  arraché  violemment  au  faisceau  de  villes  que  l'Es- 
pagne possède  encore  dans  les  Pays-Ras;  Casai  est  acheté  au 
prince  de  Mantoue,  qui  mangeait  son  petit  État  ville  à  ville;  le 
port  de  Toulon  est  construit:  soixante  mille  matelots  sont  organi- 
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ses  ;  nos  ports  renferment  cent  vaisseaux  de  ligne ,  dont  quelques- 
uns  portent  jusqu'à  cent  canons;  enfin  une  invention  inconnue, 
terrible ,  dont  Louis  XIV  fera  le  premier  l'essai ,  va  lui  permettre 
de  bombarder  cet  imprenable  Alger,  qu'un  de  ses  petits-fils  pren- 
dra cependant. 

N'oublions  pas  de  consigner  une  mort  qui  eut  lieu  dans  cette 
dernière  période,  pendant  le  mois  d'août  1679.  Le  cardinal  de 
Retz,  qui ,  pendant  son  séjour  à  Rome,  avait  disputé  la  papauté  à 
Innocent  XI  et  obtenu  huit  voix ,  de  retour  à  Paris  depuis  trois 
ans,  quitta  ce  monde  où  il  avait  fait  un  instant  si  grand  bruit,  et 
qui  depuis  vingt  ans  l'avait  à  peu  près  oublié. 
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CHAPITRE     XMI. 


168/1.—  1fi8ii. 


Guerre  contre  Alger.  — Invention  des  bombes.  —  Petit-Renau.  —  Premier  bombar- 
dement. —  Traité  de  paix.  —  Mort  de  Colberl.  —  Ses  épitaphes.  —  Ses  funérailles. 

—  Sa  famille.  —  Guerre  contre  Gènes.  —  Deuxième  bombardement.  —  Suspension 
des  hostilités.  —  Conventions.  —  Le  doge  à  Versailles.  —  État  du  nouveau  palais. 

—  L'ambassadeur  génois  devant  Louis  XIV. 


endant  ce  temps,  deux  expédi- 
tions s'accomplissaient,  qui  de- 
vaient porter  au  comble  la  gloire 
et  surtout  la  renommée  de  Louis 
XIV,  l'une  contre  Alger,  l'autre 
contre  Gênes. 

Suivons  l'ordre  des  dates  et 
commençons  par  l'expédition 
d'Alger.  Voici  les  faits  : 

Vers  le  mois  de  juin  1081,  des 
corsaires  tripolitains  étaient  ve- 
nus enlever  des  bâtiments  français  jusque  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence. Les  corsaires  se  trompaient  d'époque  :  ce  n'était  plus  sous 
Louis  XIV  qu'on  se  permettait  de  pareilles  bardiesses. 

Aussi ,  sans  prendre  les  ordres  de  personne,  et  agissant  d'après 
sa  propre  impulsion,  Uuquesne ,  alors  âgé  de  soixante-onze  ans, 
rallia  sa  division  qui  était  de  sept  vaisseaux  ,  poursuivit  les  cor- 
saires et,  les  ayant  joints  près  de  l'île  de  Scio,  les  poussa  si  ru- 
dement qu'ils  furent  obligés  de  se  réfugier  dans  le  port  de  la  ville 
qui  appartenait  au  Sultan.  M.  de  Saint-Amant ,  officier  sur  la  flotte 
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française,  fut  aussitôt  envoyé  pour  inviter  le  pacha  de  Scio  à 
chasser  les  Tripolitains  du  port,  déclarant  que,  sur  son  refus,  le 
commandant  de  la  flotte  française  allait  s'embosser  sous  les  murs 
de  la  ville  et  la  ruiner  complètement.  Le  pacha  refusa  d'aban- 
donner ses  bons  amis  Tripolitains  :  Duquesne  vint  jeter  l'ancre  à 
une  demi-portée  de  canon  des  remparts ,  et  commença  un  feu  si 
vigoureux  qu'au  bout  de  quatre  heures  le  pacha  turc  envoya  à  son 
tour  un  parlementaire  pour  supplier  les  Français  de  cesser  les 
hostilités  et  pour  offrir  à  leur  capitaine  de  s'en  rapporter  à  l'inter- 
médiaire de  l'ambassadeur  français  à  Constantinople. 

L'affaire  était  en  train  de  se  traiter,  lorsque  Duquesne  eut 
l'ordre  de  revenir  immédiatement  en  France  pour  se  préparer  à 
l'expédition  d'Alger. 

Cette  expédition  avait  été  résolue  dès  1650,  époque  à  laquelle 
les  pirates  algériens  avaient  pris  quelques  bâtiments  français  sans 
déclaration  de  guerre.  On  les  réclama;  ils  les  refusèrent;  de  là 
l'ordre  donné  à  Duquesne  de  revenir. 

En  effet,  depuis  longtemps  Duquesne  avait  médité  sur  les 
moyens  d'attaquer  cette  aire  de  pirates,  fléau  de  toute  la  Méditer- 
ranée; il  avait  même  écrit  deux  mémoires  sur  ce  sujet,  et  dans  le 
premier  il  proposait  de  boucher  l'entrée  du  port  d'Alger  au  moyen 
de  vaisseaux  maçonnés  qu'on  y  coulerait  et  qui  formeraient  une 
digue  à  peu  près  pareille  à  celle  avec  laquelle  Richelieu  avait  fermé 
le  port  de  La  Rochelle.  Dans  le  second  ,  il  exposait  dans  tous  ses 
détails  un  plan  d'attaque,  de  débarquement  et  d'incendie. 

Colbert  avait  souvent  lu  et  relu  ces  deux  mémoires  ;  mais  une 
invention  nouvelle  venait  de  les  rendre  inutiles  en  offrant  au  grand 
roi  des  moyens  de  vengeance,  non  seulement  plus  rapides,  mais 
encore  plus  conformes  à  ses  goûts.  Un  jeune  homme  de  trente  ans 
venait  d'inventer  les  bombes.  Désormais  Louis  XIV,  comme  Ju- 
piter, pouvait  lancer  la  foudre  :  la  dernière  distance  qui  le  sépa- 
rait du  maître  des  dieux  venait  d'être  comblée. 

L'inventeur  de  cette  terrible  machine  se  nommait  Bernard  Re- 
nan d'Elicigaray;  il  était  né  dans  le  Réarn  en  1052,  et  on  le 
nommait  Petit-Renau  à  cause  de  l'exiguïté  de  sa  taille. 

Petit-Renau  était  un  singulier  mélange  des  qualités  du  partisan 
et  du  mathématicien.  Emporté  comme  un  homme  d'action,  rêveur 
comme  un  poète,  distrait  comme  un  astronome,  lorsqu'il  cher- 
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thait  quelque  problème,  il  devenait  calme  et  réfléchi  comme  un 
vieux  conseiller.  Élevé  chez  M.  Colbert  du  Terron  ,  intendant  de 
La  Rochelle,  ayant  par  conséquent  habité  un  port  de  mer  depuis 
son  enfance,  Renau  avait  passé  sa  jeunesse  dans  les  chantiers,  dans 
les  arsenaux,  dans  les  ateliers  de  construction,  et  là  avait,  pour 
ainsi  dire ,  appris  la  marine  à  livre  ouvert. 

Renau,  comme  tous  les  gens  de  quelque  valeur,  qui  étudient 
sans  autre  maître  que  la  pratique  et  le  bon  sens ,  était  sans  cesse 
préoccupé  des  inventions  qui  pouvaient  servir  à  perfectionner  la 
marine,  encore  dans  l'enfance  :  il  avait  déjà  rêvé  une  construction 
de  bâtiments  tout  à  fait  nouvelle ,  et  qui  devait  doubler  la  vitesse 
de  la  marche  et  la  rapidité  des  manœuvres,  lorsque  M.  Colbert  du 
Terron,  protecteur  du  jeune  homme,  le  recommanda  à  son  cousin 
le  ministre  qui  le  fit  entrer  chez  M.  le  comte  de  Vermandois,  grand 
amiral  de  France ,  dont  nous  avons  raconté  la  mort.  Sa  place  lui 
donnait  le  droit  d'accompagner  le  jeune  prince  au  conseil. 

Un  jour  qu'il  était  question  de  donner  une  même  forme  à  tous 
les  bâtiments  et  par  conséquent  de  les  assujettir  à  un  même  mode 


de  construction,  Renau,  qui  n'avait  jamais  prononcé  une  parole, 
mais  qu'on  savait  avoir  étudié  à  Rochefort ,  fut  interrogé  par  Du- 
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quesne,  sur  certains  détails  particuliers  à  la  construction  des  bâti- 
ments qui  sortaient  de  ce  port. 

Renau  alors ,  tout  en  donnant  les  détails  demandés ,  se  laissa 
entraîner  et,  passant  du  détail  à  l'ensemble,  établit  tout  un  sys- 
tème nouveau  de  construction. 

Ce  système ,  qui  consistait  à  alléger  la  proue  et  la  poupe  des 
bâtiments,  et  à  les  dégager  des  énormes  châteaux  d'avant  et  d'ar- 
rière qui  les  alourdissaient,  était  si  clair,  si  net,  si  précis,  qu'il 
frappa  tous  les  vieux  marins  d'étonnement.  Mais,  quoique  ce  sys- 
tème fût  exactement  celui  que  depuis  on  adopta,  la  routine,  la 
paresse  des  études  nouvelles,  l'habitude  de  l'éducation  firent  que 
l'on  regarda  le  système  de  Renau  comme  une  belle  théorie,  mais 
comme  une  théorie  inapplicable.  Duquesne  surtout  fut  des  plus 
opposés  à  cette  innovation,  si  saisissante  d'ailleurs,  que,  sur  sa 
simple  exposition ,  elle  avait  pris  l'aspect  d'un  projet  et  qu'on  la 
discutait  sans  qu'elle  eût  été  proposée.  Selon  le  vieux  marin ,  les 
deux  châteaux  d'avant  et  d'arrière  étaient  indispensables,  attendu 
qu'en  cas  d'abordage  l'équipage  pouvait  s'y  retirer  et  s'y  défendre 
comme  dans  une  forteresse. 

—  Les  forteresses,  dit  Renau,  sont  bonnes  sur  une  terre  solide, 
où  l'immobilité  est  la  première  base  de  la  force,  et  non  sur  un  sol 
mouvant ,  où  la  rapidité  est  souvent  la  cause  du  succès;  vous  con- 
sidérez les  vaisseaux  comme  des  forteresses,  dites-vous,  eh  bien  ! 
voilà  pourquoi  vos  vaisseaux  marchent  comme  des  forteresses. 

La  réponse  était  vive  pour  un  jeune  homme  qui  parlait  pour  la 
première  fois  ;  mais,  comme  avant  d'en  arriver  à  ce  mot,  il  avait  dit 
beaucoup  de  bonnes  choses,  il  en  fut  quitte  pour  une  petite  répri- 
mande qui  ne  l'empêcha  point  de  continuer  d'assister  au  conseil. 
Seulement  il  rentra  dans  son  silence  et  peu  à  peu  on  oublia  qu'il 
en  était  sorti. 

Cependant ,  quelque  temps  après  ,  dans  une  causerie  que  le 
jeune  homme  eut  avec  Colbert ,  il  obtint  plus  de  succès.  Colbert 
avait  appris  ce  qui  s'était  passé  au  conseil  à  propos  du  changement 
de  construction  proposé  par  Renau,  et  son  esprit  si  juste  avait  été 
frappé  des  raisonnements  du  jeune  homme.  Il  causait  donc  avec 
notre  utopiste,  lorsque  celui-ci  lui  dit,  tout  en  causant,  que  s'il 
était  ministre  de  la  marine,  la  première  chose  qu'il  ferait ,  ce  serait 
de  fonder  une  école  publique  de  construction  navale. 

t.  u.  40 


*• 


314  LOUIS    XIV    ET    SON    SIÈCLE. 

En  effet,  jusqu'à  cette  époque  il  n'y  avait  pas  d'école  de  cons- 
truction ,  mais  au  contraire  un  secret  de  construction.  Dans  chaque 
port  un  maître  charpentier  juré  faisait  construire  les  bâtiments 
sans  autre  plan  que  ce  fameux  secret  reçu  de  son  père  ou  acheté 
de  son  prédécesseur.  Les  capitaines  et  les  ingénieurs  du  gouverne- 
ment n'avaient  rien  à  y  voir;  et  ces  maîtres  charpentiers  ayant  le 
prétendu  secret  avaient  aussi  le  monopole  de  la  construction  ;  il 
fallait  donc  céder  à  leurs  exigences. 

Or,  comme  ces  constructeurs  privilégiés  avaient  souvent  fait 
passer  de  fort  mauvais  moments  à  Colbert,  Colbert  n'était  pas  fâ- 
ché de  leur  rendre  ce  qu'il  leur  devait  ;  aussi  fit-il  longuement 
causer  Renau,  et  un  mois  après  une  ordonnance  parut,  qui  fondait 
une  école  de  construction  dans  les  ports  de  Toulon,  de  Rochefort  et 
de  Brest. 

Cependant  Renau  était  préoccupé  d'une  grande  chose  dont  il 
n'avait  encore  parlé  à  personne  :  il  inventait  les  galiotes  à  bombes. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  Duquesne ,  rappelé  de  Scio ,  fut 
convoqué  pour  se  trouver  au  conseil  de  marine  ;  on  devait  y  dis- 
cuter la  valeur  des  deux  projets  sur  l'attaque  d'Alger. 

La  discussion  fut  vive.  Chacun  des  deux  plans  présentait  des 
avantages  et  des  inconvénients.  Renau  écouta  avec  une  grande  at- 
tention tout  ce  qui  se  dit  pour  ou  contre  l'un  et  l'autre  projet  ;  puis, 
comme  il  se  taisait  selon  son  habitude  ,  Colbert ,  qui  commençait 
à  prendre  quelque  confiance  dans  ses  avis,  se  retourna  de  son  côté 
et  lui  demanda  : 

—  Eh  bien  !  Renau  ,  que  pensez-vous  de  cela  ? 

—  Monseigneur,  répondit  le  jeune  homme  ,  si  j'étais  directeur 
de  l'expédition ,  je  bombarderais  Alger. 

La  réponse  fit  exactement  le  même  effet  que  si ,  en  1804,  Eulton 
eût  dit  à  l'Empereur  : 

—  Sire ,  au  lieu  de  débarquer  en  Angleterre  avec  des  bateaux 
plats,  si  j'étais  à  la  place  de  Votre  Majesté,  j'y  débarquerais  avec 
des  bateaux  à  vapeur. 

Personne  ne  connaissait  ces  fameuses  bombardières  inventées 
par  Renau  et  déjà  exécutées  dans  son  esprit. 

On  demanda  au  jeune  homme  ce  qu'il  entendait  par  bombarder 
Alger. 

Alors,  avec  sa  simplicité  habituelle,  Renau  développa  son  plan. 
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expliqua  ce  que  c'étaient  que  les  bombes,  ce  que  c'étaient  que  les 
mortiers,  comment  il  comptait  placer  ces  mortiers  sur  ses  galiotes, 
et  de  cette  façon  bombarder  Alger  par  mer. 

Le  projet  avait  un  grandiose  qui  frappa  tout  le  monde,  mais 
justement  à  cause  de  ce  grandiose,  il  fut  rangé  au  nombre  des 
projets  impraticables. 

—  Vous  avez  raison  de  ne  pas  me  croire,  dit  Renau,  puisque 
je  n'ai  pas  encore  fait  d'épreuve  ;  mais ,  quand  une  seule  épreuve 
sera  faite,  vous  me  croirez. 

La  discussion  fut  reprise,  plus  lumineuse  que  jamais,  sur  les 
anciens  moyens  à  employer;  mais  on  ne  décida  rien ,  les  deux 
projets  de  Duquesne  paraissant  presque  aussi  impraticables  (pic 
celui  de  Renau. 

Colbert  avait  un  fils  qu'on  appelait  M.  de  Seignelay.  C'était  un 
homme  d'une  grande  intelligence  et  fort  avide  de  choses  nouvelles  : 
il  entendit  raconter  par  son  père  la  proposition  de  Renau  ;  il  avait 
une  grande  confiance  dans  ce  jeune  homme  qu'il  connaissait  dès 
longtemps  ;  il  obtint  du  ministre  que  Renau  pourrait  faire  cons- 
truire une  galiote  au  Havre,  et  que  l'épreuve  en  serait  faite. 

Renau ,  au  comble  de  la  joie ,  partit  pour  le  Havre ,  fit  construire 
sa  galiote  sous  ses  yeux ,  et  tenta  l'épreuve  :  elle  réussit  complè- 
tement. 

Il  écrivit  aussitôt  à  son  protecteur  de  venir.  Seignelay  accou- 
rut. L'épreuve  fut  renouvelée  devant  lui  avec  des  résultats  encore 
plus  satisfaisants  que  la  première  fois. 

Colbert  ordonna  alors  de  faire  construire  deux  autres  galiotes 
pareilles  à  Dunkerque  ,  et  deux  autres  au  Havre. 

Mais  le  jeune  ingénieur  était  déjà  assez  célèbre  pour  avoir  ses 
ennemis.  Quand  on  ne  put  pas  nier  la  projection  dos  bombes,  on 
nia  que  des  bâtiments  chargés  d'un  poids  aussi  énorme  que  celui 
que  nécessitait  un  pareil  armement  pussent  marcher.  Le  bruit  se 
répandit  que  les  galiotes  de  Renau  ne  tiendraient  pas  la  mer. 

—  Si  l'on  veut,  dit  Renau,  j'irai  chercher  mes  galiotes  à  Dun- 
kerque et  je  les  amènerai  ici.  De  cette  façon  on  verra  bien  si  elles 
tiennent  la  mer. 

—  Allez,  dit  Colbert,  qui  appréciait  fort  cette  manière  de  ré- 
pondre, attendu  qu'en  ce  cas  la  réponse  est  une  preuve. 

Les  deux  galiotes  étaient  prêtes.  Elles  avaient  leurs  équipages 
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et  leur  capitaines  :  l'une  se  nommait  la  Cruelle  et  l'autre  la  Brû- 
lante. M.  des  Herbiers,  commandait  la  Brûlante  et  M.  de  Combes, 
la  Cruelle. 

M.  de  Combes  était  ami  de  Renau.  Renan  s'embarqua  donc  na- 
turellement sur  la  Cruelle. 

On  partit  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  décembre,  par 
un  temps  assez  favorable  :  mais  on  connaît  les  variations  atmos- 
phériques particulières  au  canal  de  la  Manche.  Rientôt ,  le  ciel  se 
couvrit ,  le  vent  tomba ,  et  la  mer  présenta  cet  aspect  effrayant 
qui  ressemble  au  calme  et  qui  n'est  que  l'annonce  de  la  tempête. 

Ces  signes  désastreux  ne  pouvaient  échapper  à  un  œil  aussi 
exercé  que  celui  du  capitaine.  11  s'approcha  de  son  aûii ,  et  avec 
cette  simplicité  des  hommes  habitués  au  danger,  il  lui  montra  du 
doigt  le  ciel ,  puis  la  mer. 

—  Oui,  dit  Renau  ,  je  vois  bien. 

—  Nous  allons  avoir  une  tempête. 

—  C'est  immanquable. 

—  Veux-tu  que  nous  gagnions  quelque  baie  où  nous  relâche- 
rons ;  nous  en  avons  encore  le  temps. 

—  De  Combes,  dit  Renau,  n'as-tu  pas  entendu  dire  que  mes 
galiotes  ne  tiendraient  pas  la  mer  ? 

—  Oui ,  dit  le  jeune  marin. 

—  Eh  bien  !  tu  comprends  qu'au  lieu  de  relâcher,  il  faut  pro- 
fiter de  l'occasion  de  prouver  à  tous  ces  gens-là  qu'ils  se  trom- 
pent. La  tempête  vient  au  devant  de  nous,  allons  au  devant  d'elle; 
la  tempête ,  je  l'espère ,  me  donnera  raison. 

—  Va  donc  pour  la  tempête ,  dit  de  Combes. 

On  fit  aussitôt  à  la  Brûlante  les  signaux  de  conserve  et  de  sau- 
vetage ,  et  l'on  attendit. 

La  tempête  vint  :  elle  dura  soixante  heures  ;  elle  creva  les  di- 
gues de  Hollande  et  fit  périr  plus  de  quatre-vingts  bâtiments. 

On  croyait  Renau  et  ses  deux  galiotes  à  jamais  perdus,  quand 
tout  à  coup  on  vit  entrer  dans  le  port  du  Havre  ,  les  deux  galiotes 
qui,  séparées  par  l'ouragan,  s'étaient  réunies  à  la  hauteur  de 
Dieppe. 

11  n'y  avait  rien  à  répondre  à  une  pareille  preuve.  Renau  de- 
manda à  faire  partie  de  l'expédition  d'Alger.  Colbert  se  hâta  de  lui 
accorder  cette  demande.  Les  cinq  galiotes  se  remirent  en  mer  et. 
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après  avoir  doublé  la  pointe  du  Finistère  ,  cet  autre  cap  des  tem- 
pêtes, franchirent  le  détroit  et  arrivèrent  à  Toulon,  rendez-vous 
général  de  l'armée  navale  commandée  par  Duquesne. 

On  sait  les  résultats  de  ce  bombardement.  La  paix  était  faite 
avec  Baba-Hassan,  le  gouverneur,  lorsque  celui-ci  fut  assassiné 
par  un  certain  Mezzo-Morte  qui,  réunissant  tous  ceux  qui  étaient 
d'avis  que  l'on  continuât  la  guerre ,  se  fit  proclamer  à  la  place  du 
gouverneur  mort  sous  le  nom  de  Hadgi-Hussein  et  continua  de  dé- 
fendre Alger  à  demi  détruite.  Malheureusement  les  vents  contrai- 
res, qui  ordinairement  soufflent  en  septembre,  vinrent  en  aide  aux 
pirates ,  et  Duquesne  fut  forcé  de  s'éloigner  de  la  ville  sans  avoir 
rien  terminé. 

Néanmoins,  dans  la  première  quinzaine  d'avril  1684,  la  paix 
l'ut  conclue  avec  les  Barbaresques. 

Ils  s'engageaient  :  1°  à  rendre  tous  les  français  en  esclavage 
dans  le  royaume  d'Alger,  en  échange  de  quoi  on  s'engageait  seu- 
lement à  leur  rendre  les  janissaires  du  Levant ,  détenus  sur  les 
galères  de  France  ; 

2"  A  ne  plus  faire  de  courses  dans  l'étendue  de  dix  lieues  des 
côtes  de  France  ; 

3°  A  rendre  tous  les  français  que  les  ennemis  de  la  France  con- 
duiraient à  Alger  ou  dans  les  autres  ports  du  royaume,  ainsi  que 
les  passagers  pris  sur  les  vaisseaux  français ,  ou  les  français  pris 
sur  les  vaisseaux  étrangers  ; 

4°  A  secourir  tout  vaisseau  français  poursuivi  par  des  ennemis 
de  la  France  ou  échoué  sur  les  côtes  du  royaume,  à  ne  donner  au- 
cun secours  ni  protection  aux  corsaires  de  Barbarie,  qui  étaient  ou 
seraient  en  guerre  avec  la  France  ,  etc. 

Ce  traité  fut  fait  pour  cent  ans. 

Dans  le  cas  où  il  serait  rompu ,  les  marchands  français  qui  se 
trouveraient  dans  toute  l'étendue  du  royaume  auraient  le  droit  et  la 
liberté  de  se  retirer  partout  où  bon  leur  semblerait. 

Telle  fut  la  fin  de  la  campagne  d'Alger,  qui  coûta  plus  de  vingt 
millions  à  la  France.  En  voyant  le  calcul  de  cette  dépense,  le  nou- 
veau dey  dit  à  M.  de  Tourville  :  — Votre  empereur  n'avait  qu'à  me 
donner  dix  millions  et  je  ruinais  Alger  moi-même. 

Mais  ce  n'était  point  là  ce  que  voulait  Louis  XIV  :  il  voulait 
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élever  et  détruire  de  ses  propres  mains ,  cela  dût-il  lui  coûter  le 
double. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  mourut  Colbert,  à  l'âge  de  soixante- 
quatre  ans ,  dans  son  hôtel  de  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs. 
Nous  manquerions  à  ce  qu'on  doit  à  la  mémoire  de  tout  ministre 
trépassé  si  nous  ne  consignions  pas  ici  quelques  unes  des  princi- 
pales épigrammes  auxquelles  cette  mort  donna  lieu. 

Ci-gît  sous  cette  froide  lame 
Le  corps  et  peut-être  aussi  l'Ame 
D'un  infâme  inventeur  d'impôts. 
Tant  mieux  si  son  âme  est  mortelle  ; 
Mais  si  Dieu  ne  la  créa  telle. 
Comme  il  ne  fait  rien  qu'à  propos  , 
Gare  que  la  flamme  éternelle 
Ne  grille  sou  âme  et  ses  os  ! 

Qu'à  bien  rire  chacun  s'exerce  : 
Français ,  le  petit  Jean  est  mort  ; 
Ou,  si  je  me  trompe  et  s'il  dort, 
C'est  le  diable  au  moins  qui  le  berce. 

La  mort  habile  et  libérale 
Nous  a  son  secret  découvert  : 
La  pierre  qui  tua  Colbert 
Kst  la  pierre  philosophale  (1). 

Ici  fut  mis  en  sépulture 
Colbert  qui  de  douleur  creva. 
De  son  corps  on  fit  l'ouverture  ; 
Quatre  pierres  on  y  trouva  , 
Dont  son  cœur  était  la  plus  dure,  (p) 

En  effet,  la  haine  était  grande  contre  Colbert  :  Louis  XIV  le 
haïssait  parce  que  Louvois  et  M",e  de  Maintenon  le  haïssaient,  et 
qu'il  pressentait  d'avance  qu'on  devait  lui  donner  le  surnom  de 
Grand  ;  les  grands  seigneurs  le  haïssaient  parce  que  de  rien  Col- 
bert était  devenu  «  très  haut  et  très  puissant  seigneur,  messire  Jean- 
Baptiste  Colbert,  chevalier,  marquis  de  Cliàteau-Neul-sur-Cher, 
baron  de  Sceaux ,  Lignières  et  autres  lieux ,  conseiller  ordinaire 
du  roi  en  tous  ses  conseils,  commandeur  et  grand  trésorier  de  ses 
ordres,  ministre  et  secrétaire-d'état  de  la  marine  et  des  coinman- 


(I)  On  sait  que  Colbert  mourut  de  la  pierre. 
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déments  de  Sa  Majesté,  contrôleur-général  des  finances,  surinten- 
dant et  ordonnateur-général  des  bâtiments»  ;  les  bourgeois  le  bais- 
saient parce  qu'il  avait  ordonné  la  suppression  des  rentes  sur 
l'Hôtel-de-Ville  ;  enfin  le  peuple  le  haïssait  parce  qu'il  était  riche 
et  puissant,  et  que  le  peuple  hait  presque  toujours  ce  qu'il  devrait 
admirer. 

Aussi  l'on  n'osa  point  l'aire  de  funérailles  publiques  à  Colbert. 
Louis  XIV  abandonna  Colbert  mort,  comme  Charles  l"  avait  aban- 
donné Strafford  vivant;  Charles  I,r  mourut  de  la  même  mort  que 
Strafford,  et  Louis  XIV,  non  moins  détesté  que  son  ministre  à  la 
fin  de  sa  vie,  eut  des  funérailles  à  peu  près  pareilles  à  celles  qu'il 
lui  avait  laissé  faire. 

Le  lendemain  de  sa  mort ,  à  une  heure  de  nuit ,  le  cadavre  de 
Colbert  fut  jeté  dans  un  méchant  carosse  qui  le  conduisit  dans 


l'église  Saint-Kustache ,  sous  l'escorte  de  plusieurs  cavaliers  du 
gucl  qui  marchaient  à  pied. 

Aussi ,  quand  Louis  XIV,  qui  retenait  Seignelay  à  Fontainebleau 
sans  lui  permettre  d'aller  embrasser  son  père  à  l'agonie,  lit,  par  un 
de  ses  gentilshommes,  demander  au  moribond  des  nouvelles  de  sa 
santé,  Col hert  refusa  de  le  recevoir  et  se  retournant  du  côté  dn 
mur  :  —  Je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  cet  homme,  dit-il. 
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Si  j'avais  fait  pour  Dieu  ce  que  j'ai  fait  pour  lui ,  je  serais  sûr  d'être 
sauvé  dix  fois,  tandis  que  je  ne  sais  plus  maintenant  ce  que  je  vais 
devenir. 

Nous  ne  pouvons  énumérer  ici  tout  ce  que  fit  Colbert  ;  un  seul 
calcul  donnera  l'idée  de  son  immense  activité.  Il  trouva  en  1661, 
c'est-à-dire  à  l'époque  où  il  entra  au  ministère ,  la  marine  royale 
composée  de 

3  vaisseaux  de  1"  rang  de  GO  à  70  canons. 
8        »        de  2«  rang  de  40  à  50      » 

7  »        de  3e  rang  de  30  à  40 

4  flûtes. 

8  brûlots. 


Total.  .  .  30  bâtiments  de  guerre. 
Le  6  septembre  1683,  à  l'époque  de  sa  mort,  il  laissait 
12  vaisseaux  de  l"Tang  de  76  à  120  canons. 


20 

» 

de  2e  rang  de  64  à  74      « 

39 

» 

de  3e  rang  de  50  à  60      ■> 

25 

» 

de  4"  rang  de  40  à  50 

21 

ii 

de  5'  rang  de  24  à  30 

25 

» 

de  6e  rang  de    6  à  24      » 

7  brûlots 

depuis  100  jusqu'à  300  tonneaux. 

20  flûtes  de  80  à  600  tonneaux. 

17  bai 

ques 
imen 

longues. 

En  tout.  . 

.  176  bât 

1s  de  guerre,  sans  compter  68  bâti 

ci.  . 

.     68 

Total.  ...  244 

Tout  avait  grandi  dans  la  même  proportion. 

A  la  mort  de  Colbert ,  Seignelay,  son  fils,  eut  la  marine;  Claude 
Lepelletier,  le  contrôle  général  des  finances;  Louvois,  la  charge  de 
surintendant  des  bâtiments  avec  le  patronage  de  l'académie  de 
sculpture  et  de  peinture,  quoique  cette  charge  eût  été  promise  par 
Louis  XIV  à  Colbert  pour  son  second  fils,  Jules-Armand  Colbert, 
marquis  de  Blainville. 

Les  autres  enfants  de  Colbert  étaient  :  Louis  Colbert ,  abbé  de 
Notre-Daine-de-Bon-Port  et  prieur  de  Rueil  ;  Charles-Edouard 
Colbert,  chevalier  de  Malte,  destiné  à  servir  dans  la  marine;  et 
enfin  les  duchesses  de  Chevreuse,  de  Beauvilliers  et  de  Mortemart. 

Tant  que  Colbert,  ce  grand  partisan  de  la  paix,  avait  vécu,  Lou- 
vois, son  rival  et  surtout  son  ennemi,  avait  constamment  voulu  la 
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guerre  qui  flattait  ce  besoin  incessant  de  renommée  nécessaire  à 
Louis  XIV,  et  qui  le  rendait,  lui,  Louvois,  nécessaire  à  son  maître; 
mais,  Colbert  mort  et  Louvois  devenu  surintendant  des  bâtiments, 
ce  fut  Louvois  à  son  tour  qui  désira  la  paix,  ayant  ou  croyant  avoir 
dans  le  goût  de  la  bâtisse ,  presque  aussi  grand  chez  le  roi  que  le 
besoin  de  gloire ,  un  moyen  de  tenir  à  lui  seul  celui  que  Colbert 
lui  avait  disputé  toute  sa  vie. 

Mais  alors  ce  fut  Seignelay  qui,  à  son  tour,  en  sa  qualité  de  mi- 
nistre de  la  marine,  joua  le  jeu  qu'avait  joué  Louvois;  seulement 
il  changea  le  théâtre  de  la  guerre ,  et  au  lieu  de  la  Flandre  ou  de 
l'Empire,  prit  la  Méditerranée  et  l'Océan. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  l'on  résolut  l'expédition  de 
Gênes.  Cinq  griefs  différents  fournissaient  un  prétexte  à  cette  expé- 
dition. On  reprochait  aux  Génois  : 

1°  D'avoir  armé  et  mis  en  mer  quatre  galères,  malgré  les  repré- 
sentations du  roi  Louis  XIV  ; 

2°  D'avoir  vendu  de  la  poudre  et  d'autres  provisions  aux  Algé- 
riens en  guerre  avec  le  roi  de  France; 

3°  D'avoir  refusé  le  passage  par  Savone  des  sels  de  France  en- 
voyés à  Mantoue; 

(l°  D'avoir  dénié  à  M.  le  comte  de  Fiesque  une  indemnité  qu'il 
réclamait  de  la  république  ; 

5°  D'avoir  tenu  des  propos  injurieux  à  l'honneur  du  grand  roi. 
11  y  avait  là  plus  de  griefs  qu'il  n'en  fallait  pour  faire  déclarer 
une  guerre  que  Louis  XIV  désirait.  Aussi  ,  pour  rendre  cette 
guerre  inévitable,  à  peine  fut-elle  décidée,  que  deux  lettres  de  ca- 
chet furent  expédiées.  L'une  ordonnait  à  l'exempt  de  la  prévôté  de 
l'hôtel  de  se  saisir  à  l'instant  même  du  sieur  Marini ,  envoyé  de 
Gènes,  et  l'autre  à  M.  de  Besemaux.  gouverneur  de  la  Bastille,  de 
le  recevoir  dans  cette  prison,  en  lui  laissant  toutefois  la  liberté  de 
la  promenade. 

La  flotte  qui  devait  venger  l'honneur  du  roi  partit  de  Toulon 
le  (5  mai  1084  ;  elle  arriva  le  17  mai  devant  Gênes. 

Ce  l'ut  le  second  essai  de  cette  terrible  invention  de  Petit-Renan. 
Trois  mille  bombes  furent  lancées  sur  la  ville  superbe,  tous  ses 
faubourgs  brûlés,  et  la  plus  grande  partie  de  ses  palais  réduits  en 
poussière. 

r.  ii.  h  i 
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On  estima  à  près  de  cent  millions  le  dommage  causé  par  le 
bombardement. 

Seignelay,  qui  avait  assisté  à  l'affaire  en  personne  ,  fit  dire  au 
doge  que  s'il  ne  donnait  pas  au  roi  la  satisfaction  qui  lui  serait 
demandée,  on  reviendrait  l'année  suivante  bombarder  Gènes  pour 
la  seconde  fois. 

Puis  il  se  retira. 

Un  traité  de  paix  fut  conclu  le  deuxième  jour  de  février  1685. 
Dès  le  14  janvier  précédent,  l'envoyé  génois  avait  été  mis  hors  de 
la  Bastille. 

L'article  premier  de  ce  traité  portait  : 

«  Le  doge  actuellement  en  charge  et  quatre  sénateurs  aussi  en 
charge  se  rendront,  dans  la  fin  du  mois  de  mars  suivant,  ou  au  plus 
tard  le  10  avril ,  en  la  ville  de  Marseille ,  d'où  ils  s'achemineront 
au  lieu  où  sera  Sa  Majesté.  Lorsqu'ils  seront  admis  à  son  audience, 
revêtus  de  leurs  habits  de  cérémonie,  ledit  doge,  portant  la  parole, 
témoignera ,  au  nom  de  la  république  de  Gênes ,  l'extrême  regret 
qu'elle  a  d'avoir  déplu  à  Sa  Majesté ,  et  se  servira  dans  son  dis- 
cours des  expressions  les  plus  soumises,  les  plus  respectueuses 
et  qui  marquent  le  mieux  le  désir  sincère  qu'elle  a  de  mériter 
à  l'avenir  la  bienveillance  de  Sa  Majesté  et  de  la  conserver  pré- 
cieusement. » 

En  vertu  de  cet  article  du  traité ,  le  doge  partit  de  Gênes  le 
29  mars  1685 ,  avec  quatre  sénateurs  pour  venir  en  France  faire 
des  soumissions  au  roi,  de  la  part  de  la  république. 

Les  quatre  sénateurs  qui  l'accompagnaient  étaient  les  seigneurs 
Garibaldi  Paris,  Maria  Salvago,  Agosteno  Lomellino  et  Marcello 
Durazzo. 

Le  doge  descendit  à  Paris  où  il  arriva  le  18  avril,  dans  une 
maison  du  faubourg  Saint-Germain  ,  près  de  la  Croix-Rouge. 

L'ambassadeur  demeura  à  Paris  sans  avoir  son  audience  jusqu'au 
15  mai,  c'est-à-dire  près  d'un  mois. 

On  avait  nommé  M.  le  maréchal  d'Humières  pour  aller  cher- 
cher le  doge  ;  mais  celui-ci  ayant  refusé  de  lui  laisser  prendre  la 
droite,  on  lui  donna  simplement  M.  de  Bonneuil,  introducteur 
des  ambassadeurs;  en  outre,  on  lui  fit  dire  qu'il  eût  à  ôter  les 
clous  de  son  carosse,  cette  distinction  n'étant  réservée  qu'aux 
personnes  royales  et  aux  souverains. 
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C'était  à  Versailles  que  Louis  XIV  devait  recevoir  le  doge.  Ver- 
sailles s'achevait  et  détrônait  déjà  Fontainebleau  et  Saint-Ger- 
main. Pour  arriver  à  ce  résultat,  le  roi,  invincible  jusqu'alors, 
avait  tout  vaincu ,  le  site,  l'absence  d'eau,  et  jusqu'à  la  mortalité. 
Pendant  trois  mois  on  avait  emporté  du  milieu  de  ces  pierres 
tronquées,  comme  d'un  champ  de  bataille,  des  charretées  d'ou- 
vriers morts.  In  prince  du  sang,  le  duc  de  Chartres,  avait  failli 
y  laisser  la  vie  pour  être  venu  y  passer  huit  jours  ;  et  le  désespoir 
de  la  princesse  Palatine ,  sa  mère ,  avait  été  tel ,  qu'elle  avait 
voulu  se  tuer,  croyant  son  fds  bien  aimé  mort.  Au  milieu  des 
arbres  transportés  à  grands  frais  des  forêts  de  Fontainebleau ,  de 
Marly  et  de  Saint-Germain ,  se  détachaient  déjà  sur  la  verdure 
des  charmilles  naissantes,  les  groupes  de  Coysevox,  de  Girar- 
don,  de  Desjardin,  de  Masson  et  du  Puget.  Au  plafond  commen- 
çait à  éclore ,  sous  le  pinceau  de  Lebrun  et  de  Mignard ,  tout  ce 
monde  mythologique  auquel  Louis  XIV  mêlait  sa  famille,  faisant 
cet  honneur  aux  dieux  d'accepter  leur  parenté.  La  chapelle  seule 
n'était  point  achevée;  mais,  dans  l'ordre  chronologique,  l'Olympe 
avait  précédé  le  Ciel,  et  le  Dieu  des  chrétiens,  dieu  humble,  dieu 
pauvre,  dieu  né  dans  une  crèche,  pouvait  bien  attendre  son  tour  : 
on  le  logerait  quand  Louis  XIV  serait  logé;  on  penserait  à  lui 
quand  M",e  de  Maintenon  aurait  besoin  de  lui. 

Ce  fut  dans  ce  palais  fait  à  sa  taille,  au  milieu  de  toute  cette 
splendeur  naissante  qui  préparait  la  banqueroute  de  1718  et  la 
révolution  de  1793,  que  le  grand  roi  reçut,  non  pas  le  doge,  car  à 
ce  titre  de  doge  il  eût  fallu  rendre  des  honneurs  presque  souve- 
rains, mais  l'ambassadeur  de  la  république  de  Gênes. 

Le  roi  avait  fait  placer  son  trône  au  bout  de  la  galerie,  du  côté 
du  salon  de  la  paix.  A  midi ,  le  grand  appartement  et  la  galerie 
étaient  pleins.  Le  doge  arriva  dans  les  carosses  du  roi  et  de  Mn"  la 
Dauphine;  les  sénateurs  le  suivaient  dans  les  autres  carosses,  et 
douze  pages  à  cheval  et  quarante  estafiers  le  précédaient. 

Louis  XIV  avait  à  ses  côtés  M.  le  Dauphin,  M.  le  duc  de  Char- 
tres, M.  le  Duc,  M.  le  duc  du  Maine  et  M.  le  comte  de  Toulouse. 

A  la  vue  du  doge,  le  roi  se  couvrit  et  fit  couvrir  le  doge;  les 
sénateurs  restèrent  découverts,  et  les  princes  qui  avaient  le  droit 
de  se  couvrir  mirent  leur  chapeau  sur  leur  tête. 

Le  doge  fit  au  roi  un  discours  selon  les  termes  du  traité  :  le  dis- 
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cours  fut  humble  ;  mais  celui  qui  le  prononça  fut  constamment  di- 
gne et  fier.  Quand  il  eut  cessé  de  parler,  il  se  découvrit,  et ,  pour 
lui  faire  honneur,  les  princes  se  découvrirent  à  leur  tour. 

Pendant  l'après-midi  le  doge  fut  introduit  chez  M.  le  Dauphin  et 
chez  les  princes.  Les  princesses  le  reçurent  sur  leur  lit  pour  n'avoir 
pas  besoin  de  le  reconduire.  Quelques  jours  après,  il  fut  invité 
à  revenir  à  Versailles,  assista  au  lever,  dîna  chez  le  roi  et  parui 
au  bal.  Puis  le  roi  lui  donna  une  boîte  magnifique  avec  son  portrait 
et  des  tapisseries  des  Gobelins. 

En  sortant,  un  des  sénateurs,  émerveillé  des  richesses  qu'il  ve- 
nait de  contempler,  demanda  au  doge  ce  qui  l'avait  le  plus  étonné 
à  Versailles. 

—  C'est  de  m'y  voir,  répondit  celui-ci. 
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CHAPITRE     XL1I1 


Coup  d'oeil  sur  la  littérature,  les  sciences  et  les  beaux -arts  à  cette  époque.  —  Molière. 

—  la  Fontaine.  —  Bossuet.  — Bussy-Rabutin.  —  M"*  de  Sévigné.  —  Fénélon.  — 
La  Rochefoucauld.  —  Pascal.  — Boileau.  —  M"'  de  La  Fayette.  —  11"  Desliou- 
lières. —  Saint-Simon.  —  Quinault.  —  Sully.  —  La  peinture.  —  La  sculpture.  — 
L'architecture.  —  Etat  de  la  littérature  et  des  sciences  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
en  Italie  et  en  Espagne.  —  Progrès  de  l'industrie  française  dans  cette  période.  — 
Les  dames  d'honneur.  —  Embellissements  de  Paris.  —  Progrès  des  arts  militaires. 

—  Armée  de  terre.  —  Cavalerie.  —  Artillerie.  —  Marine.  —  Famille  de  Louis XIV. 

—  Le  grand  dauphin  et  ses  (ils.  —  Enfants  naturels.  —  Le  comte  de  Vermandois. — 
Le  comte  du  Vexin.  —  M"*  de  Blois.  —  M.  du  Maine.  —  M"*  de  Nantes.  —  Une 
journée  du  grand  roi.  —  Etiquette  de  sa  conr. 


iirêto>s-\ols  un  instant  sur  ce 
point  culminant  où  Louis  XIV 
a  eu  tant  de  peine  à  monter  et 
du  haut  duquel,  soumis,  mal- 
gré sa  divinité  factice,  aux  lois 
de  la  faiblesse  humaine  ,  il  lui 
faudra  bientôt  descendre. 

Corneille  vient  de  mourir,  et 
avec  lui  le  dernier  reflet  de  la  lit- 
térature espagnole  en  France  : 
le  sceptre  de  la  tragédie  est  à 
Racine,  c'est-à-dire  à  l'élégance  moderne  et  à  l'imitation  grecque  ; 
bien  entendu  que  cette  imitation  perd  sa  forme  antique  pour 
prendre ,  non  pas  même  la  forme  française ,  mais  pour  se  plier  au 
goût  et  au  caprice  du  grand  roi. 

Molière,  qui  n'a  pas  eu  de  prédécesseur,  qui  n'aura  pas  d'héri- 
tier, et  qui  restera  sans  égal ,  quoique  Boileau  lui  conteste  le  prix 
de  l'art  (I),  fait  jouer  ses  chefs-d'œuvre,  et  de  temps  en  temps  se 


(i)  C'est  par  là  que  Molière  illustiant  ses  écrits, 
Peut-être  de  son  art  eût  remporté  le  prix. 
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repose  de  Tartuffe  et  du  Misanthrope  par  ces  admirables  farces 
qui,  après  deux  siècles,  sont  restées  des  modèles  de  bon  sens  et 
de  gaîté. 

La  Fontaine  fait  sa  cour  à  Mme  de  Montespan,  qui  a  eu  un  ins- 
tant La  Voisin  pour  rivale  ;  puis  de  temps  en  temps  il  lui  pousse 
une  fable  comme  à  un  arbre  pousse  un  fruit  :  on  la  cueille  sans 
s'inquiéter  ni  de  son  origine  ni  si  les  différentes  branches  du  fa- 
blier  sont  greffées  avec  Phèdre,  avec  Ésope  ou  avec  Pilpay,  et  l'on 
en  fait  ce  recueil  devenu  élémentaire,  et  qui  restera  à  la  fois  un 
chef-d'œuvre  de  finesse  et  de  bonhomie. 

Quand  on  le  secoue  bien  fort,  il  en  tombe  des  contes  que  les 
femmes  qui  ne  comprennent  pas  Boccace ,  l'Arioste  ou  le  Pogge , 
et  qui  ne  veulent  pas  se  fatiguer  à  lire  Bonaventure  des  Perriers 
et  la  reine  de  Navarre  dans  leur  vieux  français,  emportent  furtive- 
ment dans  leurs  boudoirs,  et  qu'elles  cachent  sous  les  coussins  de 
leurs  sophas  lorsqu'il  entre  une  femme  qui  n'est  pas  leur  amie  ou 
un  homme  qui  n'est  pas  leur  amant. 

Bossuet  écrit  son  Histoire  universelle  et  fait  ses  admirables 
Oraisons  funèbres.  11  avait  à  peu  près  débuté  par  celle  de  la 
reine-mère,  composée  an  1667  et  qui  lui  avait  valu  l'évêché  de 
Condom  ;  puis  était  venu ,  en  1669 ,  Y  Éloge  funèbre  de  ta  reine 
d'Angleterre,  regardé  comme  son  chef-d'œuvre  jusqu'en  1670, 
où,  après  avoir  vu  mourir  Madame  entre  ses  bras,  il  s'écria  le 
lendemain  :  «  O  nuit  désastreuse!  nuit  effroyable!  où  retentit  tout 
à  coup,  comme  un  éclat  de  tonnerre,  cette  étonnante  nouvelle  : 
Madame  se  meurt!  Madame  est  morte!  » 

Cette  dernière  mit  le  comble  à  sa  réputation.  Mais  aussi  quel 
est  le  prédicateur  qui  a  eu  dans  sa  vie  à  faire  trois  oraisons  funè- 
bres comme  celles  d'Anne  d'Autriche,  de  Mn,e  Henriette  d'Angle- 
terre, et  de  cette  belle  et  poétique  Madame,  qui  n'avait  d'autres 
ennemis  que  les  étranges  maîtresses  du  prince  son  mari. 

Bussy  Babutin  écrit  son  Histoire  amoureuse  des  Gaules,  un  des 
plus  curieux  documents  sur  les  intrigues  galantes  de  cette  époque , 
et  va  à  la  Bastille  pour  l'avoir  écrite.  Bussy  Babutin  était,  avec  sa 
cousine ,  dont  il  passa  sa  vie  à  dire  trop  de  bien  et  trop  de  mal , 
un  reste  de  l'école  frondeuse. 

M""  de  Sévigné  jette  ses  Lettres  au  vent,  et,  comme  les  feuilles 
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de  la  sibylle  de  Cunies,  on  se  dispute  ses  lettres,  modèle  d'esprit, 
de  langue  et  d'absence  de  sensibilité,  à  moins  qu'on  ne  prenne 
pour  de  !a  sensibilité  ses  sensibleries  adressées  à  M""  de  Grignan. 
M"e  de  Coulanges  lui  répond  des  lettres  qu'on  peut  lire  non  seule- 
ment avant,  mais  encore  après  les  siennes. 

Ce  disciple  et  cet  ami  de  Bossuet,  qui  deviendra  plus  tard  son 
rival  et  son  ennemi,  Fénélon  commence  son  Télémaque.  Si  ce  lut , 
comme  on  l'a  dit,  pour  l'éducation  de  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
c'était  un  étrange  livre  à  mettre  entre  les  mains  d'un  fils  de  France 
que  celui  qui  commençait  par  les  amours  de  Calipso  et  d'Eucharis, 
et  qui  finissait  par  la  critique  de  son  aïeul.  En  effet,  Sésostris  triom- 
phant avec  trop  d'orgueil,  ldoménée  à  la  fois  fastueux  et  pauvre, 
pouvaient  être  comparés  à  Louis  XIV  passant  sous  les  arcs  triom- 
phaux qui  sont  aujourd'hui  la  porte  Saint-Denis  et  la  porte  Saint- 
Martin,  et  bâtissant  Versailles,  cette  ruine  de  la  France;  tandis 
que  Protésilas,  cet  ennemi  des  grands  capitaines  qui  veulent  être 
l'honneur  des  États  et  non  les  complaisants  des  ministres,  était  le 
Louvois  antique  persécutant  Turenne  et  annihilant  Condé. 

Quatorze  éditions  anglaises  furent  faites  du  Télémaque,  dont 
treize  au  moins  furent  dues  à  cette  opinion. 

La  Bochefoucauld,  que  nous  avons  vu  frondeur  et  amoureux ,  a 
cessé  d'èlre  amoureux,  maisest  resté  frondeur.  Les  deux  blessures 
qu'il  a  reçues  pour  M""  de  Longueville  l'ont  rendu  misanthrope, 
et  il  a  écrit  ses  désespérantes  Maximes. 

Dès  1654,  Pascal  a  fait  paraître  le  recueil  de  ses  Provinciales , 
auxquelles  notre  célèbre  professeur  d'histoire,  Michelet,  vient  de 
donner  une  suite.  Tout  le  monde  sait  quel  succès  elles  avaient  eu; 
mais  ce  que  tout  le  monde  ne  sait  pas,  c'est  qu'un  jour  l'évêque  de 
Leçon  demandant  à  Bossuet  quel  ouvrage  il  aimerait  mieux  avoir 
fait  s'il  n'eût  pas  fait  les  siens: 

— -  Les  Lellres  provinciales,  répondit  l'évêque  de  Meaux. 

Boileau ,  qui  cessera  d'écrire  quand  Louis  XIV  cessera  de  vain- 
cre, n'ayant  plus  de  campagnes  de  Hollande  à  décrire  ni  de  passage 
du  Rhin  à  raconter,  publie  son  Art  poétique ,  ses  Satires  et  son 
Lutrin.  Mais  de  toutes  ses  satires,  celles  qui  sont  le  plus  lues  ne 
sont  pas  celles  qui  sont  imprimées;  il  y  en  a  une  qui  court,  ma- 
nuscrite, que  tout  le  monde  sait  par  cœur,  et  qui  a  fait  sourire 
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Louis  XIV,  le  grand  abaisseur  de  ce  qui  existait  avant  lui  ;  elle  est 
adressée  à  Dangeau  et  commence  par  ce  vers  : 

La  noblesse,  Dangeau,  n'est  pas  une  chimère. 

M""  de  La  Fayette  vient  d'écrire  son  Histoire  de  Madame; 
M'"e  de  Caylus  ses  Romans;  Mmc  Deshoulières  ses  Idylles. 

Fontenelle  invente  ses  Mondes  et  promène  ses  lecteurs  dans  ce 
pays  des  chimères  dont,  vingt  ans  auparavant,  Descartes  avait  été 
le  Christophe  Colomb. 

Saint-Simon,  presque  enfant,  prend  les  notes  sur  lesquelles  il 
écrira  ses  admirables  Mémoires. 

Après  l'histoire  et  la  poésie  vient  le  chant.  Quinault,  trop  atta- 
qué par  Boileau;  Lully,  peut-être  trop  loué  par  lui,  se  sont  asso- 
ciés, et  les  premiers  opéras  français  nés  de  celte  collaboration  ont 
vu  le  jour  sous  le  nom  à'Jrmide  et  d'Athis.  Avant  Lully,  nous  ne 
connaissions  guère  que  la  chanson,  et  presque  tous  les  airs  chantés 
sur  le  théorbe  ou  la  guitare  nous  venaient  d'Espagne  ou  d'Italie. 
Les  vingt-quatre  violons  du  roi  étaient  la  seule  musique  organisée 
qu'il  y  eût  en  France. 

La  peinture  avait  commencé  sous  Louis  X11L  Rubens,  eu  ve- 
nant peindre  la  vie  de  Marie  de  Médicis,  avait  pu  admirer  Pous- 
sin; et  Le  Brun,  avec  lequel  grandissait  notre  école,  valait  mieux 
que  tout  ce  que  l'Italie  possédait  alors.  Il  est  vrai  que  l'Italie  était 
en  décadence ,  et  qu'au  contraire  la  France ,  jeune  et  ignorante 
encore,  produisait  en  quelque  sorte  ses  premiers  tableaux. 

Il  faut  bien  dire  un  mot  des  architectes,  quoiqu'on  ne  puisse 
opposer  nos  architectes  connus  à  ces  architectes  ignorés,  qui  ont 
fait  Notre-Dame,  Rouen,  Strasbourg,  Reims,  Beauvais,  Caudebec, 
et  les  églises  et  les  hôtels  de  ville  éparpillés  sur  le  vieux  sol  fran- 
çais, qui  se  sont  épanouis,  magnifique  végétation  de  pierre,  depuis 
le  x*  jusqu'au  xvic  siècle;  mais  il  faut  faire  la  part  d'une  époque 
qui  prenait  le  grand  pour  le  grandiose ,  et  si  Versailles  et  la  colon- 
nade du  Louvre  ne  valent  pas  ce  qu'on  avait  fait  avant  Mansard  et 
Perrault ,  ils  valent  mieux  toujours  que  ce  qu'on  a  fait  depuis. 

Au  reste,  Colbert  avait  en  1667  fondé  l'académie  de  peinture 
de  Rome,  et  en  1671  l'académie  d'architecture  de  Paris. 

La  sculpture,  plus  heureuse  que  l'architecture ,  avait  conservé 
un  certain  caractère  quand  le  Bernin,  sollicité  par  une  ambassade 
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de  venir  bâtir  la  colonnade  du  Louvre,  mit  pied  à  terre  à  Toulon. 
La  première  chose  qu'il  aperçut  fut  la  porte  de  l'hôtel  de  ville  sou- 
tenue par  deux  cariatides  du  Puget.  Il  s'arrêta  devant  elles,  et 


après  les  avoir  regardées  plus  d'un  quart  d'heure  sans  en  détour- 
ner les  yeux  : 

—  On  n'a  pas  besoin ,  dit-il ,  d'envoyer  chercher  des  artistes  à 
Rome  quand  on  a  en  France  l'homme  qui  a  fait  cela. 

Et  le  Bemin  avait  raison;  ce  qu'il  y  avait  d'extraordinaire  seu- 
lement, c'est  qu'il  reconnût  cette  supériorité  du  Puget,  ce  génie  à 
la  taille  de  tout  ce  que  la  statuaire  moderne  a  produit  de  beau. 

Au  reste,  ce  fut  une  grande  école  de  sculpture  que  ce  Versailles 
où  le  marbre  et  le  bronze  poussaient  sous  le  ciseau  de  Girardon, 
de  Coysevox  et  de  Costou,  plus  vite  que  les  arbres  sous  le  souille 
de  Dieu. 

De  son  côté,  l'Europe  semblait  répondre  à  l'appel  de  la  France. 
\  Shakespeare,  ce  roi  du  drame  et  de  la  poésie ,  plus  grand  à  lui 
seul  que  tous  les  poètes  et  tous  les  dramaturges,  avaient  succédé 
Dryden,  Milton  et  Pope,  c'est-à-dire  l'élégie,  l'épopée  et  la  philo- 
sophie. En  outre,  Marsham  avait  étudié  l'Egypte,  Hyde  la  Perse, 
Sale  la  Turquie;  enfin  Halley,  simple  astronome,  élevé  au  com- 
t.  u.  42 
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mandement  d'un  vaisseau  du  roi ,  s'apprêtait  à  aller  lixer  la  po- 
sition des  étoiles  du  pôle  antarctique  et  déterminer  les  variations 
de  la  boussole  dans  toutes  les  parties  du  inonde  connu. 

Enfin  Newton  trouve  à  vingt-quatre  ans  le  calcul  de  l'infini. 

En  jetant  les  yeux  vers  le  nord,  on  voit  qu'il  n'est  point  resté 
en  arrière.  Hévétius  envoie  de  Dantzick  un  rapport  dans  lequel  on 
trouve  la  première  connaissance  exacte  de  la  lune;  Leibnitz,  sa- 
vant, jurisconsulte,  philosophe,  théologien  et  poète,  dispute  à 
Newton  sa  gigantesque  découverte,  comme  Améric  dispute  le  nou- 
veau monde  à  Colomb.  11  n'y  a  pas  jusqu'au  Holstein  qui  n'offre 
son  Mercator,  précurseur  de  Newton  en  géométrie. 

L'Italie  lutte  contre  son  passé  :  son  malheur,  à  elle,  est  d'avoir 
eu  Dante,  Pétrarque,  l'Arioste,  Raphaël,  Michel- Ange,  le  Tasse  et 
Galilée.  Aussi  est-ce  bien  humblement  qu'elle  prononce  les  noms 
de  Chiabrera ,  de  Lappi ,  de  Felicaïa  ,  de  Cassini ,  de  Maffei  et  de 
Bianchini.  Son  midi  est  éteint  par  son  orient. 

L'Espagne,  qui  n'a  plus  de  savants  depuis  les  Arabes,  qui  n'a 
plus  de  poètes  depuis  Lope  de  Véga  et  Calderon ,  plus  de  peintres 
depuis  Vélasquez  et  Murillo,  plus  de  rois  depuis  Charles-Quint  et 
Philippe  1T ,  va  se  transformer,  et  Louis  XIV,  qui  sait  déjà,  par  sa 
nièce  Marie-Louise,  que  Charles  II  est  impuissant ,  convoite  pour 
un  de  ses  fils  l'héritage  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  qui  va  rester 
vacant  faute  d'héritier. 

L'Espagne  n'a  plus  que  Cervantes  et  vit  sur  don  Quichotte. 

Ce  n'est  pas  simplement  par  les  arts  et  par  la  science  que  la 
France  est  supérieure  à  tout  ce  qui  l'entoure,  c'est  encore  par  l'in- 
dustrie. Chaque  année  du  ministère  de  Colbert  est  marquée ,  non 
seulement  par  quelque  chef-d'œuvre  de  Corneille,  de  Molière  ou 
de  Racine ,  par  la  fondation  de  quelque  académie ,  par  l'ouverture 
de  quelque  théâtre,  mais  aussi  par  l'établissement  de  quelque  ma- 
nufacture. Sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XIII ,  on  n'avait  de  draps 
lins  que  ceux  qui  se  fabriquaient  en  Hollande  et  en  Angleterre  :  en 
1669,  on  compte  jusqu'à  64,200  métiers  dans  le  royaume,  et 
en  1680,  Louis  a  si  bien  encouragé  les  manufacturiers  auxquels  il 
avance  par  chaque  métier  battant  2.000  livres,  que  les  plus  beaux 
draps  sont  ceux  d'Abbeville. 

Les  soies  suivent  la  même  progression  :  des  mûriers  sont  plan- 
tés dans  tout  le  midi  de  la  France,  les  fabricants  peuvent,  au  bout 
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de  huit  ou  dix  ans  de  culture ,  se  passer  des  soies  étrangères ,  et 
cette  seule  brandie  d'industrie  opère  dans  le  commerce  un  mou- 
vement de  fonds  de  cinquante  millions  de  ce  temps  là,  qui  en  font 
près  de  quatre-vingts  de  notre  époque. 

Les  seuls  tapis  dont  on  se  servait  pour  les  palais  royaux  et  pour 
les  grands  hôtels  étaient,  jusque-là,  les  tapis  de  Perse  et  de  Tur- 
quie. A  partir  de  1670,  les  tapis  de  la  Savonnerie  luttent  avec  eux 
et  les  détrônent  :  quiconque  a  lu  les  chroniques  du  xiv\  du  xv'  et 
du  xvie  siècle,  a  vu  les  ducs  de  Bourgogne  faire  don  de  leurs  ma- 
gnifiques tapis  de  Flandre  à  tous  les  princes  et  à  tous  les  souve- 
rains de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Aujourd'hui,  c'est  le  roi  Louis  XIV 
qui  possède  les  plus  belles  tapisseries  du  monde  et  qui  fait  sortir 
du  vaste  enclos  des  Gobelins,  où  travaillent  plus  de  huit  cents  ou- 
vriers, ces  vastes  tableaux  imités  de  Raphaël  ou  dessinés  par 
Lebrun. 

11  faut  que  nos  dentelles  ne  restent  point  en  arrière  de  celles 
d'Italie  et  deMalines.  On  fait  venir  trente  ouvrières  de  Venise,  deux 
cents  de  Flandre,  et  on  leur  donne  seize  cents  filles  à  diriger. 

Dès  1666,  on  faisait  en  France  des  glaces  aussi  belles  qu'à  Ve- 
nise; mais  pour  Louis  XIV  ce  n'est  rien  que  d'atteindre,  il  faut 
surpasser.  Dix  ans  après,  nos  glaces  étaient  les  plus  grandes,  les 
plus  belles  et  les  plus  pures  de  l'Europe. 

Tous  les  ans  le  roi  achetait  pour  un  million  d'objets  d'art  ou 
d'industrie,  dont  il  composait  des  loteries:  ces  loteries  étaient  un 
moyen  ingénieux  de  faire  des  présents  aux  dames  de  la  cour. 

Nous  disons  les  dames,  car  depuis  1673  les  demoiselles  d'hon- 
neur avaient  été  supprimées.  Louis  XIV  savait  par  lui-même  com- 
hien  ces  demoiselles  d'honneur  méritaient  peu  leur  nom.  I  ne 
aventure,  rendue  célèbre  par  le  fameux  sonnet  de  X avorton,  fit 
qu'on  substitua  aux  douze  filles  d'honneur  douze  dames  du  palais. 
Oh  y  gagnait  non  pas  une  amélioration  de  mœurs,  mais  au  moins 
l'absence  du  scandale,  et  en  outre  la  présence  à  Paris  ou  à  Ver- 
sailles des  parents  et  des  maris  ;  ce  qui  augmentait  la  splendeur 
de  la  cour. 

Quand  Louis  XIV  rentra  dans  Paris  après  sa  fuite  à  Saint- 
Germain  et  son  expédition  de  Bordeaux ,  il  y  retrouva  le  Paris 
d'Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  c'est-à-dire  la  ville  mal  pavée,  mal 
éclairée,  mal  régie  le  jour,  mal  gouvernée  la  nuit.  La  satire  de 
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Boileau  t'ait  foi  qu'à  l'époque  où  elle  fut  écrite,  c'est-à-dire  vers 
l'année  1660,  il  n'y  avait  aucune  sûreté  à  se  promener  dans  les 
rues  passé  six  lieures  du  soir  l'hiver  et  neuf  heures  l'été. 
Louis  XIV  pava  et  nettoya  les  rues ,  alluma  cinq  mille  fanaux ,  ré- 
tablit les  anciens  ports,  en  fit  construire  deux  nouveaux,  créa  une 
garde  à  pied  et  à  cheval,  et  institua  un  magistrat  uniquement  chargé 
de  la  police. 

Sous  lui  les  armées  se  forment  ou  plutôt  se  créent  :  avant 
Louis  XIV,  il  y  avait  des  rassemblements  d'hommes,  mais  pas  de 
soldats.  Son  établissement  des  haras ,  qui  date  de  1667,  donnera 
des  chevaux  à  la  cavalerie  qui  en  a  toujours  manqué  ;  l'adoption 
de  la  baïonnette  constitue  la  principale  force  de  l'infanterie  : 
soixante  ans  plus  tard ,  le  fusil ,  arme  principale  d'abord ,  ne  sera 
plus  qu'une  arme  secondaire  ;  et  le  maréchal  de  Saxe,  le  philoso- 
phe le  plus  militaire  et  le  militaire  le  plus  philosophe  qu'il  y  ait 
jamais  eu  ,  osera  mettre  en  avant  cet  étrange  axiome ,  que  le  fusil 
n'est  que  le  manche  de  la  baïonnette. 

Avant  Louis  XIV,  l'artillerie  n'existe  pas;  c'est  encore  la  cava- 
lerie qui  décide  du  gain  des  batailles  comme  au  temps  de  l'an- 
cienne chevalerie.  Le  roi  fonde  les  écoles  de  Metz,  de  Douai  et  de 
Strasbourg;  il  crée  un  régiment  de  bombardiers  pour  mettre  à 
profit  une  invention  nouvelle  qui  deviendra  l'une  des  plus  meur- 
trières de  l'avenir  ;  il  prend  ses  houzards,  dont  il  crée  le  premier 
régiment,  à  ses  ennemis  les  Autrichiens  et  les  Hongrois;  il  constitue 
un  corps  d'ingénieurs  qui ,  élèves  de  Vauban ,  construiront  ou  ré- 
pareront cent  cinquante  places  de  guerre;  il  donne  un  uniforme 
aux  divers  régiments,  établit  des  marques  pour  les  différents  gra- 
des, institue  les  brigadiers,  met  les  corps  de  la  maison  du  roi  sur 
le  pied  qu'ils  ont  conservé  jusqu'à  la  révolution;  fixe  à  cinq  cents 
hommes  les  deux  compagnies  de  mousquetaires  auxquels  il  donne 
l'habit  que  nous  leur  avons  vu  porter  de  1815  à  1830,  attache  une 
compagnie  de  grenadiers  à  chaque  régiment  d'infanterie,  et  institue 
l'ordre  de  Saint-Louis,  pour  lequel  on  n'aura  pas  besoin  de  faire 
ses  preuves  comme  pour  ceux  de  Saint-Esprit  et  de  Saint-Michel. 

Aussi  son  année,  qui  en  1672  étonne  l'Europe  par  son  chiffre 
de  180,000  soldats,  est-elle,  douze  années  plus  tard,  portée  au 
nombre  de  450,000  hommes,  y  compris  les  troupes  de  la  marine. 
Ces  armées  sont  successivement  commandées  parCondé,  Turenne 
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et  Luxembourg,  qui,  même  après  nos  guerres  de  l'Empire,  ont 
conservé  la  réputation  de  grands  généraux. 

Nous  avons  dit  ailleurs  à  quelles  forces  étaient  arrivées  ses 
Hottes  commandées  par  Duquesne ,  Jean-Bart  et  Tourville ,  flottes 
qui  lui  donnèrent  la  supériorité  maritime  sur  toutes  les  autres  na- 
tions (lesquelles  saluent  les  premières  le  pavillon  français) ,  et  l'éga- 
lité avec  l'Angleterre. 

Maintenant  que  nous  avons  passé  en  revue  les  poètes ,  les  sa- 
vants, les  artistes  qui  font  la  gloire  de  Louis  XIV,  et  jeté  les  yeux 
sur  les  armées,  les  généraux  et  les  amiraux  qui  font  sa  puissance , 
portons  nos  regards  sur  ce  que  le  ciel  lui  avait  donné  pour  faire  le 
bonheur,  c'est-à-dire  sur  sa  famille. 

Louis  XIV,  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés ,  c'est-à-dire 
vers  la  fin  de  1684 ,  a  un  fils  légitime  pour  lequel  il  garde  cette 
couronne  déjà  trop  lourde  au  front  d'un  homme,  et  qui  tom- 
bera sur  la  tète  d'un  enfant;  ce  fils,  c'est  monseigneur  Louis, 
qu'on  appelle  le  grand  Dauphin. 

Le  grand  Dauphin ,  élevé  par  M.  de  Montausier,  l'Alceste  du 
misanthrope ,  instruit  par  Bossuet  son  précepteur ,  avait  reçu  de 
ces  deux  hommes  quelques  bonnes  qualités,  et  de  la  nature  une 
foule  de  vices  dont  ces  quelques  bonnes  qualités  étaient  parvenues 
à  ne  faire  que  des  défauts.  Il  n'avait  jamais  bien  aimé  ni  bien  haï 
personne.  Cependant  il  était  méchant  :  son  plus  grand  plaisir  était 
de  faire  du  chagrin  à  ceux  qui  l'entouraient;  mais  aussi,  sur  une 
simple  observation,  les  principes  de  ceux  qui  l'avaient  élevé  re- 
prenaient le  dessus,  et  il  était  tout  prêt  à  faire  plaisir  à  cette  même 
personne  qu'il  avait  affligée.  C'était  d'ailleurs  en  tout  point  comme 
en  celui-ci,  l'humeur  la  plus  inconcevable  qu'il  y  eût  au  monde. 
Quand  on  le  croyait  bien  disposé,  il  était  fâché;  quand  on  le  sup- 
posait de  mauvaise  humeur ,  on  le  trouvait  en  bonne  disposition. 
Jamais  on  ne  devinait  juste  ;  aussi  personne  ne  l'a  jamais  bien 
connu,  pas  même  ses  plus  proches  :  la  princesse  Palatine,  qui  vécut 
vingt-cinq  ans  avec  lui ,  le  voyant  tous  les  jours,  disait  qu'elle  n'a- 
vait jamais  vu  son  semblable,  et  croyait  qu'il  ne  devait  pas  naître 
son  pareil.  On  ne  pouvait  pas  dire  qu'il  eût  de  l'esprit,  et  cepen- 
dant on  ne  pouvait  pas  dire  qu'il  fût  un  sot  :  son  mérite  particu- 
lier et  incontestable,  si  toutefois  c'est  un  mérite,  était  de  saisir  non 
seulement  les  ridicules  des  autres ,  mais  encore  les  siens  ;  il  re- 
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marquait  tout,  avec  quelque  air  distrait  qu'il  regardât  passer  les 
choses,  et  racontait  plaisamment  ce  qu'il  avait  vu  ou  remarqué;  sa 
grande  crainte,  sa  crainte  incessante  et  éternelle  était  d'être  roi , 
non  point  parce  qu'il  ne  pouvait  être  roi  qu'à  la  mort  de  son  père, 
mais  à  cause  de  la  peine  qu'il  serait  obligé  de  prendre  s'il  voulait 
gouverner.  En  effet,  il  était  d'une  paresse  extrême  qui  lui  faisait 
négliger  les  choses  les  plus  importantes;  aussi  préférait-il  ses  aises 
à  tous  les  empires  et  à  tous  les  royaumes.  Toute  la  journée  on  le 
trouvait  couché  soit  sur  un  canapé,  soit  sur  une  chaise  à  bras, 
fouettant  silencieusement  avec  sa  canne  tantôt  un  soulier  tantôt 
l'autre.  Jamais  de  sa  vie  on  ne  lui  entendit  donner  son  opinion  sur 
rien,  ni  en  art,  ni  en  littérature,  ni  en  politique.  Cependant ,  lorsque 
par  hasard  il  parlait  et  qu'il  était  bien  disposé,  il  s'exprimait  en  ter- 
mes nobles  et  élégants;  puis  une  autrefois  c'était  tout  autre  chose  : 
on  eût  dit  la  niaiserie  même.  Un  jour  on  s'imaginait  que  c'était  le 
meilleur  prince  de  la  terre;  le  lendemain  il  discourait  comme  s'il 
eût  été  Néron  ou  Héliogabale.  Son  principe  était  de  ne  point  faire 
plus  de  cas  d'un  homme  que  d'un  autre.  On  eût  dit  qu'il  ne  faisait 
point  partie  du  genre  humain ,  tant  l'humanité  lui  était  indiffé- 
rente ;  il  avait  horreur  des  favoris  et  on  ne  lui  en  connut  pas  un 
seul,  ce  qui  n'empêchait  pas  qu'il  n'ambitionnât  la  faveur  comme 
le  plus  avide  des  courtisans.  Son  étude  particulière  était  de  ne 
pas  laisser  deviner  sa  pensée ,  et  lorsque  par  hasard  on  la  devi- 
nait, il  enrageait  de  grand  cœur.  Trop  de  respect  le  gênait,  trop 
d'abandon  le  blessait.  Il  riait  fréquemment  et  joyeusement.  Enfant 
soumis  et  surtout  craintif,  il  obéissait  au  roi,  non  pas  en  Dauphin, 
mais  en  fils  de  simple  particulier.  Jamais  il  n'a  haï  ou  aimé  un 
ministre.  La  seule  personne  qu'il  n'aimait  pas,  mais  à  laquelle  il 
était  soumis  comme  s'il  l'eût  aimée,  c'était  M""  de  Maintenon. 

A  cette  époque  Monseigneur  le  grand  Dauphin  avait  déjà  de  sa 
femme  Marie-Anne  de  Bavière  deux  fils  :  Louis,  duc  de  Bourgo- 
gne ,  qui  eut  Fénélon  pour  professeur,  et  qui  épousa  Marie-Adé- 
laïde de  Savoie,  cette  charmanle  duchesse  qui  fut  les  premières 
amours  du  duc  de  Bichelieu;  et  Philippe,  duc  d'Anjou,  qui  devint 
roi  d'Espagne.  Mais  nous  n'avons  encore  rien  à  dire  ni  de  l'un  ni 
de  l'autre:  le  premier  avait  deux  ans  et  demi,  et  le  second  dix- 
huit  mois. 

L'espoir  de  la  monarchie  n'en  reposait  pas  moins  sur  trois  tètes, 
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et  d'ailleurs  Monseigneur  pouvait  encore  avoir  et  eut  effectivement 
d'autres  enfants. 

Outre  son  fils  légitime  et  ses  deux  petits-fils,  Louis  XIV  avait 
encore  à  cette  époque  cinq  enfants  naturels,  tous  légitimés  par  lui  : 

M"1'  de  Blois,  fille  de  M"e  de  La  Vallière,  qui  épousa  M.  le  prince 
de  Conti. 

M.  le  duc  du  Maine ,  qui  épousa  Louise  de  Coudé. 

M"'  de  Nantes ,  qui  épousa  le  duc  de  Bourbon. 

Mlk  de  Blois,  qui  épousa  le  duc  d'Orléans,  régent. 

Et  M.  le  comte  de  Toulouse,  qui  épousa  M"'  de  Noailles. 

Disons  un  mot  de  deux  enfants  naturels  aussi  que  venait  de 
perdre  Louis  XIV  :  l'un ,  fils  de  M"e  de  La  Vallière  ;  l'autre ,  fils  de 
Mm'  de  Montespan.  Tous  deux  étaient  morts  il  y  avait  un  an. 

Le  premier  était  le  comte  de  Vermandois ,  amiral  de  France. 

Le  second,  le  comte  du  Vexin,  abbé  de  Saint- Denis. 

Le  comte  de  Vermandois  était  mort  à  Courtray  le  15  juillet  1683. 
Sa  mort  avait  été  inattendue,  et  elle  donna  lieu  à  plusieurs  suppo- 
sitions qui  trouveront  leur  place  plus  tard. 

Le  comte  de  Vermandois  avait  seize  ans  lorsqu'il  mourut,  connue 
nous  venons  de  le  dire ,  après  sa  première  campagne.  H  était  gen- 
til de  sa  personne,  bien  fait,  mais  louchant  un  peu.  Ses  débauches 
étranges  avaient  fort  courroucé  le  roi  contre  lui.  On  accusa  M.  le 
Dauphin  de  l'avoir  perdu;  mais  c'était  une  calomnie  dont  il.  le 
Dauphin,  qui  d'ailleurs  avait  ce  vice  en  horreur,  se  défendit  avec 
une  énergie  qui  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  fût  étranger  à  tout 
ce  scandale.  Ceux  qui  débauchèrent  le  jeune  prince  furent  le  che- 
valier de  Lorraine  et  son  frère,  le  comte  de  Marsan.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Louis  XIV  nefusa  longtemps  de  le  voir,  et  lorsque  la  se- 
conde Madame,  qui  aimait  beaucoup  ce  jeune  prince,  profita  de 
l'accouchement  de  M""  la  Dauphine  pour  intercéder  en  sa  faveur, 
le  roi  lui  répondit  :  —  Non,  non,  ma  sœur,  M.  le  comte  de  Ver- 
mandois n'est  pas  encore  assez  puni  de  ses  crimes. 

En  effet,  ce  ne  fut  qu'un  an  après  que  le  roi  lui  pardonna,  mais 
comme  pardonnait  Louis  XIV,  sans  oublier.  Aussi  la  mort  du  comte 
de  Vermandois  ne  causa-t-elle  pas  au  roi  toute  la  peine  qu'elle  lui 
cul  causée  dans  une  autre  circonstance.  Quant  à  M""  de  La  Val- 
lière, on  connait  sa  réponse  en  apprenant  celle  nouvelle  :  —  Hélas! 
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dit-elle,  j'apprends  sa  mort  avant  d'être  consolée  de  sa  naissance. 
Le  comte  du  Vexin  avait  onze  ans  lorsqu'il  niounil  d'une  trop 
grande  application  au  travail,  à  ce  qu'on  assure.  M",c  de  Maintenon 
ne  l'aimait  pas,  et  l'enfant  le  lui  rendait  bien  :  il  était  couché  sur 
son  lit  d'agonie,  entre  sa  mère  et  sa  tanle,  M"'c  de  Thiange,  qui 
toutes  deux  l'adoraient,  quand  M""  de  Maintenon,  sa  gouvernante, 
entra  et  voulut  se  venir  asseoir  aussi  près  de  son  lit.  Mais  alors 
l'enfant,  qui  toute  sa  vie  avait  dissimulé  sa  haine,  n'eut  pas  la  force 
de  l'emporter  au  cercueil  et  éclata.  Rappelant  ses  forces  et  se 
retournant  de  son  côté  : 

—  Madame ,  dit-il ,  tout  le  temps  que  vous  avez  été  commise 
pour  surveiller  ma  conduite,  j'ai  tâché,  autant  qu'il  a  été  en  moi, 
de  vous  obéir  pour  montrer  ma  déférence  à  mes  parents  qui  vous 
avaient  placée  auprès  de  nous  ;  M'"e  de  Thiange,  que  j'aime  pour- 
tant de  tout  mon  cœur,  s'est  bien  trompée  et,  sans  le  vouloir,  a 
bien  trompé  sa  sœur  en  l'assurant  que  vous  étiez  franche  et  bonne, 
tandis  que  vous  n'êtes  ni  l'un  ni  l'autie.  Ne  croyez  pas  que  ce 
soit  l'amour  que  vous  portez  à  M.  du  Maine  qui  m'ait  inspiré  de 
la  jalousie  et  qui  m'empêche  de  vous  aimer;  non,  c'est  parce 
que  vous  m'avez  toujours  conseillé  la  dissimulation ,  que  vous 
me  repreniez  avec  humeur  quand  je  disais  ce  que  je  pensais,  et 
que  vous  ne  vous  êtes  pas  cachée  devant  nous  de  ne  pas  aimer 
M",gdeMontespan,  tandis  qu'elle  vous  comblait  de  bontés.  Cela  est 
vilain  d'être  ingrat,  et  je  le  dis  devant  ma  bonne  amie  (c'était  ainsi 
que  le  jeune  comte  appelait  sa  mère)  et  devant  M'"c  de  Thiange, 
vous  êtes  une  ingrate. 

On  comprend  l'effet  que  lit  une  pareille  sortie.  M""  de  Mainte- 
non, quoique  peu  facile  à  décontenancer,  ne  savait  quel  visage 
faire,  quand,  heureusement  pour  elle,  les  médecins  entrèrent  et 
défendirent  au  jeune  prince  de  parler.  En  même  temps  ils  enga- 
gèrent M",e  de  Montespan  à  aller  prendre  un  peu  de  repos,  ce  à 
(moi  elle  ne  consentit  qu'à  la  condition  que  M""1  de  Maintenon  ne 
resterait  pas  près  de  son  iils.  Les  trois  femmes  sortirent  donc. 
Deux  heures  après  M""  de  Thiange  rentrait  chez  son  neveu,  et  il 
expirait  dans  ses  bras. 

La  mort  du  jeune  prince  rapprocha  un  instant  le  roi  de  M""  de 
Montespan;  mais  c'était  un  rapprochement  de  pitié  seulement,  et 
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auquel  l'amour  n'avait  aucune  part;  aussi  ne  lut-il  que  momen- 
tané. 

Les  autres  enfants  naturels  du  roi  étaient,  nous  l'avons  dit,  MUe  de 
Blois,  le  duc  du  Maine,  M"e  de  Nantes,  la  seconde  M""  de  Blois  et 
M.  le  comte  de  Toulouse. 


11  y  a  peu  de  chose  à  dire  de  la  première  MIU  de  Blois ,  fdle  de 
la  duchesse  de  La  Vallière,  si  ce  n'est  que  ce  fut  celle  de  ses 
filles  du  côté  gauche  que  le  roi  aima  le  plus;  elle  était  d'une 
politesse  qui  l'avait  fait  chérir  de  tout  le  monde,  ce  qui  est  assez 
rare  partout  et  surtout  à  la  cour.  Elle  avait  épousé  François- 
Louis,  prince  de  Conti,  dont  il  fut  un  instant  question  pour  en 
faire ,  après  la  mort  de  Jean  Sobieski ,  un  roi  de  Pologne.  C'était 
un  prince  fort  débauché,  et,  comme  il  était  très  délicat  et  que  ses 
forces  ne  répondaient  point  à  ses  désirs,  il  prit  un  jour  des  mou- 
ches cantharides  et  mourut  à  peu  près  tué  par  cet  aphrodisiaque. 

M.  du  Maine  était  le  favori  du  roi  et  surtout  de  Mme  de  Mainte- 
non.  Une  chute  qu'il  avait  faite  des  bras  de  sa  nourrice,  étant  tout 
enfant,  l'avait  rendu  boiteux,  et  cet  accident  avait  encore  aigri  son 
caractère.  Quoique  âgé  de  treize  ou  quatorze  ans  à  peine,  il  pro- 
mettait déjà  d'être  tout  ce  qu'il  a  été  depuis;  personne  n'avait  plus 
d'esprit  ni  d'art  caché  que  M.  du  Maine,  il  possédait  toutes  les 
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grâces  qui  peuvent  charnier.  Avec  l'air  le  plus  simple,  le  plus  naïf 
et  le  plus  naturel,  personne  ne  connaissait  mieux  les  gens  qu'il 
avait  intérêt  à  connaître;  personne  n'avait  plus  de  tour  de  ma- 
nège et  d'adresse  pour  s'insinuer  auprès  d'eux;  personne  enfin, 
sous  un  extérieur  dévot,  solitaire,  philosophe,  sauvage,  ne  cachait 
des  vues  plus  ambitieuses  ni  plus  vastes ,  vues  que  son  extrême 
timidité  servait  encore  à  couvrir.  Nul,  s'il  faut  en  croire  Saint-Si- 
mon, ne  ressemblait  plus  au  démon  en  malignité,  en  noirceur,  en 
perversité  d'âme,  en  marches  profondes,  en  orgueil  superbe,  en 
faussetés  exquises,  en  artifices  sans  nombre,  en  simulations  sans 
mesure  ;  et  encore  en  agréments,  en  l'art  d'amuser,  de  divertir  et  de 
charmer  quand  il  voulait  plaire.  En  outre,  c'était  un  poltron  accom- 
pli de  cœur  et  d'esprit,  et,  à  force  de  l'être,  le  poltron  le  plus  dan- 
gereux et  le  plus  propre ,  pourvu  que  ce  fût  par-dessous  terre ,  à 
se  porter  aux  plus  terribles  extrémités  pour  parer  à  ce  qu'il  ju- 
geait avoir  à  craindre. 

C'était  là  un  caractère  comme  il  convenait  à  M""  de  Maintenon  ; 
aussi  l'avons-nous  dit,  M.  du  Maine  était  son  élève  de  prédilec- 
tion ,  et  M.  du  Maine  de  son  côté  préférait  de  beaucoup  M""  de 
Maintenon  à  sa  mère. 

On  disait  tout  bas  à  la  cour,  et  le  duc  d'Orléans  régent  le  disait" 
tout  haut,  que  M.  du  Maine  n'était  pas  fils  de  Louis  XIV,  mais  de 
M.  de  Terme,  qui  était  de  la  même  maison  que  M.  de  Montespan. 

M"B  de  Nantes  venait,  dans  l'ordre  chronologique,  après  M.  du 
Maine.  A  elle  aussi  l'on  déniait  la  naissance  royale  :  un  gentil- 
homme allemand  nommé  Bettendorf  prétendait  qu'elle  était  fille 
du  maréchal  de  Noailles.  «  il  avait  vu,  disait-il,  étant  de  garde,  le 
maréchal  entrer  nuitamment  chez  M"10  de  Montespan  ;  il  avait  mar- 
qué l'heure,  et  neuf  mois  après,  jour  pour  jour,  M"'  de  Nantes 
était  née.  » 

M'""  la  Duchesse  n'était  pas  précisément  jolie ,  mais  pleine  de 
grâces  et  de  gentillesse  :  c'était  une  chatte  pour  sa  finesse,  sa  câ- 
linerie  et  ses  griffes  cachées  sous  le  velours;  elle  avait  la  figure  et 
les  manières  si  bien  harmonisées  ensemble,  que  figure  et  manières 
paraissaient  charmantes.  Personne  n'avait  son  port  de  tête,  per- 
sonne ne  dansait  mieux  ni  avec  plus  de  grâce,  quoiqu'elle  lût  un 
peu  boiteuse  ;  tout  amusement  semblait  le  sien.  Aisée  avec  tout  le 
inonde,  elle  avait  l'art  de  mettre  chacun  à  son  aise.  11  n'y  avail 
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rien  on  elle ,  soit  dans  la  voix ,  soit  dans  le  sourire ,  soit  dans  le 
geste,  qui  n'allât  naturellement  à  plaire.  N'aimant  personne,  con- 
nue pour  telle,  mais  séduisante  à  tous,  ceux  qui  avaient  le  plus  de 
raisons  de  la  haïr  étaient  forcés  de  se  rappeler  qu'ils  la  haïssaient 
pour  ne  pas  l'adorer.  Enjouée,  gaie,  plaisante,  disant  les  choses 
avec  un  tour  qui  n'appartenait  qu'à  elle;  invulnérable  aux  surpri- 
ses, libre  d'esprit  dans  ses  moments  les  plus  inquiets  et  les  plus 
contraints;  aimant  les  choses  frivoles,  les  plaisirs  singuliers;  mé- 
prisante, moqueuse,  piquante  ;  incapable  d'amitié,  fort  capable  de 
haine  si  elle  croyait  avoir  des  raisons  de  haïr,  et  alors  méchante, 
Itère,  implacable.  Féconde  en  artifices  sanglants  et  en  chansons 
cruelles  <r>  dont  elle  accablait  les  personnes  qui  passaient  leur  vie 
avec  elle,  et  qu'elle  semblait  le  plus  aimer.  C'était  la  syrène  an- 
tique avec  tous  les  charmes  et  tous  les  dangers  de  l'enchanteresse 
de  l'Odyssée. 

En  ce  moment,  le  roi,  qu'elle  amusait  fort,  était  un  peu  en 
brouille  avec  elle.  Comme  son  frère  le  comte  du  Vexin,  elle  détes- 
tait M",c  de  Maintenon  et  saisissait  toutes  les  occasions  de  dire  de 
son  ancienne  gouvernante  ce  qu'elle  en  pensait.  Un  jour  elle  se 
promenait  dans  le  parc  de  Versailles  ;  surprise  par  la  pluie ,  elle 
court  à  la  première  porte  venue  ;  cette  porte ,  qui  s'ouvrait  sur  la 
terrasse  du  nord,  était  gardée  par  un  Suisse  qui  avait  reçu  du  roi 
lui-même  la  consigne  de  ne  laisser  passer  personne  par  la  porte 
qu'il  gardait.  Le  Suisse,  fidèle  à  la  consigne,  refuse  le  passage; 
M""  la  Duchesse  insiste ,  mais  l'honnête  helvétien  lui  répond  que 
c'est  le  roi  lui-même  qui  a  donné  l'ordre.  En  ce  moment ,  Mme  de 
Maintenon,  pressée,  comme  Mmc  la  Duchesse,  par  la  pluie,  accourt 
à  la  même  porte.  — Ah  !  bon  !  dit  M1""  la  Duchesse  à  la  sentinelle, 
voici  la  p du  roi  (1);  comme  l'ordre  ne  la  concerne  probable- 
ment pas,  j'entrerai  avec  elle. 

Sur  ces  entrefaites,  Mme  de  Maintenon  arrive,  même  refus. 

—  Sentinelle  ,  dit  Mmc  de  Maintenon,  prenez  garde  à  ce  que  vous 
faites. 

—  Oh  je  sais  pien  ce  que  je  fais,  dit  la  sentinelle,  j'opéis  à  ma 
gonzigne. 


(1)  Que  l'on  ne  s'étonne  pas  de  celle  manière  de  parler,  elle  était  fort  commune  sur- 
tout à  la  cour. 
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—  Mais  savez-voiis  qui  je  suis? 

—  Foui ,  matame,  on  me  l'a  tit,  fous  êtes  la  butain  du  roi  ;  mais 
e'ètre  égal ,  fous  n'endrerez  bas  ! 

Mme  la  Duchesse  fit  un  grand  éclat  de  rire,  salua  respectueuse- 
ment Mn,e  de  Maintenon  et  rentra  par  une  autre  porte. 

Quant  à  la  seconde  M"e  de  Blois  et  au  comte  de  Toulouse ,  ils 
étaient  encore  trop  jeunes  à  cette  époque  pour  que  nous  essayions 
de  tracer  leur  caractère  ;  l'occasion  s'en  présentera  dans  la  suite 
de  cette  histoire,  et  nous  ne  la  laisserons  pas  échapper. 

Ce  furent  toutes  les  morts  que  nous  avons  rapportées,  c'est-à- 
dire  celle  du  comte  de  Vexin,  celle  du  comte  de  Vermandois,  celle 
de  la  reine,  et  enfin  celle  de  Colbert,  arrivée  vers  la  fin  de  la 
même  année,  qui  sans  doute  répandirent  dans  le  cœur  du  roi 
cette  grande  tristesse,  qui  le  firent  pencher  à  la  religion  et  le  dé- 
terminèrent à  établir  cette  étiquette,  qui  transportait  dans  sa  vie 
royale  quelque  chose  de  la  rigueur  du  cloître. 

Empruntons  les  détails  d'une  journée  du  grand  roi  au  Cérémo- 
nial des  Rois,  à  l'État  de  France  et  à  Saint-Simon. 

Dès  huit  heures  du  matin ,  tandis  qu'un  officier  de  fourrière  re- 
mettait du  bois  au  feu  dans  la  chambre  du  roi  qui  dormait  encore, 
les  garçons  de  chambre  ouvraient  doucement  les  fenêtres ,  enle- 
vaient l'en-cas  (1)  ainsi  que  le  mortier  (2)  et  le  lit  de  veille  (3). 
Alors  le  premier  valet  de  chambre  en  quartier  qui  avait  couché 
dans  la  chambre  du  roi,  et  qui  s'était  habillé  dans  l'antichambre  , 
rentrait  et  attendait  que  la  pendule  eût  sonné  la  demie  ;  puis ,  et 
avant  que  la  vibration  du  timbre  ne  se  fût  éteinte ,  il  éveillait  le 
roi.  Aussitôt,  le  premier  chirurgien,  le  premier  médecin  et  la 
nourrice  du  roi,  tant  qu'elle  a  vécu ,  entraient  en  même  temps  :  la 
nourrice  allait  l'embrasser,  les  deux  autres  le  frottaient,  et  s'il 


(1)  L'en-cas  était  une  collation  préparée  en  cas  que  le  roi  eût  faim.  Elle  se  compo- 
sait d'ordinaire  d'un  bol  de  bouillon ,  d'un  poulet  rôti  froid,  de  pain ,  de  vin  et  d'eau, 
avec  une  tasse  de  vermeil. 

(2)  Le  mortier  était  un  petit  vaisseau  d'argent  de  la  forme  d'un  mortier  à  piler  :  on 
le  remplissait  d'eau ,  et  sur  cetie  eau  surnageait  un  morceau  de  cire  jaune.  C'était,  à 
proprement  dire,  une  veilleuse  pîus  riche  et  d'une  plus  grande  dimension  que  les  veil- 
leuses ordinaires. 

(3)  Le  lit  de  veille  était  le  lit  qu'on  préparait  tous  les  soirs  pour  le  premier  valet 
de  chambre. 
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avait  transpiré  l'aidaient  à  changer  de  chemise.  A  neuf  heures 
un  quart,  on  appelait  le  grand  chambellan,  el  en  son  absence  le 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  et  avec  eux  les  grandes 
entrées.  L'un  des  deux  ouvrait  le  rideau  du  lit ,  qui  s'était  re- 
fermé ,  et  présentait  l'eau  bénite  du  bénitier  placé  an  chevet  du 
lit.  Ces  messieurs  restaient  là  un  moment,  et  ils  saisissaient  ce 
moment  pour  parler  au  roi  ou  pour  lui  faire  leurs  demandes. 
Quand  aucun  d'eux  n'avait  rien  à  dire  ou  à  demander,  celui  qui 
avait  ouvert  le  rideau  et  offert  l'eau  bénite,  présentait  le  livre 
de  l'office  du  Saint-Esprit,  puis  tous  deux  passaient  dans  le  cabi- 
net du  conseil.  Cet  oflice,  fort  court,  achevé,  le  roi  appelait  et  ils 
rentraient;  le  même  lui  donnait  sa  robe  de  chambre,  et  cepen- 
dant les  secondes  entrées  ou  brevets  d'affaires  étaient  introduits. 
Peu  de  moments  après  ceux-ci,  ce  que  l'on  appelait  la  Chambre; 
après  la  Chambre,  tout  ce  qu'il  y  avait  là  de  distingué  ;  puis  tout 
le  monde,  qui  trouvait  le  roi  se  chaussant  avec  grâce  et  adresse, 
dit  Saint-Simon,  des  mules  qu'après  lui  avoir  passé  ses  bas,  lui 
présentait  le  premier  valet  de  chambre.  De  deux  jours  l'un,  on 
lui  voyait  faire  sa  barbe.  11  n'avait  point  de  toilette  à  sa  portée;  on 
lui  présentait  seulement  un  miroir.  Il  était  coiffé  d'une  petite  per- 
ruque courte  toujours  pareille,  et  qu'on  lui  voyait  sur  la  tète  même 
au  lit,  quand  il  recevait  au  lit,  les  jours  de  médecine. 

Dès  que  le  roi  était  habillé,  il  allait  prier  Dieu  à  la  ruelle  de  son 
lit  :  autour  de  lui,  ce  qu'il  y  avait  de  clergé  se  mettait  à  genoux,  les 
cardinaux  sans  carreaux  ;  tous  les  laïques  demeuraient  debout,  et 
le  capitaine  des  gardes  venait  au  balustre  pendant  la  prière,  d'où 
le  roi  passait  dans  son  cabinet. 

Il  y  trouvait  ou  y  était  suivi  de  tout  ce  que  l'on  appelait  l'en- 
Irée  du  cabinet,  et  cette  entrée  était  fort  étendue,  car  les  charges 
l'avaient  toutes;  il  y  donnait  l'ordre  à  chacun  pour  la  journée  : 
ainsi  l'on  savait  dès  le  matin  tout  ce  que  le  roi  devait  faire, 
et  jamais,  à  moins  d'événements  graves,  cet  ordre  n'était  inter- 
verti ou  changé.  Alors  tout  le  monde  se  retirait,  et  il  ne  restait 
avec  le  roi  que  les  bâtards,  avec  eux  MM.  de  Montchevreuil  et 
d'O,  comme  ayant  été  leurs  gouverneurs,  Mansard  et  d'Antin,  le 
fils  de  M""  de  Montespan  :  toutes  ces  personnes  entraient,  non 
par  la  chambre,  mais  par  les  derrières.  C'était  le  bon  temps  des 
uns  et  des  autres.  On  raisonnait  plan,  bâtisses,  jardins,  et  cette 
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conversation  durait  plus  ou  moins,  selon  que  le  roi  avait  affaire. 

Pendant  ce  temps,  toute  la  cour  attendait  dans  la  galerie.  Le 
capitaine  des  gardes  était  seul  dans  la  chambre  assis  à  la  porte  du 
cabinet  :  on  l'avertissait  quand  le  roi  voulait  aller  à  la  messe,  et 
alors  il  entrait  à  son  tour.  A  Marly,  la  cour  attendait  dans  le 
salon  ;  à  Trianon  et  à  Meudon,  dans  les  pièces  de  devant;  à  Fon- 
tainebleau, dans  la  chambre  et  dans  l'antichambre. 

Cet  enlrelemps  (comme  on  le  voit,  chaque  minute  avait  son 
nom) ,  cet  entretemps  était  celui  des  audiences,  quand  le  roi  en  ac- 
cordait ou  qu'il  voulait  parler  à  quelqu'un;  c'était  l'heure  aussi 
où  les  ministres  étrangers  étaient  reçus  en  présence  de  Torcy.  On 
appelait  ces  dernières  audiences  les  audiences  secrètes,  pour  les 
distinguer  de  celles  qui  se  donnaient  sans  cérémonie  à  la  ruelle  du 
lit,  au  sortir  de  la  prière,  et  qu'on  appelait  audiences  particulières, 
ou  des  audiences  de  cérémonie  qui  se  donnaient  en  grand  appa- 
rat aux  ambassadeurs. 

Le  roi  allait  à  la  messe,  où  sa  musique  particulière  chantait  un 
motet.  Pendant  le  trajet  lui  parlait  qui  voulait;  il  suffisait  de  dire 
un  mot  au  capitaine  des  gardes,  préambule  dont  étaient  même 
dispensés  les  gens  de  distinction.  Le  roi  allait  et  revenait  par  la 
porte  des  cabinets  dans  la  galerie.  Cependant  les  ministres  avaient 
été  avertis  et  s'assemblaient  dans  la  chambre  du  roi.  Le  roi 
s'arrêtait  peu  au  retour  de  la  messe,  et  demandait  presque  aussitôt 
le  conseil. 

La  matinée  était  finie,  car  le  conseil  durait  d'ordinaire  jusqu'à 
midi  et  demi  ou  une  heure. 

A  une  heure  avait  lieu  le  dîner. 

Le  dîner  était  toujours  au  petit  couvert,  c'est-à-dire  que  le  roi 
mangeait  seul  dans  sa  chambre  W ,  sur  une  table  carrée,  vis-à-vis  la 
fenêtre  du  milieu  ;  ce  repas  était  plus  ou  moins  abondant ,  car  le 
roi  ordonnait  le  matin  son  petit  couvert  ou  son  très  petit  couvert  ; 
mais,  même  dans  ce  dernier  cas ,  il  était  encore  fort  copieux  et 
de  trois  services,  sans  le  fruit,  car  Louis  XIV  mangeait  beaucoup. 
La  table  dressée,  les  principaux  courtisans  entraient,  puis  tout  ce 
qui  était  connu.  Alors  le  premier  gentilhomme  allait  avertir  Sa  Ma- 
jesté qu'elle  était  servie;  le  roi  se  mettait  à  table,  et  le  premier 
gentilhomme  le  servait,  si  le  grand  chambellan  n'y  était  pas. 

Quelquefois,  mais  fort  rarement,  Monseigneur,  et  plus  tard 
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Monseigneur  et  ses  fils,  assistaient  au  petit  couvert,  debout,  et 
sans  que  jamais  le  roi  leur  proposât  un  siège.  11  en  était  de  même, 
on  le  pense  bien,  des  princes  du  sang  et  des  cardinaux.  Souvent 
Monsieur  y  venait,  donnait  la  serviette,  et,  comme  les  autres,  tout 
frère  du  roi  qu'il  était,  demeurait  debout.  Alors,  et  quelques  mi- 
nutes après  qu'il  avait  rempli  l'office  du  grand-cbambellan,  le  roi 
lui  demandait  s'il  ne  voulait  pas  s'asseoir;  Monsieur  alors  taisait  la 
révérence,  et  le  roi  ordonnait  qu'on  lui  apportât  un  siège.  Ce  siège 
était  un  tabouret,  qu'on  plaçait  derrière  le  roi.  Cependant  Mon- 
sieur continuait  de  se  tenir  debout  jusqu'à  ce  que  le  roi  lui  dit  : 
Asseyez-vous  donc,  mon  frère.  Monsieur  s'asseyait  alors  et  demeu- 
rait assis  jusqu'à  la  fin  du  dîner,  où  il  présentait  une  seconde  fois 
la  serviette.  Aucune  dame  ne  venait  au  petit  couvert,  excepté 
M""  la  maréchale  de  Lamothe,  qui  avait  conservé  ce  privilège  de 
sa  charge  de  gouvernante  des  enfants  de  France;  encore  venait- 
elle  très  rarement  :  dès  qu'elle  paraissait  on  lui  apportait  un  siège, 
car  elle  était  duchesse  à  brevet. 

Les  grands  couverts  à  dîner  étaient  extrêmement  rares.  C'était 
ordinairement  à  Fontainebleau  et  les  jours  de  grande  fête. 

Le  premier  médecin  assistait  toujours  au  dîner. 

En  sortant  de  table,  le  roi  entrait  aussitôt  dans  son  cabinet. 
C'était  encore  pour  les  gens  distingués  un  moment  de  lui  parler. 
A  cet  effet,  il  s'arrêtait  quelques  minutes  à  la  porte,  puis  il  entrait. 
Il  était  fort  rare  qu'on  le  suivit  alors,  excepté  le  premier  médecin  ; 
mais,  en  tout  cas,  on  ne  le  suivait  jamais  sans  demander,  et  c'est, 
dit  Saint-Simon,  ce  qu'on  n'osait  guère.  Alors  le  roi  se  plaçait  avec 
celui  qui  l'avait  suivi  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre  la  plus  proche 
du  cabinet,  dont  la  porte  se  fermait  aussitôt.  C'était  encore  un 
moment  donné  aux  enfants  naturels  et  aux  valets  de  l'intérieur  ; 
c'était  aussi  le  moment  adopté  par  Monseigneur,  quand  il  n'avait 
pas  vu  le  roi  le  matin.  Monseigneur  entrait  et  sortait  par  la  porte 
de  la  galerie. 

Alors  le  roi  donnait  à  manger  à  ses  chiens  couchants  et  s'amu- 
sait plus  ou  moins  longtemps  avec  eux;  puis  il  demandait  sa  gar- 
derobe,  et  changeait  devant  le  petit  nombre  de  courtisans  qu'il 
plaisait  au  premier  gentilhomme  de  la  chambre  do  laisser  entrer; 
puis,  aussitôt  qu'il  avait  changé,  le  roi  sortait  par  derrière  et  par 
le  petit  degré,  dans  la  Cour  de  Marbre,  pour  monter  en  carosse. 
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Depuis  le  bas  de  ce  degré  jusqu'à  son  carosse,  lui  parlait  qui 
voulait,  et  c'était  de  même  en  revenant. 

Le  roi  non  seulement  aimait  extrêmement  le  grand  air,  mais  le 
grand  air  était  même  un  besoin  pour  lui;  quand  il  en  était  privé, 
il  éprouvait  des  maux  de  tête.  11  attribuait  cette  susceptibilité 
au  grand  usage  de  parfums  que  faisait  sa  mère  Anne  d'Autriche  : 
aussi  ne  pouvait-il  souffrir  aucune  odeur,  excepté  celle  de  la  fleur 
d'orange.  Les  courtisans  ou  les  personnes  qui  l'approchaient  se 
gardaient  donc  d'avoir  aucun  parfum  sur  eux. 

Ce  grand  besoin  d'air  avait  rendu  le  roi  peu  sensible  au  froid, 
au  chaud  et  même  à  la  pluie  :  aussi  les  temps  extrêmes  l'empê- 
chaient-ils  seuls  de  sortir  tous  les  jours.  Ces  sorties  n'avaient  que 
trois  objets  :  courre  le  cerf,  tirer  dans  ses  parcs  ou  visiter  les 
ouvriers.  Parfois  aussi  il  ordonnait  des  promenades  avec  les 
dames,  et  des  collations  dans  la  forêt  de  Marly  ou  de  Fontaine- 
bleau. Aucun  ne  le  suivait  dans  les  promenades  qui  n'étaient 
point  ordonnées,  excepté  ceux  qui  étaient  de  service  ou  que  les 
charges  principales  attachaient  à  sa  personne.  Dans  ce  cas-là, 
dans  les  jardins  de  Versailles  et  dans  ceux  de  Triauon,  le  roi  seul 
était  couvert. 

A  Marly,  c'était  autre  chose,  tout  le  monde  pouvait  suivre  le 
roi  dans  sa  promenade,  le  joindre  ou  le  quitter.  Ce  château,  où 
Louis  XIV  se  retirait  pour  échapper  à  l'étiquette,  avait  encore 
un  autre  privilège.  A  peine  hors  des  appartements,  le  roi  disait  : 
Le  chapeau,  messieurs;  et  aussitôt  courtisans,  officiers  des  gardes, 
architectes,  gens  de  bâtiments,  se  couvraient  devant,  à  côté,  der- 
rière, avec  une  promptitude  qui  était  devenue  une  politesse,  car 
on  obéissait  à  un  ordre  du  roi. 

La  chasse  au  cerf  avait  aussi  ses  privilèges  :  une  fois  invité,  y 
allait  qui  voulait.  Au  nombre  des  invités  étaient  ceux  qui  avaient 
obtenu  le  fameux  justaucorps  à  brevet  dont  nous  avons  parlé,  et 
qui  était,  nous  croyons  l'avoir  déjà  dit,  un  uniforme  bleu,  avec 
des  galons,  un  d'argent  entre  deux  d'or,  doublé  de  rouge. 

11  en  était  de  même  du  jeu  :  une  première  invitation  donnait  le 
droit  d'y  assister  toujours.  Le  roi  le  voulait  gros  et  continuel.  Le 
lansquenet  était  le  jeu  principal  du  principal  salon  ;  dans  les  au- 
tres salons,  il  y  avait  encore  des  tables  et  d'autres  jeux. 

Au  retour  de  sa  promenade  depuis  son  carosse  jusqu'au  bas  du 
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petit  degré,  s'approchait  de  lui  qui  voulait.  Une  fois  rentré,  il  se 
rhabillait,  et,  ce  changement  opéré,  restait  dans  son  cabinet.  C'é- 
tait encore  l'heure  attendue  des  bâtards  et  des  valets  de  bâtiments  : 
il  y  restait  une  heure;  puis  il  passait  chez  M""  de  Maintenon  en 
traversant  les  appartements  de  M""  de  Montespan,  et  sur  le  chemin 
lui  parlait  encore  qui  voulait. 

A  dix  heures  précises  le  roi  était  servi;  le  maître  d'hôtel  en 
quartier,  ayant  son  bâton  à  la  main,  allait  avertir  le  capitaine  des 
gardes  en  quartier  dans  l'antichambre  de  Mra"  de  Maintenon.  11  n'y 
avait  que  les  capitaines  des  gardes  qui  entrassent  dans  cette  anti- 
chambre, qui  était  fort  petite;  alors  le  capitaine  des  gardes  ouvrait 
la  porte  et  disait  :  —  Le  roi  est  servi. 

Un  quart  d'heure  après  le  roi  venait  souper. 

Pendant  ce  quart  d'heure  les  officiers  avaient  fait  les  prêts,  c'est- 
à-dire  essayé  le  pain,  le  sel,  les  assiettes,  les  serviettes,  la  four- 
chette, la  cuillère,  le  couteau  et  les  curedents  du  roi.  Les  viandes 
avaient  été  apportées  suivant  le  cérémonial  arrêté  par  l'ordonnance 
du  7  janvier  1781,  c'est-à-dire  qu'elles  étaient  entrées  précédées 
de  deux  gardes,  d'un  huissier  de  salle,  du  gentilhomme  servant  de 
pannetier,  du  contrôleur  général,  du  contrôleur  d'office,  de  l'é- 
cuyer  de  cuisine,  et  suivies  de  deux  gardes  qui  empêchaient  d'ap- 
procher de  la  viande  du  roi. 

Alors  Louis,  précédé  du  maître  d'hôtel  et  de  deux  huissiers  por- 
tant flambeau,  venait  s'asseoir  devant  sa  nef  (1)  et  sou  cadenas  (2)  ; 
il  regardait  autour  de  lui,  et  trouvait  réunis  presque  toujours  les 
fils  et  filles  de  France,  el  plus  tard  les  petits-lils  et  petites-filles  de 
France,  et  de  plus  un  grand  nombre  de  courtisans  et  de  dames. 
Aussitôt  il  ordonnait  aux  princes  et  aux  princesses  de  prendre  leurs 
places.  Aux  extrémités  de  la  table,  six  gentilshommes  restaient 
devant  le  roi  pour  le  servir  et  renouveler  l'essai  des  viandes.  Quand 
le  roi  voulait  boire,  l'échanson  disait  tout  haut  :  —  A  boire  poul- 
ie roi.  Les  chefs  d'échansonnerie  bouche  faisaient  la  révérence, 
apportaient  une  coupe  de  vermeil  et  deux  carafes,  et  faisaient  l'es- 
sai. Après  quoi  le  roi  se  servait  lui-même  à  boire,  et  les  chefs  d'é- 

(1)  La  nef  était  une  espèce  de  vaisseau  en  or  ou  en  vermeil  dans  lequel  on  enfer- 
mait le  linge. 

(2)  Le  cadenas  était  le  coffre  qui  contenait  le  porte-fourcheite,  le  rouleau,  etc. 
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chansonnerie ,  après  une  nouvelle  révérence,  reportaient  les  ca- 
rafes sur  le  buffet. 

Pendant  tout  le  repas  il  y  avait  une  musique  douce  qui  n'em- 
pêchait point  de  parler,  et  qui  semblait  au  contraire  un  accompa- 
gnement aux  paroles. 

Lorsqu'il  avait  sôupé,  le  roi  se  levait  et  tout  le  monde  avec  lui. 
Deux  gardes  et  un  huissier  le  précédaient;  on  traversait  le  salon, 
et  l'on  entrait  dans  la  chambre  à  coucher.  Arrivé  là,  le  roi  se  trou- 
vait quelques  instants  debout  adossé  au  balustre  du  pied  du  lit; 
puis ,  après  des  révérences  aux  dames ,  passait  dans  son  cabinet , 
où  il  donnait  l'ordre  au  capitaine  des  gardes.  Alors  entraient  dans 
ce  cabinet  les  fds  et  fdles  de  France ,  leurs  enfants  quand  ils  en 
eurent,  et  les  bâtards,  leurs  femmes  et  leurs  maris.  Ils  y  trouvaient 
le  roi  dans  un  fauteuil  et  d'ordinaire  Monsieur  dans  un  autre,  et 
Monseigneur  debout  ainsi  que  tous  les  autres  princes.  Les  prin- 
cesses étaient  assises  sur  des  tabourets.  Après  la  mort  de  la  Dau- 
phine,  la  seconde  Madame  y  fut  admise.  Quant  aux  dames  d'hon- 
neur des  princesses  et  aux  dames  du  palais,  elles  attendaient  dans 
le  cabinet  du  conseil  qui  précédait  celui  où  était  le  roi. 

Vers  minuit  le  roi  se  retirait,  et,  en  se  retirant,  allait  porter  à 


manger  à  ses  chiens.  Au  retour  il  donnait  le  bonsoir;  puis  passait 
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dans  la  chambre  à  la  ruelle  de  son  lit,  où  il  faisait  sa  prière  comme 
le  matin  ;  alors  commençait  le  petit  coucher,  où  restaient  les  grandes 
et  secondes  entrées  ou  brevets  d'affaires.  Cela  était  court.  Les 
privilégiés  en  profitaient,  et,  si  l'on  voyait  le  roi  causer  avec  un  des 
assistants,  les  autres  se  retiraient  pour  laisser  à  celui-là  tout  le 
temps  d'exposer  sa  demande. 

D'avance  on  avait  apporté  dans  la  chambre  du  roi  son  en-cas  de 
nuit;  son  fauteuil  était  placé  près  de  la  cheminée,  ainsi  que  sa  robe 
de  chambre  et  ses  pantoufles.  Le  barbier  avait  préparé  la  toilette 
et  les  peignes,  et  le  fameux  bougeoir  à  deux  bougies,  sur  lequel 
se  mesurait  la  faveur  royale,  était  sur  une  table  près  du  fauteuil. 

Le  roi  alors  venait  à  son  fauteuil,  remettait  au  valet  de  chambre 
sa  montre  et  ses  reliques,  dégageait  son  cordon  qu'il  remettait  au 
genlilhomme  de  la  chambre  en  service  avec  sa  veste  et  sa  cravate  ; 
puis  il  s'asseyait  :  le  premier  valet  de  chambre,  aidé  d'un  de  ses 
confrères,  lui  détachait  ses  deux  jarretières,  tandis  que  deux  va- 
lets de  garde-robe  retiraient,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  les 
souliers,  les  bas  et  les  hauts-de-chausses.  Deux  pages  alors  présen- 
taient les  pantoufles. 

En  ce  moment,  M.  le  Dauphin  s'approchait  et  présentait  au  roi 
sa  chemise  de  nuit  chauffée  par  un  valet  de  garde-robe.  Le  premier 
valet  de  chambre  prenait  le  bougeoir;  le  roi  indiquait  celui  des 
seigneurs  qui  le  devait  éclairer  jusqu'à  son  lit;  puis,  ce  choix  fait, 
l'huissier  criait  :  — Allons,  messieurs,  passez.  Et  le  reste  des 
assistants  sortait  de  la  chambre. 

Le  roi  indiquait  alors  l'habit  qu'il  désirait  porter  le  lendemain  , 
se  couchait,  et  faisait  signe  au  médecin  qu'il  pouvait  approcher  de 
son  lit  pour  étudier  sa  santé. 

Pendant  ce  temps  le  premier  valet  de  chambre  allumait  ou  faisait 
allumer  la  bougie  du  mortier. 

Le  médecin  sortait  alors,  puis  tous  les  valets  le  suivaient.  Le 
valet  de  chambre  en  quartier  restait  seul,  fermait  les  rideaux  du 
lit,  poussait  les  verroux,  éteignait  le  bougeoir,  et  se  couchait  à 
son  tour  sur  le  lit  de  veille  dressé  pour  lui  et  par  lui. 

Les  jours  de  médecine,  qui  revenaient  tous  les  mois,  l'étiquette 
changeait.  Le  roi  prenait  la  médecine  dans  son  lit,  puis  entendait 
la  messe,  où  il  n'y  avait  que  les  aumôniers  et  les  entrées;  Monsei- 
gneur et  la  maison  royale  lui  faisaient  visite  pendant  un  instant; 
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puis  M.  Je  duc  du  Maine,  M.  le  comte  de  Toulouse  et  M",c  de  Main- 
tenon  venaient  l'entretenir  à  leur  tour.  Mn,e  de  Maintenon  s'asseyait 
dans  le  fauteuil  près  du  lit;  quant  à  Monseigneur,  il  se  tenait  tou- 
jours debout,  ainsi  que  les  autres  personnes  de  la  maison  royale. 
M.  du  Maine  seul,  à  cause  de  son  infirmité  (il  était  fort  boiteux,  on 
se  le  rappelle) ,  se  mettait  près  du  lit  sur  un  tabouret ,  mais  quand 
il  n'y  avait  personne  que  M""  de  Maintenon  et  son  frère.  Ces  jours- 
là  le  roi  dînait  dans  son  lit,  et,  vers  les  trois  heures,  tout  le  monde 
entrait.  Alors  le  roi  se  levait,  passait  dans  son  cabinet,  où  il  tenait 
conseil  ;  puis  après ,  comme  à  l'ordinaire ,  il  passait  chez  M"'"  de 
Maintenon ,  et  soupait  à  dix  heures  au  grand  couvert. 

Au  camp,  l'étiquette  subissait  toutes  les  conséquences  des  évé- 
nements, les  heures  étaient  déterminées  par  les  circonstances;  le 
conseil  seul  était  régulier.  Le  roi  ne  mangeait  qu'avec  des  gens 
ayant  droit  à  cet  honneur.  Ceux  qui  croyaient  pouvoir  y  prétendre 
le  faisaient  demander  au  roi  par  le  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  en  service  ;  il  rendait  la  réponse,  et  dès  le  lendemain  on 
se  présentait  au  roi  au  moment  où  il  allait  dîner.  Alors  le  roi 
disait  :  Monsieur,  mettez-vous  à  table.  Cette  invitation  une  fois 
faite,  comme  celle  des  chasses,  elle  était  faite  à  toujours.  Au  reste, 
pour  cette  distinclion,  la  noblesse  seule  pouvait  être  invoquée;  les 
grades  militaires  n'y  donnaient  aucun  droit.  Vauban  mangea  pour 
la  première  fois  à  la  table  du  roi  au  siège  de  Namur,  et  cependant 
les  colonels  de  qualité  y  étaient  admis  sans  la  moindre  difficulté. 
Un  seul  abbé  eut  l'honneur  de  dîner  avec  le  roi  :  ce  fut  l'abbé  de 
Grancey,  qui  s'exposait  sur  les  champs  de  bataille  pour  confesser 
les  blessés  et  encourager  les  troupes.  Le  clergé  fut  toujours  exclu 
de  cet  honneur,  excepté  les  cardinaux  et  les  pairs.  Ainsi,  M.  de 
Coislin,  étant  évèque  d'Orléans  et  premier  aumônier,  et  suivant, 
en  cette  dernière  qualité,  le  roi  dans  toutes  ses  campagnes,  voyait 
manger  à  la  table  royale  le  duc  et  le  chevalier  de  Coislin,  ses  frères, 
sans  avoir  jamais  reçu  la  même  faveur  qu'eux  :  il  fut  nommé  car- 
dinal, et  le  roi  l'invita. 

A  ces  repas  du  camp,  par  une  étiquette  particulière,  tout  le 
monde  était  couvert,  et  c'eût  été  un  manque  de  respect  duquel  on 
vous  eût  averti  sur-le-champ  que  de  ne  pas  avoir  son  chapeau  sur 
sa  tête;  Monseigneur  lui-même  l'avait,  et  par  contraste  le  roi  de- 
meurait tête  nue.  Quand!  le  roi  adressait  la  parole  à  un  de  ses  con 
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vives,  celui  auquel  il  adressait  la  parole  se  découvrait  ;  il  en  était 
de  même  pour  ceux  à  qui  Monseigneur  et  Monsieur  faisaient  cet 
honneur. 

Le  roi  avait  toujours  été  religieux,  même  avant  de  devenir  dé- 
vot :  une  seule  fois,  le  roi  manqua  la  messe,  et  c'était  à  l'armée, 
un  jour  de  grande  marche.  11  manquait  rarement  un  des  sermons 
de  l'Avent  et  du  Carême,  faisait  toutes  les  dévotions  de  la  Semaine 
Sainte  et  des  grandes  fêtes  ;  suivait  les  deux  processions  du  Saint- 
Sacrement,  celles  des  jours  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  et  celle  de 
l'Assomption;  à  l'église,  il  se  tenait  très  respectueusement,  et  au 
sanctus,  chacun  se  devait  mettre  à  genoux,  car  si  quelqu'un  y  eût 
failli,  le  roi  n'eût  pas  manqué  de  s'en  apercevoir  et  de  lui  en 
faire  reproche;  s'il  entendait  le  moindre  bruit,  s'il  surprenait  le 
moindre  entretien,  il  le  trouvait  fort  mauvais.  Cinq  fois  l'année, 
il  communiait,  et  toujours  en  collier  de  l'ordre,  rabat  et  manteau, 
le  samedi  saint  à  la  paroisse  et  les  autres  jours  à  la  chapelle  :  ces 
autres  jours  étaient  la  veille  de  la  Pentecôte,  le  jour  de  l'Assomp- 
tion, la  veille  de  la  Toussaint  et  la  veille  de  Noël.  Le  jeudi  saint, 
il  servait  les  pauvres  à  dîner;  aux  jubilés,  il  faisait  les  stations  à 
pied;  et  tous  les  jours  de  Carême,  où  il  mangeait  maigre,  il  faisait 
seulement  collation. 

Depuis  qu'il  avait  passé  trente-cinq  ans,  il  était  toujours  vêtu 
de  couleur  plus  ou  moins  brune,  avec  une  légère  broderie,  jamais 
sur  les  tailles  ;  quelquefois  rien  qu'un  bouton  d'or,  quelquefois 
aussi  en  velours  noir;  toujours  il  avait  une  veste  fort  brodée, 
tantôt  rouge,  tantôt  bleue,  tantôt  verte  ;  jamais  il  ne  portait  de 
bagues,  et  n'avait  de  pierreries  qu'à  ses  boucles  de  souliers,  de 
jarretières  et  de  chapeau.  Toujours,  contre  l'habitude  des  rois  ses 
prédécesseurs,  il  portait  le  cordon  bleu  dessous,  excepté  aux  noces 
et  aux  fêtes  ;  alors  il  le  portait  fort  long  et  tout  chargé  de  pier- 
reries :  il  y  en  avait  pour  huit  ou  dix  millions. 

Cette  étiquette  une  fois  adoptée  fut  constamment  suivie  et, 
excepté  pour  les  jeûnes  et  les  maigres,  qui  lui  furent  remis  lors- 
qu'il eut  atteint  soixante-cinq  ans,  demeura  en  usage  jusqu'au  jour 
où  il  se  mit  au  lit  de  la  maladie  dont  il  mourut. 
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CHAPITRE      X  L  I  V 


1083.-1(590. 


Les  Calvinistes  et  les  Catholiques.  —  Vexations  antérieures  il  l'édit  de  révocation.  — 
Quelle  a  été  la  part  de  Mme  de  Maintenon  dans  ces  persécutions.  —  Révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  —  L'abbé  du  Chayla.  —  Son  martyre.  —  11  est  envoyé  dans  les  Cé- 
vennes.  — Ses  cruautés.  —  Projet  de  mariage  enire  Louis  XIV  et  M"c  de  Mainte- 
non.  —  Résistance  du  Dauphin.  —Incertitude  du  roi.  —  Le  mariage  s'accomplit.  — 
Sonnet  de  Mmc  la  Duchesse.  —  Lettre  de  Charles  II.  —  Caractère  de  ce  prince.  — 
Avènement  de  Jacques  IL  —  Sa  conduite  irréfléchie.  —  Le  prince  d'Orange  détrône 
son  beau-père.  —  Jacques  et  sa  famille  se  réfugient  en  France.  —  Retour  de  Lau- 
zun.  —  Ligue  d'Augsbourg.  —  Maladie  de  Louis  XIV.  —  La  croisée  de  Trianon. 


epuis  le  commencement  de  l'an- 
née 1685,  deux  choses  importantes 
marchaient  de  front  dans  l'esprit 
de  la  nouvelle  favorite  :  l'une  était 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ; 
l'autre  était  son  mariage  avec  le 
roi. 

L'édit  de  Nantes  fut  le  premier 
en  date  ;  c'est  donc  de  ce  fait  que 
nous  allons  nous  occuper  d'abord. 
Cet  acte  de  révocation,  dû  sans 
doute  à  l'influence  de  M"c  de  Maintenon  et  à  celle  du  père  La 
Chaise,  semblait,  au  reste,  un  projet  élaboré  de  longue  main  :  c'é- 
tait la  terreur  d'Henri  IV,  c'était  le  rôve  de  Richelieu.  Henri  IV 
avait  prévu  cette  révocation  ;  aussi,  à  la  liberté  de  conscience  ac- 
cordée à  ses  anciens  frères,  avait-il  ajouté  le  don  de  plusieurs 
places  fortes  qui  devaient ,  en  cas  de  persécution  ,  servir  de  lieuv 
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de  refuge  aux  Calvinistes.  Mais  les  ennemis  de  la  religion  réfor- 
mée procédèrent  tout  au  contraire  des  prévisions  du  vainqueur 
d'Arqués;  ils  commencèrent  par  prendre  les  places  fortes,  puis  ils 
cassèrent  l'édit.  On  se  rappelle  le  siège  de  La  Rochelle  et  le  fa- 
meux mot  de  Bassompière,  huguenot  se  battant  contre  les  hugue- 
nots et  disant  :  —  Vous  verrez  que  nous  serons  assez  niais  pour 
prendre  La  Rochelle. 

En  effet,  les  unes  après  les  autres,  toutes  les  places  calvinistes 
avaient  été  réduites,  et  vers  l'année  1657,  c'est-à-dire  sous  le 
cardinal  Mazarin,  à  la  suite  d'une  émeute  arrivée  à  Nîmes,  centre 
éternel  de  la  lutte  religieuse ,  cette  persécution ,  qui  éclata  plus 
tard,  allait  peut-être  commencer,  lorsque  de  l'autre  côté  du  dé- 
troit, Cromwell  apprit  ce  qui  se  passait  dans  le  midi  de  la  France, 
et  au  bas  d'une  dépêche  écrivit  ces  mots  : 

—  J'apprends  qu'il  y  a  eu  des  émotions  populaires  dans  une 
ville  du  Languedoc  nommée  Nîmes  ;  que  tout  s'y  passe ,  je  vous 
prie,  sans  qu'on  y  verse  le  sang  et  le  plus  doucement  possible. 

Heureusement  pour  les  Huguenots,  Mazarin  avait  en  ce  moment 
besoin  de  Cromwell.  En  conséquence,  on  décommanda  les  sup- 
plices et  l'on  s'en  tint  aux  vexations. 

C'est  que  dans  le  midi  cette  guerre,  dont  les  dragonnades  allaient 
être  un  épisode ,  datait  de  loin.  Depuis  plus  de  trois  cents  ans , 
tout  était  action  et  réaction  sur  cette  malheureuse  terre  toujours 
imprégnée  soit  du  sang  catholique,  soit  du  sang  huguenot.  Les  Al- 
bigeois n'étaient  en  réalité  que  les  ancêtres  des  Protestants.  Cha- 
que flux  et  reflux  portait  le  caractère  du  parti  qui  triomphait.  Si 
les  Protestants  étaient  vainqueurs ,  la  vengeance  était  publique , 
brutale,  colère;  si  c'était  le  parti  catholique  qui  l'emportait,  les 
représailles  étaient  sourdes,  hypocrites,  sordides. 

Vainqueurs,  les  Protestants  jetaient  bas  les  églises,  rasaient  les 
couvents,  insultaient  les  religieuses,  chassaient  les  moines,  brû- 
laient les  crucifix,  et  détachant  quelques  malfaiteurs  de  la  potence 
pour  clouer  le  cadavre  en  croix ,  puis  lui  perçant  le  côté  et  lui  met- 
tant la  couronne  sur  la  tête,  ils  allaient  planter  cette  croix  sur 
quelque  marché,  parodiant  ainsi  Jésus  au  Calvaire. 

Vainqueurs,  les  Catholiques  plus  sourdement  imposent  des  con- 
tributions, stipulent  des  indemnités,  et  ruinés  à  chaque  défaite 
se  retrouvent  plus  riches  après  chaque  victoire. 
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Les  Protestants  agissent  au  grand  jour,  démolissent  les  maisons 
de  leurs  ennemis  au  son  delà  caisse,  fondent,  en  pleine  place  pu- 
blique, les  cloches  des  églises  pour  en  faire  des  canons,  se  chauf- 
fent avec  les  stalles  brisées  des  chanoines,  affichent  leurs  thèses 
sur  les  portes  des  cathédrales  et  transforment  les  lieux  saints  en 
abattoirs  et  en  voieries. 

Les  Catholiques  préfèrent  l'obscurité  ;  les  ténèbres  sont  leurs 
complices,  la  nuit  leur  sauvegarde;  ils  marchent  sans  bruit,  en- 
trent sournoisement  par  les  portes  enlr'ouvertes  plus  nombreux 
qu'ils  ne  sont  sortis,  font  l'évêque  président  du  conseil ,  placent 
les  jésuites  qui  viennent  d'apparaître  en  possession  des  collèges, 
et  comme  ils  ont  toujours  des  relations  avec  la  cour  et  un  appui 
dans  le  roi,  ils  mettent  les  Protestants  hors  la  faveur,  en  attendant 
qu'ils  les  mettent  hors  la  justice. 

Ainsi  dès  1630 ,  c'est-à-dire  vingt  ans  à  peine  après  la  mort 
d'Henri  IV,  le  conseil  de  Chalon-sur-Saône  décide  qu'aucun  pro- 
testant ne  sera  admis  à  la  fabrication  des  produits  commerciaux  de 
la  ville. 

En  1612,  c'est-à-dire  six  mois  à  peine  après  l'avènement  au 
trône  de  Louis  XIV,  les  lingères  de  Paris  dressent  un  règlement 
qui  déclare  les  filles  et  les  femmes  des  Huguenots  indignes  d'ob- 
tenir la  maîtrise  de  leur  profession. 

En  1654,  c'est-à-dire  un  an  après  sa  majorité  ,  Louis  XIV  per- 
met que  la  ville  de  Nîmes  soit  imposée  pour  l'entretien  de  l'hôpital 
catholique  et  de  l'hôpittal  protestant  à  une  somme  de  quatre  mille 
francs;  et  au  lieu  d'imposer  proportionnellement  chaque  culte 
pour  défrayer  l'hôpital  de  sa  religion  ,  il  ordonne  que  la  taxe  sera 
levée  sur  tous  indistinctement ,  de  sorte  que  les  Protestants  qui 
sont  en  ce  moment  dans  cette  ville  deux  fois  plus  nombreux  que 
les  Catholiques,  défrayent,  non  seulement  leur  hôpital,  mais  en- 
core une  portion  de  l'hôpital  de  leurs  ennemis.  Le  9  août  de  la 
même  année,  un  arrêt  du  conseil  ordonne  que  les  consuls  des  ar- 
tisans seront  tous  catholiques.  Le  16  décembre,  un  arrêt  défend 
aux  Protestants  de  faire  des  députations  au  roi.  Enfin  le  20  dé- 
cembre, un  autre  arrêt  décide  que  les  consuls  catholiques  auront 
seuls  l'administration  des  hôpitaux. 

En  1662,  il  est  enjoint  aux  Protestants  de  n'enterrer  leurs  morts 
qu'au  point  du  jour  ou  à  l'entrée  de  la  nuit  :  et  un  article  de  la 
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loi  circonscrivant  le  deuil ,  fixe  le  nombre  des  parents  ou  des  amis 
qui  pourront  suivre  le  convoi. 

En  1664,  le  parlement  de  Rouen  fait  défense  aux  maîtres  mer- 
ciers de  recevoir  aucun  ouvrier  ou  apprenti  protestant. 

En  1665,  le  règlement  fait  pour  les  merciers  est  étendu  aux  or- 
fèvres. 

En  1666 ,  une  déclaration  du  roi ,  régularisant  les  arrêts  du 
parlement,  décide  (art.  31)  que  les  charges  de  greffiers  des  mai- 
sons consulaires  ou  de  secrétaires  des  communautés  d'horlogers, 
celles  de  portiers,  ou  toutes  autres  fonctions  municipales,  ne  pour- 
ront être  tenues  que  par  des  Catholiques;  que  (art.  33)  lorsque 
les  processions,  dans  lesquelles  le  Saint  Sacrement  sera  porté, 
passeront  devant  le  temple  de  ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée, ils  cesseront  de  chanter  leurs  psaumes  jusqu'à  ce  que  les- 
dites  processions  aient  passé;  enfin  (art.  34)  que  lesdits  de  la 
religion  réformée  seront  tenus  de  souffrir  qu'il  soit  tendu  des 
draps  et  tapisseries  par  l'autorité  des  officiers  de  la  ville  au  devant 
de  leurs  maisons  et  autres  lieux  à  eux  appartenants. 

En  1669,  on  commence  à  remarquer  l'émigration  des  protes- 
tants ,  et  un  édit  est  rendu ,  dont  voici  un  des  articles  :  «  Considé- 
rant que  plusieurs  de  nos  sujets  ont  passé  dans  les  pays  étrangers, 
y  travaillent  à  tous  les  exercices  dont  ils  sont  capables,  même  à  la 
construction  des  vaisseaux,  s'engagent  dans  les  équipages  mariti- 
mes, etc.,  faisons  défense  à  aucun  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée de  sortir  du  royaume  sans  notre  permission,  sous  peine  de 
confiscation  de  corps  et  de  biens,  et  ordonnons  à  ceux  qui  sont 
déjà  sortis  de  France  de  rentrer  dans  les  limites. 

En  1670,  le  roi  exclut  les  médecins  réformés  du  décanat  du  col- 
lège de  Rouen,  et  ne  tolère  à  ce  collège  que  deux  médecins  de  la 
religion. 

En  1671,  publication  d'un  arrêt  qui  ordonne  que  les  armes  de 
France  seront  enlevées  des  temples  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée. 

En  1680,  déclaration  du  roi,  qui  interdit  aux  femmes  de  la  re- 
ligion réformée  la  profession  de  sages-femmes. 

l'n  1681  ,  ceux  qui  abandonnent  la  religion  réformée  sont 
exempts  des  contributions  et  du  logement  des  gens  de  guerre  pen- 
dant deux  ans.  Enfin,  au  mois  de  juillet  de  la  même  année,  on  fait 
T.  il,  M 
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fermer  le  collège  de  Sedan,  le  seul  qui  reste  aux  Calvinistes  dans 
tout  le  royaume  pour  l'instruction  de  leurs  enfants. 

En  1682,  le  roi  ordonne  aux  notaires,  procureurs ,  huissiers  et 
sergents  calvinistes  de  se  démettre  de  leurs  offices ,  les  déclarant 
inhabiles  à  ces  professions. 

En  1684,  le  conseil-d'état  étend  les  dispositions  précédentes 
aux  titulaires  des  charges  de  secrétaires  du  roi ,  et  au  mois  d'août 
le  roi  déclare  les  protestants  inhabiles  à  être  nommés  experts. 

Enfin  en  1685,  le  prévôt  de  Paris  enjoint  aux  marchands  pri- 
vilégiés calvinistes  de  vendre  leurs  privilèges  dans  l'espace  d'un 
mois. 

Ainsi,  grâce  à  ces  ordonnances  successives,  les  persécutions 
sociales  et  religieuses  prennent  le  protestant  à  son  berceau  et  ne 
le  quittent  pas  même  lorsqu'il  a  été  cloué  dans  son  cercueil. 

Enfant,  il  n'a  plus  de  collège  où  s'instruire. 

Jeune  homme,  il  n'a  plus  de  carrière  à  parcourir,  puisqu'il  ne 
peut  être  ni  concierge,  ni  mercier,  ni  médecin,  ni  avocat,  ni 
consul. 

Homme  fait,  il  n'a  plus  de  temple  pour  prier;  à  chaque  heure 
sa  liberté  de  conscience  est  opprimée;  il  chante  sa  prière,  une 
procession  passe ,  il  faut  qu'il  se  taise  ;  une  cérémonie  catholique 
a  lieu ,  il  doit  dévorer  sa  haine  et  laisser  tendre  sa  maison  en  signe 
de  joie;  il  a  reçu  quelque  fortune  de  ses  pères,  cette  fortune  qu'il 
ne  peut  entretenir  faute  d'état,  de  position  sociale  et  de  droit  civil, 
s'échappe  peu  à  peu  de  ses  mains  et  va  entretenir  les  collèges  et 
les  hôpitaux  de  ses  ennemis. 

Vieillard ,  son  agonie  est  tourmentée ,  car  s'il  meurt  dans  la  foi 
de  ses  pères,  il  ne  pourra  reposer  près  de  ses  aïeux,  et  à  l'exception 
d'un  nombre  fixé  à  dix,  ses  amis  ne  pourront  suivre  ses  funérailles 
nocturnes,  et  cachées  comme  celles  d'un  paria. 

Enfin ,  à  quelque  âge  que  ce  soit ,  s'il  veut  fuir  cette  terre  ma- 
râtre sur  laquelle  il  ne  peut  plus  ni  naître,  ni  vivre,  ni  mourir ,  il 
sera  déclaré  rebelle,  ses  biens  seront  confisqués,  et  la  moindre 
chose  qui  pourra  lui  arriver,  si  ses  ennemis,  d'une  façon  ou  de 
l'autre,  parviennent  à  s'emparer  de  lui ,  ce  sera  d'aller  passer  le 
reste  de  sa  vie  à  ramer  sur  les  galères  du  roi,  entre  un  incendiaire 
et  un  assassin. 

On  le  voit,  nous  rendons  justice  à  qui  de  droit  ;  nous  déchar- 
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geons  Mme  de  Maintenon  des  persécutions  antérieures  à  l'époque 
de  son  influence  ;  mais  nous  lui  laisserons  partager  avec  Louis  XIV 
la  responsabilité  des  bûchers  et  des  dragonades,  et  ce  sera  bien 
assez,  devant  Dieu,  pour  un  roi  et  une  favorite. 

Dès  1682,  Louis  XIV,  qui  se  préparait  à  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  avait  rappelé  de  l'Inde  l'abbé  du  Chayla  et  l'avait 
envoyé  à  Mende  avec  le  titre  d'archiprêtre  et  d'inspecteur  des  mis- 
sions dans  les  Cévennes. 

L'abbé  du  Chayla  était  un  fils  puiné  de  la  maison  de  Langlade . 
et  malgré  l'instinct  courageux  qui  veillait  en  lui,  éloigné  de  la  car- 
rière des  armes ,  il  avait  été  obligé  de  se  jeter  dans  celle  de  l'é- 
glise ;  mais  comme  à  ce  caractère  de  feu  il  fallait  des  dangers  à 
courir,  des  obstacles  à  vaincre,  une  religion  à  imposer,  ce  fut 
l'église  militante  qu'il  choisit,  ce  fut  l'Inde  qu'il  prit  pour  champ 
de  bataille,  et  ce  fut  le  martyre  qu'il  alla  chercher  de  l'autre  côté 
des  mers.  Le  jeune  missionnaire  arriva  à  Pondichéry  au  moment 
même  où  le  roi  de  Siam,  qui  plus  tard  devait  envoyer  une  ambas- 
sade à  Louis  XIV,  venait  de  faire  périr  dans  les  tortures  plusieurs 
missionnaires  qui,  à  son  avis,  avaient  porté  trop  loin  dans  ses  états 
l'exaltation  du  zèle  religieux.  Les  missionnaires  français  venaient 
donc  de  recevoir  défense  de  pénétrer  dans  l'Indo-Chine,  défense 
que  l'abbé  du  Chayla  se  hâta  de  braver  en  franchissant  les  fron- 
tières du  royaume  interdit. 

Trois  mois  après  il  était  pris ,  conduit  devant  le  gouverneur  de 
Bankan;  là,  il  avait  été  placé  entre  l'abjuration  et  le  martyre  ;  mais 
le  vaillant  soldat  du  Christ,  au  lieu  de  renier  sa  foi,  avait  glorifié  1«' 
nom  du  Seigneur  et,  livré  au  bourreau  pour  être  torturé ,  avait  souf- 
fert tout  ce  que  le  corps  de  l'homme  peut  supporter  sans  mourir  ;  si 
bien  que  la  colère  s'était  lassée  avant  la  résignation  et  la  patience, 
et  que,  les  mains  mutilées ,  la  poitrine  sillonnée  de  blessures ,  les 
jambes  brisées  par  les  entraves,  il  s'était  évanoui  et  on  l'avait  cru 
mort.  Alors  les  bourreaux  l'avaient  suspendu  par  les  poignets  à 
un  arbre,  le  laissant  sur  la  route  comme  un  exemple  terrible  de 
la  justice  de  leur  roi.  Le  soir  venu ,  un  pauvre  paria ,  pitoyable 
comme  tout  ce  qui  a  souffert,  le  recueillit  et  le  rappela  à  la  vie. 

Le  martyre  avait  été  éclatant;  l'ambassadeur  de  France  en 
ayant  été  informé  avait  demandé  justice  de  la  mort  du  mission- 
naire, de  sorte  que  le  roi  de  Siam ,  trop  heureux  que  les  bourreaux 
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sê  fussent  lassés  si  vite,  avait  renvoyé  un  homme  mutilé,   mais 
vivant,  à  l'ambassadeur  qui  ne  réclamait  qu'un  cadavre. 


Ce  fut  cet  homme  que  Louis  XIV,  dans  la  prévision  sans  doute 
des  rebellions  qu'amènerait  dans  le  midi  de  France  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes ,  envoya  à  Mende ,  avec  le  titre  d'archiprêtre 
et  d'inspecteur  des  missions  dans  les  Cévennes.  Là,  de  persécuté 
qu'il  avait  été ,  l'abbé  devint  à  son  tour  persécuteur.  Insensible 
aux  douleurs  des  autres  comme  il  avait  été  immuable  dans  les 
siennes,  son  apprentissage  de  supplices  n'avait  pas  été  perdu,  et 
tortureur  inventif  il  avait  élargi  la  science  de  la  question.  Car  non 
seulement  l'Inde  lui  avait  offert  des  machines  inconnues;  mais 
encore  il  en  avait  inventé  de  nouvelles.  En  effet,  on  parlait  avec 
terreur  de  roseaux  coupés  en  sifflets  que  l'impassible  missionnaire 
faisait  glisser  sous  les  ongles;  de  pinces  de  fer  avec  lesquelles 
il  arrachait  la  barbe,  les  sourcils  et  les  paupières;  de  mèches 
goudronnées  qui  enveloppaient  les  doigts  des  patients  et  qui,  allu- 
mées ensuite ,  faisaient  un  candélabre  à  cinq  flambeaux  ;  d'un 
étui  mobile  où  l'on  enfermait  le  malheureux  qui  refusait  de  se 
convertir ,  et  dans  lequel  on  le  faisait  tourner  si  rapidement  qu'il 
finissait  par  perdre  connaissance  ;  enfin  d'entraves  perfectionnées 
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grâce  auxquelles  les  prisonniers  qu'on  transportait  d'une  ville  à 
l'autre  ne  pouvaient  se  tenir  assis  ni  debout,  mais  seulement 
courbés. 

Aussi ,  les  Panégyristes  les  plus  ardents  de  l'abbé  n'en  parlaient- 
ils  qu'avec  une  espèce  de  crainte,  et  lui-même,  il  faut  le  dire  , 
lorsqu'il  descendait  dans  son  propre  cœur  et  qu'il  songeait  com- 
bien de  fois  il  avait  appliqué  au  corps  cette  faculté  de  lier  et  de  dé- 
lier que  Dieu  lui  avait  donnée  seulement  pour  les  âmes,  il  se  sen- 
tait pris  de  frissonnement,  tombait  à  genoux  ,  et  restait  quelque- 
fois des  heures  entières  les  mains  jointes  et  perdu  dans  l'abîme  de 
ses  pensées,  si  bien  que,  moins  la  sueur  d'angoisse  qui  lui  tom- 
bait du  front,  on  eût  pu  le  prendre  pour  une  statue  de  marbre 
pleurant  sur  un  sépulcre. 

C'était  là  l'homme  qui,  aidé  de  M.  de  Baville,  intendant  du 
Languedoc,  et  soutenu  de  M.  de  Broglie,  devait  surveiller  dans  le 
Midi  l'exécution  du  décret  terrible  que  Louis  XIV  allait  rendre. 

Le  18  octobre  1685  le  roi  signa  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, qui  avait  été  présentée  au  conseil  dès  le  mois  d'avril  et  arrêtée 
au  mois  d'août  :  ce  fut  à  propos  de  cet  acte  que  Louis  XIV,  à  ses 
devises  déjà  connues ,  ajouta  cette  devise  nouvelle  :  Lex  una  sub 
nno,  une  seule  loi  sous  un  seul  chef. 

Nous  reviendrons  plus  tard  au  résultat  de  celte  loi,  et  nous  ver- 
rons ce  qu'elle  coûtera  à  établir. 

Cette  grande  œuvre  accomplie  au  profit  du  ciel ,  M""  de  Mainte- 
non  pensa  qu'elle  pouvait  bien  songer  un  peu  à  elle-même. 

Après  la  retraite  de  M""  de  Montespan ,  la  cour,  comme  nous 
l'avons  dit ,  était  devenue  triste  et  monotone.  M""  de  Maintenon 
commença  dès  lors  à  prendre  cet  ascendant  qu'elle  conserva  tou- 
jours depuis  sur  l'esprit  du  roi.  Peut-être  avait-elle  dû  cet  ascen- 
dant à  la  résistance  inaccoutumée  que  Louis  XIV  trouva  en  elle. 
Au  premier  mot  d'amour  les  autres  femmes  s'étaient  abandonnées 
à  cet  autre  maître  du  monde  qui  avait  résolu  d'imiter  le  maître 
des  dieux  jusque  dans  ses  amours;  mais  aux  plus  vives  instances 
M""  de  Maintenon  ne  répondit  que  par  les  deux  mots  avec  les- 
quels on  mena  Louis  XIV  pendant  le  reste  de  sa  vie  :  La  crainte 
de  l'enfer,  l'espoir  du  salut. 

Ce  fut  alors  que  le  Père  La  Chaise,  complètement  gagné  par  les 
avances  de  la  nouvelle  favorite,  osa  proposer  à  son  auguste ,péni- 
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tent,  qui  se  plaignait  à  lui  de  ses  désirs  qu'il  ne  pouvait  réprimer 
et  de  cette  résistance  qu'il  ne  pouvait  vaincre ,  un  mariage  secret 
qui  donnerait  à  la  fois  le  repos  à  sa  conscience  et  la  liberté  à  son 
penchant. 

Louis  hésita. 

Enfin, M""  deMaintenon,  avouant  à  son  tour  à  son  royal  amant 
les  combats  qu'elle  avait  à  soutenir  contre  son  propre  cœur,  lui 
déclara  qu'elle  allait ,  à  l'exemple  de  Mme  de  La  Vallière  et  de 
M""  de  Montespan,  quoique  moins  coupable  qu'elles,  se  mettre 
en  retraite  et  passer  le  reste  de  sa  vie  à  prier  pour  le  salut  du  roi. 

Puis  vint  M.  le  duc  du  Maine,  tout  éploré  de  cette  pré- 
tendue retraite.  Il  accourait  supplier  Louis  XIV  de  ne  pas  le 
séparer  de  celle  qui  avait  été  sa  véritable  mère  et  qui  l'aimait  avec 
une  telle  tendresse,  qu'il  lui  serait  impossible  de  supporter  son 
absence. 

Toutes  ces  prières  remuaient  d'autant  plus  le  cœur  du  roi 
qu'elles  étaient  d'accord  avec  ses  propres  désirs.  Le  confesseur 
revint  à  la  charge  :  il  lui  montra  Mn,e  de  Maintenon  ne  combattant 
son  amour  que  par  ses  éternelles  prières.  Et  cependant,  malgré 
tout  cela,  le  roi  voulut  prendre  un  nouvel  avis;  cet  avis  était  celui 
de  Bossuet. 

Bossuet  fut  favorable  à  M",e  de  Maintenon ,  et  la  nouvelle  fut 
portée  à  la  favorite  qu'elle  allait  être  reine.  Sa  joie  fut  si  grande 
qu'elle  ne  put  en  garder  le  secret.  Quelques  amis  intimes  en  reçu- 
rent la  confidence,  et  l'un  d'eux,  on  ne  sut  jamais  lequel,  alla 
prévenir  Monseigneur. 

Monseigneur,  pour  la  première  fois,  sortit  alors  de  son  indo- 
lence et  de  son  apathie.  11  quitta  Meudon,  accourut  à  Versailles, 
se  présenta  au  roi  à  une  heure  qui  n'était  point  celle  où  le  roi  avait 
coutume  de  le  voir,  et  là  commença  par  parler  en  fils  et  finit  par 
parler  en  héritier  de  la  couronne. 

Si  peu  accoutumé  que  fût  Louis  XIV  à  rencontrer  des  obstacles 
à  sa  volonté  ,  la  parole  du  jeune  homme  était  si  grave  et  touchait  à 
de  si  hauts  intérêts ,  qu'il  promit  de  consulter  encore  quelques 
personnes.  Monseigneur  lui  indiqua  comme  de  dévoués  et  fidèles 
serviteurs,  deux  hommes  bien  opposés  par  leurs  mœurs  et  leur 
état,  Fénélon  et  Louvois.  Tous  deux,  moins  complaisants  que  le 
Père  La  Chaise  et  Bossuet,  furent  contraires  à  la  favorite,  et  tous 
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deux  eurent  à  s'en  repentir  :  Fénélon  y  perdit  sa  faveur,  et  Lou- 
vois ,  s'il  faut  en  croire  Saint-Simon ,  y  perdit  la  vie. 

Cependant  Louis  XIV  vaincu  promit  à  Monseigneur  que  ce  ma- 
riage tant  redouté  ne  se  ferait  pas. 

Fier  de  cette  promesse  du  roi  et  de  l'influence  qu'il  avait  eue 
pour  la  première  fois  sur  son  père ,  le  Dauphin  retourna  à  Meu- 
don  où  quinze  jours  se  passèrent  sans  qu'il  entendît  rien  dire  qui 
pût  lui  faire  croire  que  Louis  XIV  avait  changé  de  résolution.  Quel 
fut  son  étonnement  lorsqu'un  matin  on  vint  lui  proposer  de  légiti- 
mer une  fille  qu'il  avait  eue  de  M"'  de  La  Force,  à  la  condition 
qu'il  ne  s'opposerait  plus  au  mariage  du  roi  avec  la  favorite. 

—  Dites  à  ceux  qui  vous  ont  envoyé  vers  moi  pour  me  faire 
cette  honteuse  proposition,  répondit  le  Dauphin,  que  je  les  re- 
garde et  les  regarderai  toujours  comme  les  plus  implacables  enne- 
mis de  la  grandeur  de  la  France  et  de  la  gloire  du  roi.  Si  jamais 
j'ai  le  malheur  d'être  le  maître,  je  les  ferai,  je  vous  le  jure,  re- 
pentir de  la  hardiesse  qu'ils  ont  eue  de  me  proposer  d'accéder  à 
leur  complot  en  légitimant  ma  fille;  et  si  la  tendresse  que  je  lui 
porte  pouvait  m'en  traîner  à  une  pareille  folie ,  je  tomberais  à  l'in- 
stant même  à  genoux  pour  supplier  Dieu  de  me  la  ravir  plutôt  que 
de  permettre  un  pareil  scandale.  Sortez  et  ne  vous  présentez  jamais 
devant  moi. 

Alors  Louis  XIV  résolut  d'accomplir  ce  mariage  sans  en  plus 
parler  à  personne. 

Un  soir  du  mois  de  janvier  1686,  le  Père  La  Chaise,  le  valet 
de  chambre  Bontemps,  l'archevêque  de  Paris,  M.  de  Harlay  et 
M.  de  Montchevreuil  furent  avertis  de  se  trouver  dans  un  cabinet 
du  palais  de  Versailles  qu'on  leur  désigna.  Louvois  consentit  lui- 
même  à  être  témoin,  à  condition  que  le  mariage  ne  serait  jamais 
déclaré.  Un  autel  avait  été  dressé  dans  ce  cabinet.  Ils  y  étaient 
réunis  depuis  quelques  instants  lorsque  le  roi  entra ,  conduisant 
par  la  main  M""  de  Maintenon  et  alla  s'agenouiller  avec  elle  devant 
l'autel. 

Le  père  La  Chaise  dit  la  messe  du  mariage:  Bontemps  la  servit. 
MM.  de  Louvois  et  de  Montchevreuil  furent  les  témoins,  et  le  len- 
demain Versailles  se  réveilla  à  l'écho  de  cette  singulière  nouvelle: 
La  veuve  Scarron  a  épousé  le  roi  Louis  XIV! 

Louis  XIV  avait  quarante-sept  ans.  un  mois  et  dix-sept  jours,  et 
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M"'1  de  Maintenon  cinquante-deux  ans,  lorsque  ce  mariage  s'ac- 
complit. 


Dès  lors  commencèrent  à  éclater  dans  la  famille  royale  les  dis- 
sensions qui  attristèrent  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Monsei- 
gneur se  confina  entièrement  à  Meudon.  A  partir  de  ce  moment 
il  vint  rarement  à  Versailles,  et  jamais  plus  il  n'y  coucha.  Vaine- 
ment le  roi  affecta  de  faire  ses  réceptions  chez  M""  de  Maintenon 
pour  y  attirer  son  fils  ;  Monseigneur  ne  voulut  jamais  reconnaître 
cette  étrange  belle- mère  ;  et  une  fois,  entre  autres,  qu'au  sortir 
de  la  messe  le  roi  avait  pris  le  Dauphin  par  dessous  le  bras  espé- 
rant cette  fois  vaincre  ses  résolutions  par  le  respect  qu'il  était  ha- 
bitué à  imposer,  le  Dauphin  vint  jusqu'au  seuil  de  l'appartement 
qu'il  s'était  promis  de  ne  pas  franchir  et  s' arrêtant  là,  il  dégagea 
son  bras  de  l'étreinte  paternelle,  salua  humblement  le  roi  et  se 
retira  sans  prononcer  une  parole. 

Aussi,  à  partir  de  ce  moment,  Mn,e  de  Maintenon  voua-t-elle  à 
Monseigneur  une  haine  qui  lui  fut  franchement  et  loyalement  ren- 
due. Tous  les  jours  quelque  épigramme,  quelque  sonnet,  quelque 
écrit  injurieux  sortaient  de  cette  petitecourde  Meudon. et  allaient 
attrister  le  roi.  Une  de  ces  pièces  l'affecta  tellement  qu'il  envoya 
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chercher  le  lieutenant  de  police  pour  qu'il  eût  à  en  découvrir 
l'auteur.  Puis,  comme  il  regardait  plus  attentivement  ce  sonnet 
qu'il  songeait  à  punir,  il  s'aperçut  presque  avec  terreur  qu'il 
était  écrit  de  la  main  de  M""  la  Duchesse  (1).  11  renvoya  le  lieute- 
nant de  police  sans  lui  rien  ordonner.  Voici  les  vers  : 

Que  l'Éternel  est  grand  !  que  sa  main  est  puissante! 
Il  a  comblé  de  biens  mes  pénibles  travaux. 
Je  naquis  demoiselle  et  je  devins  servante  ; 
Je  lavai  la  vaisselle  et  souiïris  mille  maux. 

Je  fis  plusieurs  amants  et  ne  Tus  point  ingrate; 
Je  me  livrai  souvent  à  leurs  premiers  transports. 
A  la  fin  j'épousai  ce  fameux  cul-de-jatte 
Qui  vivait  de  ses  vers  comme  moi  de  mon  corps. 

Mais  enfin  il  mourut,  et  vieille  devenue, 
Mes  amants  sans  pitié  me  laissaient  toute  nue. 
Lorsqu'un  héros  me  crut  encor  propre  aux  plaisirs. 

11  me  parla  d'amour,  je  fis  la  Madeleine  ; 
Je  lui  montrai  le  diable  au  fort  de  ses  désirs; 
Il  en  eut  peur,  le  lâche!.,  et  je  me  trouve  reine... 

I  ne  lettre  qui  censurait  l'édit  de  révocation,  comme  ces  vers 
flétrissaient  le  mariage,  parut  à  la  même  époque.  Cette  lettre,  c'é- 
tait M'"e  de  Montespan  qui  l'avait  reçue  par  les  mains  de  la  du- 
chesse de  Portsmouth,  cette  maîtresse  que  Louis  XIV  avait  envoyée 
au  roi  Charles  II  pour  le  détacher  de  l'alliance  hollandaise;  elle 
était  tout  entière  de  la  main  de  cet  autre  petit-fils  d'Henri  IV.  La 
voici  reproduite  textuellement  : 

«  Sire ,  je  vous  conjure ,  au  nom  du  grand  Henri  dont  le  sang  précieux  circule  dans 
nos  veines,  de  respecter  les  protestants,  qu'il  regardait  comme  ses  enfants.  Si,  comme  on 
le  dit,  vous  voulez  les  forcer  de  renoncer  à  leur  religion  sous  la  peine  de  les  bannir  de 
vos  États,  je  leur  offre  un  asile  dans  le  royaume  d'Angleterre.  Je  leur  prouverai  que  j'ai 
l'honneur  d'être  le  pelit-lils  du  grand  Henri,  par  la  protection  que  j'accorderai  à  ceux 
qui  si  longtemps  ont  combattu  avec  distinction  sous  ses  drapeaux.  Je  me  persuade  que 
vous  éloignerez  de  vous  les  conseillers  perfides  qui  ont  pu  imaginer  une  pareille  pros- 
cription. Il  y  a  beaucoup  de  ces  protestants  qui  ont  versé  leur  sang  à  votre  service  : 
quelle  récompense  vous  leur  réservez!  la  misère  et  la  honte  d'être  bannis  de  leur  pa- 
trie, de  la  patrie  du  grand  Henri!  Quel  cm  l'homme  qui  ne  s'honorerait  pas  d'être  né 
son  sujet?  Kl  re  serait  l'héritier  de  son  trône,  son  pelit-lils,  qui  détruirait  un  ouvrage 

(1)  La  Duchesse,  M"*  de  Nantes,  épouse  du  duc  de  Bourbon,  petit-fils  du  grand 
Condé.  On  sait  qu'elle  a  composé  beaucoup  de  vers  extrênirncnt  satiriques  et  licen- 
cieux. 

T.  II.  '♦<' 


■ 

Mïl  i.OtilS    XIV    KT    SON    SIKCLK. 

([ii'il  avait  eu  tant  de  peine  à  consolider,  et  qui  enlin  lui  a  coûté  la  vie!  Les  rois  de 
France  devraient  jurer,  en  montant  sur  le  trône,  de  ne  souffrir  aucun  jésuite  auprès  de 
leur  personne  et  de  leur  famille,  puisqu'ils  ont  été  accusés  d'avoir  coopéré  à  l'assassinat 
d'Henri  IV,  et  qu'ils  osent  aujourd'hui  l'oll'enser  au-delà  du  tombeau,  en  détruisant  son 
plus  cher  ouvrage.  Écoutez,  mon  frère  et  cousin,  les  représentations  d'un  de  vos  plus 
proches  parents ,  qui  vous  aime  comme  roi  et  vous  chérit  comme  son  ami.  » 

Cette  lettre  fit  d'autant  plus  d'effet  qu'elle  fut  rendue  publique 
par  Mme  de  Montespan  quelques  mois  après  la  mort  de  celui  qui 
l'avait  écrite,  et  qu'elle  sembla  une  voix  sortie  de  la  tombe  pour 
tenter  un  dernier  et  inutile  effort  en  faveur  des  malheureux  Cal- 
vinistes. 

Le  roi  Charles  11  était  mort  le  16  février  1685,  et  Jacques  II , 
son  frère ,  l'avait  remplacé  sur  le  trône. 

Charles  II  avait  vécu  assez  tranquille  vers  les  dernières  années 
de  son  règne.  Ce  repos  venait  surtout  de  son  indifférence  en  ma- 
tière de  religion.  Insouciant  des  disputes  qui  partagent  les  hommes 
à  l'endroit  des  croyances,  sa  religion,  à  lui,  était  ce  déisme  si  com- 
mode pour  ceux  qui  veulent  allier  les  plaisirs  du  corps  à  la  paix 
de  la  conscience. 

Jacques  II,  au  contraire,  attaché  dès  l'enfance  à  la  communion 
romaine,  avait  tout  le  zèle  d'un  convertisseur.  S'il  eût  été  turc  ou 
chinois,  disciple  de  Mahomet  ou  sectateur  de  Confucius,  s'il  eut 
été  sceptique  ou  même  athée,  les  Anglais,  las  des  révolutions  qui 
les  avaient  agités  avant  la  mort  de  Charles  I"  et  après  celle  de 
Cromwell,  les  Anglais  l'eussent,  selon  toute  probabilité,  laissé  dans 
sa  croyance,  à  la  condition  qu'il  les  aurait  laissés  dans  la  leur. 
Mais,  encouragé  par  Louis  XIV  à  se  faire  absolu,  pressé  par  les 
jésuites  de  rétablir  leur  religion  et  leur  crédit,  il  commença  par 
agir  comme  si  la  révolution  qu'il  désirait  faire  au  profit  de  la  pa- 
pauté était  déjà  accomplie.  Il  reçut  publiquement  à  sa  cour  un 
nonce  de  sa  Sainteté,  en  même  temps  qu'il  faisait  mettre  en  prison 
sept  évêques  anglicans  qu'il  eût  pu  gagner  par  la  persuasion.  Au 
lieu  d'accorder,  comme  Charles  II  en  montant  sur  le  trône,  de 
nouveaux  privilèges  à  la  ville  de  Londres ,  il  lui  ôta  quelques-uns 
de  ceux  qu'elle  se  croyait  bien  acquis.  Aussi  un  cardinal,  en  voyant 
cette  conduite  irréfléchie,  proposa-t-il  à  Innocent  XI  d'excommu- 
nier Jacques  II  comme  l'homme  qui  allait  perdre  le  peu  de  catho- 
licisme qui  restait  encore  en  Angleterre. 

Le  prince  d'Orange  tenait ,  en  attendant .  les  yeux  fixés  sur  le 
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trône  de  son  beau-père,  que  la  privation  d'un  fils  devait  lui  livrer 
à  la  mort  de  Jacques.  Mais  tout  à  coup  le  bruit  se  répandit  que  la 
reine  était  grosse,  et  la  reine  accoucha  d'un  fils.  A  partir  de  ce 
moment,  toutes  les  espérances  du  Stathouder  étaient  anéanties,  et 
il  lui  fallait  bien  prendre  ce  qu'on  ne  voulait  pas  lui  laisser. 

Le  prince  d'Orange  équipa  une  flotte  qui  devait  porter  \k  à 
15,000  hommes.  On  publia  partout  que  cette  flotte  était  destinée 
à  faire  la  guerre  à  la  France,  et  cela  n'étonna  personne;  car  on  sa- 
vait la  haine  qui  divisait  le  stathouder  de  Hollande  et  le  roi  de 
France,  depuis  l'offre  que  lui  avait  faite  Louis  XIV  de  lui  donner 
pour  épouse  l'une  de  ses  filles  naturelles,  et  depuis  cette  réponse 
de  Guillaume  :  que  «  les  princes  de  la  maison  d'Orange  étaient 
habitués  à  épouser  les  filles  des  plus  grands  rois  et  non  pas  leurs 
bâtardes.  »  Cependant  plus  de  deux  cents  personnes  savaient  la  vé- 
ritable destination  de  cette  flotte,  et,  chose  singulière,  le  secret  fut 
profondément  gardé  ;  c'est  seulement  lorsque  la  flotte  arriva  en  vue 
des  côtes  d'Angleterre  que  le  roi  Jacques  comprit  sa  véritable  des- 
tination. Elle  avait  passé  à  travers  les  vaisseaux  anglais  sans  même 
être  signalée. 

Jacques  II  écrivit  alors  à  Louis  XIV  et  à  l'Empereur. 

L'Empereur  lui  répondit  :  «  11  ne  vous  est  arrivé  que  ce  que 
nous  avions  prédit.  »  Louis  XIV  s'apprêta  à  venir  à  son  aide. 
Mais  avant  que  sa  flotte  fût  rassemblée,  il  reçut  un  courrier  qui  lui 
annonça  que  la  reine  d'Angleterre  et  le  prince  de  Galles  venaient 
d'arriver  heureusement  à  Calais  sous  la  garde  de  Lauzun.  En  effet, 
l'illustre  courtisan,  repoussé  de  Versailles,  s'était  réfugié,  comme 
nous  l'avons  vu,  à  la  cour  de  Saint-James,  et  avait  bientôt  gagné 
les  bonnes  grâces  du  roi  Jacques  II,  comme  il  avait  autrefois  ga- 
gné celles  de  Louis  XIV.  C'était  donc  à  lui,  au  moment  de  son  mal- 
heur, lorsqu'il  se  vit  délaissé  par  ses  deux  filles,  abandonné  par 
l'un  de  ses  gendres,  poursuivi  par  l'autre,  qu'il  remit  sa  femme  et 
son  fils  pour  les  conduire  en  France.  Aussi  la  princesse ,  en  écri- 
vant à  Louis  XIV,  insinua-t-elle  dans  sa  lettre  qu'une  seule  chose 
altérait  la  joie  qu'elle  avait  de  se  confier  à  la  protection  d'un  si  grand 
roi,  c'était  de  n'oser  mener  à  ses  pieds  celui  auquel  elle  devait, 
ainsi  que  le  prince  de  Galles,  non  seulement  la  liberté,  mais  peut- 
être  même  la  vie. 

La  réponse  du  roi  fut  que,  partageant  la  haine  de  In  princesse 
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pour  ses  ennemis,  il  devait  naturellement  partager  sa  reconnais- 
sance pour  ses  amis  ;  il  avait  donc  hâte  de  témoigner  sa  satisfac- 
tion au  duc  de  Lauzun  en  lui  rendant  ses  bonnes  grâces. 

En  effet,  lorsque  le  roi  vint  au  devant  d'elle  jusqu'à  Chaton,  et 
lui  eut  dit  :  —  Je  vous  rends,  madame,  un  triste  service  ;  mais  j'es- 
père vous  en  rendre  bientôt  de  plus  grands  et  de  plus  heureux  ;  » 
il  se  retourna  vers  Lauzun  et  lui  tendit  sa  main,  que  celui-ci  baisa 
avec  respect;  et  dès  le  même  jour  lui  rendit  les  grandes  entrées,  en 
lui  promettant  un  logement  au  château  de  Versailles. 

En  entrant  au  château  de  Saint-Germain,  qui  à  partir  de  ce  mo- 
ment devait  être  la  résidence  des  augustes  exilés,  la  reine  fut  en- 
tourée des  mêmes  serviteurs  qu'avait  eus  de  son  vivant  la  reine 
de  France.  De  plus,  elle  trouva  sur  sa  toilette  une  bourse  de  dix 
mille  louis.  Le  roi  son  mari  arriva  le  lendemain ,  et  le  même  jour 
toute  sa  maison  fut  réglée.  Il  eut  les  mêmes  officiers  que  le  roi,  les 
mêmes  gardes  et  600,000  livres  par  au. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Louis  XIV  s'occupa  aussitôt  de  le  rétablir  sur 
son  trône.  Malheureusement  pour  le  roi  Jacques,  ce  fut  au  milieu 
de  ces  préparatifs  de  restauration  que  le  roi  tomba  gravement 
malade. 

Louis  XIV,  quoique  âgé  de  quarante-neuf  ans  à  peine,  commen- 
çait à  sentir  les  premières  atteintes  de  la  vieillesse.  Déjà  il  avait  eu 
plusieurs  attaques  de  goutte,  lorsqu'une  indisposition  plus  sérieuse 
vint  effrayer  la  cour.  Le  roi  avait  une  fistule.  Le  mal  paraissait 
d'autant  plus  grave,  que  la  chirurgie  était  loin  à  cette  époque 
d'être  aussi  avancée  qu'elle  l'est  aujourd'hui.  Félix,  chirurgien  du 
roi,  homme  habile  pour  son  temps,  se  renferma  à  l'Hôtel-Dieu ,  et 
pendant  un  mois  fit  des  essais  sur  de  pauvres  malades  qu'on  lui 
amenait  de  tous  les  hôpitaux  de  Paris.  Quand  il  crut  avoir  acquis 
le  degré  d'habileté  nécessaire,  il  prévint  le  roi  de  se  préparer.  Au 
reste  tout  le  inonde  ignorait  cette  maladie  ;  quatre  personnes  seu- 
lement étaient  dans  la  confidence  du  danger  que  courait  le  roi  : 
Mme  de  Maintenon,  Louvois,  Félix  et  Monseigneur. 

En  effet,  au  moment  où  une  ligue  européenne,  la  ligue  d'Augs- 
bourg,  dontle  nouveau  roi  d'Angleterre,  Guillaume  III,  était  rame, 
se  préparait  contre  Louis  XIV,  la  nouvelle  que  le  roi  était  incapable 
de  marcher,  comme  il  le  faisait  autrefois,  à  la  tête  de  ses  armées, 
pouvait  donner  grande  confiance  à  ses  ennemis  et  hâter  leurs  réso- 
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lutions.  Aussi,  au  moment  même  où  ces  quatre  personnes  trem- 
blaient pour  la  vie  de  l'auguste  malade,  Mu,e  la  Uaupliine  reçut  l'or- 
dre de  continuer  ses  réceptions  et  de  danser  comme  si  le  roi  eût 
été  en  parfaite  santé. 

L'opération  se  fit  en  présence  des  quatre  confidents  :  M"'c  de 
Maintenon  était  debout  près  de  la  cheminée;  le  marquis  de 
Louvois,  à  côté  du  lit,  tenait  la  main  du  roi  ;  Monseigneur  était  au 
pied;  Félix  allait,  venait,  préparait  tout.  L'opération  fut  des  plus 
heureuses  :  le  roi  ne  jeta  pas  un  cri,  et,  dès  qu'elle  fut  terminée,  il 
voulut  se  montrer  à  ses  courtisans. 

La  France  apprit  donc  la  guérison  de  son  roi  en  même  temps 
que  la  maladie  et  le  danger  qu'il  avait  couru. 

Cependant  la  paix  n'eût  peut-être  pas  été  troublée  sans  une  cir- 
constance qui  prouve  à  quel  fil  délié  tient  le  repos  des  nations. 
Louis  XIV,  non  content  d'avoir  fondé  Versailles ,  faisait  encore 
bâtir  ïrianon.  C'était  Le  Nôtre  qui  était  chargé  de  disposer  les  jar- 
dins dans  un  goût  tout  différent  de  ceux  de  l'astre  somptueux  dont 
Trianon  n'était  que  le  satellite. 

Le  roi  avait  conservé  sa  passion  pour  les  bâtiments  et  le  besoin 
d'en  diriger  la  construction  en  personne.  Un  jour  qu'il  allait  voir 
ces  nouvelles  constructions,  suivi  de  Louvois  qui  avait  succédé  à 
Colbert  dans  la  surintendance  des  bâtiments,  le  roi  crut  s'aperce- 
voir qu'âne  des  fenêtres  n'était  point  en  harmonie  avec  les  autres. 
Il  en  fit  aussitôt  la  remarque  à  Louvois,  qui,  voulant  soutenir  sa 
dignité  de  surintendant,  prétendit  au  contraire  qu'il  n'y  avait  rien 
à  dire  à  cette  fenêtre.  Mais  Louis  XIV  n'était  pas  homme  à  se  laisser 
battre  ainsi  :  le  lendemain  il  se  rendit  à  Trianon,  et,  ayant  rencon- 
tré Le  Nôtre,  il  le  conduisit  devant  la  fenêtre,  objet  du  litige,  et  le 
fil  juge  de  sa  discussion  avec  son  ministre.  Le  Nôtre ,  qui  redoutait 
également  de  se  brouiller  avec  l'un  ou  avec  l'autre,  se  défendit 
longtemps  d'émettre  une  opinion  positive.  Le  roi  alors  lui  ordonna 
de  mesurer  la  fenêtre  qu'il  soutenait  être  plus  petite  que  les  autres; 
Le  Nôtre  se  mit  à  l'œuvre  bien  à  contre  cœur,  tandis  que  Louvois 
grondait  tout  haut,  et  que  le  roi  se  promenait  avec  impatience;  le 
résultat  de  l'opération  prouva  que  Louvois  avait  tort.  Alors  le  roi, 
qui  jusque  là  avait  contenu  sa  colère ,  s'y  abandonna  sans  réserve , 
disant  a  Louvois  qu'il  commentait  à  se  lasser  de  ses  opiniâtretés, 
et  qu'il  était  fort  heureux  qu'il  fût  venu  là,  attendu  que,  si  le  ha- 
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sard  ne  l'y  avait  pas  amené,  Trianon  aurait  été  bâti  tout  de  tra- 
vers. 

La  scène  s'était  passée  devant  les  courtisans  et  devant  les  ou- 
vriers, de  sorte  que  Louvois,  d'autant  plus  blessé  qu'il  y  avait  eu 
plus  de  témoins,  rentra  chez  lui  furieux  en  s'écriant  :  — Je  suis 
perdu  si  je  ne  donne  pas  de  l'occupation  à  un  homme  qui  se  trans- 
porte ainsi  pour  des  misères.  Il  n'y  a  que  la  guerre  qui  puisse  le 
détourner  de  ses  bâtiments;  et  pardieu  il  en  aura,  puisqu'il  lui  en 
faut  à  lui  et  à  moi. 
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1091.—  M593. 


(iuerre  générale.  —  Nouvel  incendie  du  Palalinat.  —  Luxembourg.  —  Le  maréchal  de 
Duras.  —  Le  Dauphin.  —  Catinat.  —  Prise  de  Philipsbourg.  —  Batailles  gagnées  cl 
perdues.  —  Le  prince  Eugène.  —  Suile  de  la  guerre  civile  des  Cévennes.  —  Fin  ter- 
rible de  l'abbé  du  Chayla.  —  Mort  du  prince  de  Coudé.  —  Lutte  entre  M"""  de 
Maintenon  et  Louvois.  —  Le  roi  et  le  ministre.  —  Scène  des  pincettes.  —  La  garde 
mal  placée.  — La  promenade  et  le  monologue.  —  Mort  de  Louvois.  —  Révélation 
sur  sa  mort.  —  La  reine  d'Espagne  meurt  empoisonnée. 


'Eobofb  se  trouva  donc  de  nou- 
veau livrée  à  une  guerre  géné- 
rale parce  qu'  une  fenêtre  de  Tria- 
non  était  plus  petite  que  les  au- 
tres, et  que  le  roi  avait  eu  le 
malheur  d'avoir  raison  sur  son 
ministre. 

Cette  nouvelle  guerre  eut  pour 
résultat  : 

Sur  mer  deux  combats  :  l'un  , 
celui  de  Bévezierst"),  gagné  par 
Tourville;  l'autre,  celui  de  La  Hogue,  gagné  par  l'amiral  Rus- 
sell. 

En  Italie,  la  reprise  des  hostilités  et  le  gain  de  la  bataille  de 
Staffarde,  qui  amena  pour  Amédée  la  perte  de  la  Savoie  et  la  plu- 
part des  places  du  Piémont;  mais  avec  le  secours  de  l'Autriche, 
c'est-à-dire  avec  quatre  mille  hommes  commandés  par  le  prince 
Kugène,  le  duc  recommença  cette  guerre  de  haies,  de  montagnes 
et  de  ravins  à  laquelle  se  prêtaient  si  bien  son  territoire  et  son 
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génie.  Le  prince  Eugène  fit  lever  aux  Français  le  siège  de  Coni ,  et 
le  duc  de  Bavière,  arrivant  avec  de  nouveaux  renforts,  nous  força 
de  repasser  les  Alpes. 

Ce  fut  la  première  fois  qu'on  entendit  retentir  victorieusement 
à  Paris  le  nom  du  fils  de  la  comtesse  de  Soissons.  Destiné  d'abord 
à  l'église,  il  avait  jeté  bas  le  petit  collet  et  avait  été  faire  la  guerre 
aux  Turcs.  Au  retour  de  cette  croisade  où  il  s'était  signalé,  il  de- 
manda un  régiment  à  Louis  XIV,  qui  le  lui  refusa.  Alors  il  écrivit 
au  roi  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  disait  que ,  sur  son  refus  de 
l'employer,  il  prenait  du  service  chez  l'Empereur.  Louis  XIV  plai- 
santa beaucoup  de  cette  lettre  qu'il  regarda  comme  une  singulière 
impertinence  de  jeune  homme ,  et  le  même  soir  au  jeu  il  la  passa 
à  Villeroi ,  à  qui  ce  même  prince  Eugène  devait  tailler  plus  tard 
de  si  rude  besogne,  en  lui  disant  :  —  Ne  vous  semble-t-il  pas  que 
'ai  fait  là  une  grande  perte? 

En  Espagne,  le  maréchal  de  Noailles  prit  Urgel ,  qui  lui  ouvrait 
l'Aragon,  et  le  comte  d'Estrées  bombarda  Barcelonne. 

Sur  le  Rhin,  à  défaut  de  Condé  mort  depuis  trois  ans,  et  de 
Créquy  mort  l'année  précédente,  Henri  de  Durfort,  maréchal  de 
Duras,  fut  chargé  de  tenir  la  campagne  sous  les  ordres  de  Mon- 
seigneur le  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV.  Il  avait  entre  autres  lieu- 
tenants-généraux Catinat  et  Vauban;  ce  dernier  devait  diriger  le 
siège  de  Philipsbourg,  où  Monseigneur  était  appelé  à  faire  ses  pre- 
mières armes.  Au  moment  du  départ,  le  roi  le  fit  venir  et  lui  dit  : 

—  Mon  fils,  en  vous  envoyant  commander  mes  armées,  je  vous 
donne  l'occasion  de  faire  connaître  votre  mérite  ;  allez  le  montrer 
à  toute  l'Europe  afin  que,  lorsque  je  ne  serai  plus,  on  ne  s'aper- 
çoive pas  que  le  roi  est  mort. 

Le  Dauphin  partit,  et  comme  de  tout  temps,  on  le  sait,  nous 
avons  chanté,  il  arriva  devant  la  ville  menacée  au  refrain  d'une 
chanson  qui  eut  alors  beaucoup  de  succès  et  à  laquelle  il  eut  le 
bonheur  de  donner  un  démenti  (?). 

Philipsbourg  fut  pris  en  dix-neuf  jours  ;  Manheim  en  trois  jours; 
Eranckendall  en  deux;  Spire,  Wormset  Oppeinheim  se  rendirent 
à  l'apparition  des  Français ,  qui  possédaient  déjà  Mayence  et  Hei- 
delberg. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  guerre  qu'arriva  le  fameux  ordre  de 
Louvois,  de  tout  réduire  en  cendre  et  de  faire  du  Palatinat  un  dé- 
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sert.  Ainsi  se  trouvaient  rallumées  pour  un  plus  vaste  incendie  les 
flammes  dont  Turenne  avait  brûlé  deux  villes  et  vingt  villages. 

A  la  lueur  de  cet  incendie,  Guillaume,  affermi  sur  le  trône  de 
son  beau-père ,  repassa  la  mer  pour  venir  nous  combattre  sur  le 
premier  terrain  où  il  nous  avait  déjà  rencontré.  C'était  un  homme 
qui  nous  avait  trop  appris,  à  nos  dépens,  ce  qu'il  pouvait  faire,  rour 
que  nous  ne  cherchassions  pas  à  lui  opposer  un  rival  digne  de  lui. 
Le  roi  choisit  Luxembourg,  tombé  depuis  deux  ou  trois  ans  dans 
la  disgrâce  de  Louvois ,  qui  haïssait  ce  maréchal  comme  il  avait 
haï  Turenne,  comme  il  haïssait  enfin  tout  ce  qui  était  grand  et  fort. 

Au  moment  de  partir,  Luxembourg  exprima  au  roi  quelques 
craintes  sur  cette  haine  qu'il  laissait  derrière  lui.  Mais  Louis  XIV, 
qui  savait  si  bien  vouloir  quand  la  chose  était  nécessaire  et  sou- 
vent même  quand  elle  ne  l'était  pas,  lui  répondit  :  —  Partez  tran- 
quille ,  j'aurai  soin  que  Louvois  marche  droit.  Je  l'obligerai  de 
sacrifier  au  bien  de  mon  service  la  haine  qu'il  a  contre  vous;  vous 
n'écrirez  qu'à  moi  et  vos  lettres  ne  passeront  point  par  lui. 

Luxembourg  débuta  dans  cette  campagne,  qui  lui  valut  le  titre 
de  tapissier  de  Notre-Dame,  par  la  victoire  de  Fleurus  ;  deux  cents 
drapeaux  ou  étendarts  furent  le  premier  envoi  qu'il  fit  à  la  mé- 
tropole. Ce  fut  dans  cette  campagne  encore  qu'eurent  lieu  les  fa- 
meux sièges  de  Mons  et  de  Namur ,  commandés  par  le  roi  en  per- 
sonne, et  les  deux  batailles  de  Steinkerque  et  de  Nerwinde  où  le 
duc  de  Chartres,  fils  de  Monsieur,  alors  âgé  d'environ  quinze  ans, 
fit  ses  premières  armes.  Nous  reviendrons  plus  tard ,  à  propos  du 
Régent,  s.ur  ce  brillant  début.  M.  le  Duc,  Louis  111,  petit-fils  du 
grand  Condé,  mari  de  W  de  Nantes,  obtint  aussi  une  mention 
honorable  dans  ces  deux  batailles. 

Mais  ce  n'était  pas  le  tout  que  ces  guerres  extérieures.  La  France 
était  en  proie  à  une  guerre  civile  qui  lui  rongeait  les  entrailles. 
La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  portait  ses  fruits  ;  les  flammes 
du  Palatinat  avaient  gagné  les  Cévennes.  On  se  rappelle  ce  prêtre 
terrible,  ce  missionnaire  implacable  envoyé  à  Monde  comme  ins- 
pecteur des  missions.  L'abbé  du  Chayla  avait  été  fidèle  à  ses  prin- 
cipes et  avait  appliqué  la  loi  nouvelle  dans  toute  l'étendue  de  sa 
rigueur.  11  avait  enlevé  des  enfants  à  leurs  pères  et  à  leurs  mères, 
les  avait  mis  dans  des  couvents,  et,  pour  qu'ils  y  fissent  pénitence 
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d'une  hérésie  qu'ils  tenaient  de  leurs  parents,  on  les  avait  soumis 
à  de  tels  châtiments,  qu'ils  en  étaient  morts. 

11  était  entré  dans  la  chambre  des  agonisants,  non  pas  pour  leur 
apporter  des  consolations,  mais  des  menaces.  11  s'était  penché  sur 
leur  lit  comme  l'ange  des  colères  célestes  pour  leur  dire  qu'en  cas 
de  mort  sans  conversion,  procès  serait  l'ait  à  leur  mémoire,  et  que 
leur  corps,  sans  sépulture ,  serait  jeté  à  la  voirie  après  avoir  été 
traîné  sur  la  claie. 

Enfin  quand  des  enfants  pieux  ,  essayant  de  soustraire  l'agonie 
à  ses  menaces  ou  le  cadavre  à  ses  persécutions ,  emportaient  entre 
leurs  bras  leurs  parents  moribonds  ou  morts,  afin  qu'ils  eussent 
ou  un  trépas  tranquille,  ou  une  tombe  chrétienne,  il  avait  déclaré 
coupables  de  lèse-religion  ceux-là  mêmes  qui  avaient  ouvert  une 
porte  hospitalière  à  cette  sainte  désobéissance,  laquelle,  chez  les 
païens,  eût  obtenu  des  autels. 

Aussi,  comme  depuis  quatre  ans  il  était  toujours  prêt  au  mar- 
tyre, il  avait  l'ait  creuser  d'avance  sa  tombe  dans  l'église  de  Saint- 
Germain  ,  qu'il  avait  choisie  parce  qu'elle  avait  été  bâtie  par  le 
pape  Urbain  IV  lorsqu'il  était  évêque  de  Mende. 

Depuis  que  l'abbé  du  Chayla  était  archiprètre  des  Cévenues. 
chaque  jour  avait  été  marqué  par  quelques  arrestations,  par  quel- 
ques tortures,  ou  par  quelques  exécutions  capitales.  C'étaient  sur- 
tout les  prophètes  protestants  qu'il  avait  poursuivis  comme  véri- 
tables ferments  de  l'hérésie.  Deux  ou  trois  prophètes  ou  prophé- 
tesses  apparurent,  qu'il  fit  condamner  presque  au  moment  de  leur 
apparition.  L'une  de  ces  malheureuses,  dont  on  ignore  le  nom,  fut 
brûlée  à  Montpellier;  une  autre,  qu'on  appelait  Françoise  Des  Brez, 
fut  pendue.  Enfin  un  troisième  prédicateur ,  qui  se  nommait  La- 
quoite ,  allait  être  roué  vif,  lorsque  le  matin  du  jour  fixé  pour  le 
supplice ,  on  ne  le  retrouva  plus  dans  sa  prison ,  sans  qu'on  ait 
jamais  su  de  quelle  façon  il  en  était  sorti.  Le  bruit  se  répandit 
aussitôt  que,  conduit  par  le  Saint-Esprit,  comme  saint  Pierre  par 
l'ange,  il  avait  passé  invisible  au  milieu  des  soldats. 

Mais  ce  prophète,  sauvé  miraculeusement,  redevint  visible  peur 
prêcher  à  son  tour  la  mort  de  l'abbé  du  Chayla  qu'il  représenta 
comme  X Ante-Chrisl.  Tous  ceux  qui  avaient  souffert  par  lui,  tous 
ceux  qu'il  avait  habillés  de  deuil ,  et  le  nombre  en  était  grand ,  se 
réunirent  à  sa  voiv  et,  sous  le  commandement  d'un  nommé  La- 
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porte,  maître  forgeron,  et  d'un  nommé  Esprit  Séguier,  qui,  après 
Laquoite ,  était  le  plus  révéré  des  vingt  ou  trente  prophètes  que 
possédaient  à  cette  époque  les  hérétiques ,  s'acheminèrent  vers 
l'abbaye  de  Montvert,  où  l'archiprêtre  faisait  sa  résidence.  Toute 
la  troupe  était  armée  de  faulx,  de  hallebardes,  d'épées;  quelques 
hommes  même  avaient  des  pistolets  et  des  fusils. 

L'abbé  était  dans  son  oratoire  lorsque,  malgré  l'ordre  qu'il  avait 
donné  de  ne  jamais  le  déranger  pendant  ses  prières,  un  de  ses 
serviteurs  accourut  tout  effaré  lui  annonçant  que  des  fanatiques 
descendaient  de  la  montagne.  L'abbé  pensa  que  c'était  un  rassem- 
blement sans  consistance  qui  venait  pour  enlever  six  prisonniers 
qu'il  tenait  dans  les  ceps.  Alors,  comme  il  avait  autour  de  lui  une 
garde  de  soldats,  il  fit  venir  le  chef  qui  la  commandait  et  lui  or- 
donna de  marcher  aux  fanatiques  et  de  les  disperser. 

Mais  en  voyant  le  nombre  inattendu  des  rebelles,  le  chef  jugea 
qu'au  lieu  d'altaquer,  il  n'avait  rien  autre  chose  à  faire  qu'à  se 
défendre.  11  fit  fermer  les  portes  de  l'abbaye  et  plaça  ses  hommes 
derrière  une  barricade  élevée  à  la  hâte  sous  une  voûte  qui  con- 
duisait aux  appartements  de  l'archiprêtre.  Ces  préparatifs  étaient 
a  peine  achevés  que  la  porte  extérieure  vola  en  éclats  sous  les 
coups  d'une  poutre  dont  les  assiégeants  se  servaient  comme  d'un 
bélier.  Aussitôt  ils  se  répandirent  dans  la  première  cour,  deman- 
dant à  grands  cris  les  prisonniers.  L'abbé  du  Chayla  répondit  à 
ces  menaces  par  l'ordre  de  faire  feu. 

L'ordre  fut  exécuté  :  un  huguenot  tomba  mort,  deux  autres  fu- 
rent blessés.  Les  assaillants  se  précipitèrent  aussitôt  sur  la  bar- 
ricade, qu'ils  enlevèrent  en  quelques  instants  et  avec  ce  courage 
irréfléchi  des  enthousiastes  qui  se  battent  pour  une  cause  qu'ils 
croient  sainte.  A  leur  tête  étaient  toujours  Laporte  et  Esprit  Sé- 
guier, qui  avaient  à  venger,  l'un  la  mort  de  son  père ,  l'autre  celle 
de  son  fils,  exécutés  tous  deux  par  les  ordres  de  l'abbé. 

Les  soldats  se  réfugièrent  dans  une  salle  basse  située  au-dessous 
de  la  chambre  où  l'abbé  était  en  prières  avec  ses  serviteurs.  Dans 
cette  attaque,  les  fanatiques  avaient  eu  deux  hommes  tués  et  cinq 
autres  blessés,  de  sorte  que  les  deux  chefs,  craignant  une  résis- 
tance désespérée ,  ouvrirent  l'avis  de  délivrer  d'abord  les  prison- 
niers et  ensuite  de  brûler  l'abbaye. 

Une  portion  de  la  troupe  se  mit  en  quête,  tandis  que  l'autre 
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veillait  à  ce  que  personne  ne  sortît.  Les  prisonniers  furent  bien- 
tôt retrouvés,  car  se  doutant  que  c'étaient  leurs  frères  qui  venaient 
à  leur  secours,  ils  les  appelèrent  à  grands  cris.  On  les  lira  de  leur 
cachot  où  depuis  huit  jours  ils  demeuraient ,  les  jambes  prises 
entre  des  poutres  fendues.  C'étaient  trois  jeunes  garçons  et  trois 
jeunes  fdles  qu'on  avait  surpris  au  moment  où  ils  allaient  fuir  de 
France.  On  les  retrouva  enflés  par  tout  le  corps  ,  ayant  les  os  à 
demi  brisés  et  ne  pouvant  plus  se  soutenir  sur  leurs  jambes. 

A  la  vue  de  ces  martyrs,  la  colère  et  la  haine  des  assaillants  re- 
doublèrent, si  c'était  possible.  Les  cris  :  Au  feu  !  Au  feu  !  se  firent 
entendre,  et  en  un  instant  les  bancs,  les  chaises,  les  meubles  en- 
tassés dans  l'escalier  et  à  la  porte  de  la  salle  basse,  furent  enflam- 
més à  l'aide  d'une  paillasse  étendue  sur  tout  ce  bûcher. 

Cependant  l'abbé  sentant  les  flammes  monter  jusqu'à  lui ,  avait, 
à  la  prière  d'un  de  ses  valets ,  essayé  de  fuir  par  la  fenêtre.  Mais 
les  draps  dont  il  se  servait  pour  descendre  étant  trop  courts,  il 
avait  été  obligé  de  sauter  à  terre  d'une  assez  grande  hauteur,  et  en 
tombant  s'était  cassé  la  jambe.  11  ne  put  donc  que  se  traîner  jus- 
qu'à un  angle  de  murailles  où  il  essaya  de  se  cacher,  mais  où  bien- 


tôt la  réverbération  de  l'incendie,  en  l'éclairant,  le  dénonça  à  ses 
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ennemis.  Alors  il  se  vit  enveloppé  d'un  seul  élan  ;  un  seul  cri  re- 
tentit :  mort  à  l'archiprètre!  mort  au  bourreau!  Mais  Esprit  Sé- 
guier  accourut,  étendit  les  mains  sur  lui  et  s'écria  :  Rappelez- 
vous  les  paroles  du  Seigneur.  Il  veut,  non  pas  que  le  pécheur  meure, 
mais  qu'il  vive  et  se  convertisse. 

—  Non,  non,  s'écrièrent  toutes  les  voix,  non!  qu'il  meure  sans 
miséricorde  comme  il  a  frappé  sans  pitié.  A  mort,  le  fils  de  Bélial, 
à  mort! 

—  Silence,  cria  le  prophète  d'une  voix  qui  dominait  les  autres; 
car  voici  ce  que  Dieu  vous  dit  par  bouche  :  Si  cet  homme  veut 
nous  suivre  et  remplir  parmi  nous  les  fonctions  de  pasteur,  qu'il 
lui  soit  fait  grâce  de  la  vie  qu'il  consacrera  désormais  à  la  propa- 
gation de  la  vraie  croyance. 

—  Plutôt  mourir  mille  fois,  dit  l'archiprètre,  que  de  venir  en 
aide  à  l'hérésie. 

—  Meurs  donc,  s'écria  Laporte  en  le  frappant  de  son  poignard  : 
tiens?  voilà  pour  mon  père  que  tu  as  fait  brûler  à  Nîmes. 

Et  il  passa  le  poignard  à  Esprit  Séguier. 

L'archiprètre  ne  poussa  pas  un  cri;  on  pût  pu  croire  que  le 
poignard  s'était  émoiissé  sur  sa  robe,  si  l'on  n'eût  vu  couler  de  sa 
poitrine  à  terre  une  traînée  de  sang.  Seulement  il  leva  les  mains 
et  les  yeux  au  ciel  en  prononçant  ces  paroles  du  psaume  de  la  pé- 
nitence :  —  Des  profondeurs  de  l'abîme  j'ai  crié  vers  vous,  Sei- 
gneur, écoute/  ma  voi\. 

Alors  Esprit  Séguier  leva  le  bras  et  le  frappa  à  son  tour  en  di- 
sant :  —  Voilà  pour  mon  fils  que  tu  as  fait  rouer  vif  à  Montpel- 
lier. 

Et  il  passa  le  poignard  à  un  troisième  fanatique. 

Mais  le  coup  n'était  pas  encore  mortel.  Seulement  un  autre 
ruisseau  de  sang  se  fit  jour  et  l'abbé  dit  d'une  voix  plus  faible  :  — 
Délivrez-moi ,  ô  mon  Sauveur,  des  peines  que  méritent  mes  actions 
sanglantes,  et  je  publierai  avec  joie  votre  justice. 

Celui  qui  tenait  le  poignard  s'approcha  et  frappa  à  son  tour  en 
disant  :  —  Voilà  pour  mon  frère  que  tu  as  fait  mourir  dans  les 
ceps. 

Cette  fois  le  coup  avait  porté  au  cœur  ;  l'abbé  tomba  en  mur- 
murant :  — Ayez  pitié  de  moi .  mon  Dieu,  selon  votre  miséricorde. 

Et  il  expira. 
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Mais  sa  mort  no  sutlisait  pas  à  la  vengeance  de  ceux  qui  n'a- 
vaient pu  l'atteindre  vivant.  Chacun  s'approcha  donc  de  lui  et  le 
frappa  comme  avaient  fait  les  trois  premiers,  au  nom  de  quelque 
ombre  qui  lui  était  chère  et  en  prononçant  les  mêmes  paroles  de 
malédiction.  Et  l'abbé  reçut  ainsi  cinquante-deux  coups  de  poignard. 

Après  une  pareille  vengeance  ,  il  n'y  avait  pas  de  grâce  à  espé- 
rer ,  et  cette  guerre  d'extermination  ,  qui  fait  un  si  terrible  pen- 
dant à  la  Saint-Barthélémy,  commença,  moins  excusable  qu'elle, 
car  elle  était  moins  nécessaire.  Nous  ne  la  suivrons  pas  dans  ses 
détails  si  connus,  mais  nous  verrons  plus  tard  apparaître  un  ins- 
tant à  la  cour  de  Louis  XIV  un  de  ses  chefs  les  plus  redoutés. 
le  fameux  Jean  Cavalier. 

Pendant  la  période  que  nous  venons  de  parcourir,  deux  hommes 
étaient  morts  qui  avaient  largement  marqué  leur  place  dans  le 
siècle,  l'un  comme  général,  l'autre  comme  ministre.  L'un  était 
M.  le  prince  de  Condé,  l'autre  le  marquis  de  Louvois. 

Le  grand  Condé,  que  la  mort  avait  tant  de  fois  épargné  sur  les 
champs  de  bataille,  mourut  à  la  suite  d'une  visite  qu'il  avait  faite 
à  sa  petite  fille,  M"10 la  Duchesse ,  atteinte  de  la  petite  vérole.  C'é- 
tait le  dernier  représentant  de  cette  grande  seigneurie  qui  avait 
succédé  à  la  grande  vassalité;  c'était ,1c  dernier  prince  qui  devait 
faire,  au  grand  jour,  la  guerre  à  son  roi.  Aussi  son  talent  militaire 
était-il  bien  plutôt  le  talent  brutal  et  instinctif  des  époques  de  che- 
valerie que  le  talent  raisonné,  et,  si  l'on  peut  dire,  mathémati- 
que des  Turenne,  des  Catinat  et  plus  tard  du  maréchal  de  Saxe. 
Depuis  sept  ou  huit  ans  Condé  vivait  séparé  de  la  cour.  Etait-ce 
lui  qui  s'était  éloigné  de  Louis  XIV,  dont  la  grandeur  le  blessait? 
Etait-ce  Louis  XIV  qui  l'avait  éloigné  de  lui  parce  qu'il  ne  pou- 
vait admettre  ce  surnom  de  Grand,  donné  de  son  vivant  à  un  hom- 
me qui  avait  été  un  instant  son  ennemi?  A  son  lit  de  mort,  cepen- 
dant, il  y  eut  retour  du  prince  au  roi,  et  après  sa  mort,  retour  du 
roi  au  prince.  Le  moribond  sollicita  de  Louis  XIV  la  rentrée  du 
prince  de  Conti  qui  était  en  pleine  disgrâce ,  et  quand  le  roi  reçut 
la  lettre  et  apprit  en  même  temps  que  celui  qui  l'avait  écrite  n'é- 
tait plus:  — Je  perds  là,  dit-il,  mon  meilleur  capitaine. 

Et  il  accorda  la  grâce  demandée. 

Bossuetfut  chargé  de  l'oraison  funèbre  :  il  appartenait  au  plus 
grand  orateur  du  temps  de  louer  le  plus  grand  capitaine. 
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Quant  à  Louvois ,  sa  mort  fut  triste  et  pleine  de  mystères. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'à  lutter  contre  M""  de  Maintenon 
Féuélon  perdait  sa  faveur  et  Louvois  peut-être  la  vie.  Expliquons 
ce  que  nous  avons  dit. 

A  peine  mariée,  la  situation  de  M"'c  de  Maintenon  éclata  de  toute 
sa  nouvelle  splendeur  :  elle  n'osa  porter  les  armes  de  son  mari . 
qui  étaient  les  armes  de  la  France,  mais  elle  supprima  celles  de 
Scarron  et  ne  porta  plus  que  les  siennes  seules  et  sans  les  corde- 
lières qui  indiquent  le  veuvage.  Huit  jours  après  la  célébration  de 
ce  mariage  ,  un  appartement  lui  fut  donné  à  Versailles,  en  haut  du 
grand  escalier,  vis-a-vis  de  celui  du  roi  et  de  plain-pied  avec  lui. 
V.\\  quelque  lieu  qu'elle  fût,  à  partir  de  ce  moment,  elle  était  tou- 
jours logée  aussi  proche  et  toujours  de  plain-pied  autant  que  la 
chose  était  possible.  Il  y  eut  plus  :  le  travail,  depuis  cette  époque, 
se  fit  habituellement  chez  elle,  deuv  fauteuils  étaient  disposés  à 
côté  de  la  cheminée,  l'un  pour  elle,  l'autre  pour  le  roi ,  et  devant 
la  table  deux  tabourets,  l'un  pour  son  sac  à  ouvrage,  l'autre  pour 
le  ministre.  Pendant  le  travail ,  M""  de  Maintenon  lisait  et  s'occu- 
pait de  tapisserie.  Elle  entendait  donc  tout  ce  qui  se  passait  entre  le 
roi  et  le  ministre  qui  parlaient  tout  haut:  rarement  elle  mêlait  un 
mot  à  la  conversation  ;  plus  rarement  encore  ce  mot  était  de  quel- 
que conséquence.  Souvent  le  roi  lui  demandait  son  avis.  Àlorselle 
répondait  avec  de  grandes  mesures,  ne  paraissant  s'intéresser  ni 
aux  choses  ni  aux  personnes  dont  il  était  question,  mais  ayant 
d'avance  tout  arrangé  avec  le  ministre.  Quant  a  ses  autres  rela- 
tions, les  voici  :  elle  allait  voir  quelquefois  la  reine  d'Angleterre, 
avec  qui  elle  jouait,  et  à  son  tour  la  recevait  aussi  de  temps  en 
temps  chez  elle.  Jamais  elle  n'allait  chez  aucune  princesse  du  sang, 
pas  même  chez  Madame.  Aucune  d'elles  non  plus  n'allait  jamais 
clicz M"  de  Maintenon, àmoinsque ce nefùtparaudience;cequiétait 
extrêmement  rare,  et  ne  manquait  jamais  défaire  nouvelle.  Si  elle 
avait  à  parler  aux  princesses,  filles  du  roi,  elle  les  envoyait  chercher  : 
et,  comme  c'était  presque  toujours  pour  les  gronder  qu'elle  leur 
taisait  cette  faveur,  elles  arrivaient  toutes  tremblantes  et  sortaient 
d'ordinaire  tout  en  larmes.  Il  va  sans  dire  que  cette  étiquette 
n'existait  pas  pour  M.  du  Maine  devant  qui  les  portes  s'ouvraient 
à  quelque  heure  que  ce  fût,  et  qui  était  toujours  reçu  à  bras  ou- 
verts par  son  ancienne  gouvernante. 
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Cependant  bientôt  tant  d'honneurs  secrets  et  pour  ainsi  dire  so- 
litaires ne  lui  suffirent  plus,  et  elle  voulut  être  déclarée. 

Ce  fut  encore  M.  du  Maine  et  Bossuet  que  l'on  fit  agir  pour  ob- 
tenir du  roi  cette  déclaration.  Le  roi  céda  devant  l'ainour  de  l'un 
et  devant  l'éloquence  de  l'autre  et  promit  tout  ce  qu'on  lui  deman- 
dait. 

Mais  Louvois,  qui  dépensait  plus  de  cent  mille  francs  pour  sa 
police  intérieure  du  château,  apprit  bien  vite  et  les  manèges  de 
M"'*  de  Maintenon  pour  se  faire  déclarer,  et  la  promesse  que 
le  roi  avait  eu  la  faiblesse  de  donner.  11  mande  aussitôt  l'archevê- 
que de  Paris,  M.  dellarlay,  qui  avait  été  présent  à  la  célébration 
du  mariage,  et  au  sortir  du  dîner  prend  des  papiers ,  se  rend  avec 
le  prélat  chez  le  roi  cl,  comme  il  faisait  toujours,  entre  droit  dans 
les  cabinets.  Le  roi  qui  allait  sortir  pour  la  promenade  ,  s'arrête 
étonné  et  demande  à  Louvois  ce  qui  l'amène  à  une  heure  où  il  n'a 
pas  l'habitude  de  venir.  —  Quelque  chose  de  pressé  et  d'impor- 
tant, répond  Louvois ,  et  qui  exige  que  je  parle  seul  à  Votre  Ma- 
jesté. 

Les  courtisans  et  les  valets  d'intérieur  sortirent  aussitôt;  mais 
ils  laissèrent  les  portes  ouvertes,  de  sorte  que  non  seulement  ils 
entendirent  tout  ce  qui  se  dit,  mais  encore  virent  tout  ce  qui  se 
passa,  par  le  moyen  des  glaces. 

Louvois  venait  supplier  le  roi  de  se  rappeler  la  promesse  qu'il 
lui  avait  faite  ainsi  qu'à  M.  de  Harlay,  de  ne  jamais  déclarer  son 
mariage.  Le  roi  se  voyant  pris  par  son  ministre  en  flagrant  délit  de 
dissimulation ,  balbutia,  se  défendit  mal ,  s'embrouilla  dans  de  fai- 
bles et  transparents  détours  ,  et  sans  défense  contre  sa  parole 
royale,  se  mit  à  marcher  pour  gagner  l'autre  cabinet  où  étaient 
les  valets  et  les  courtisans ,  et  se  débarrasser  ainsi  de  celui  qui  le 
pressait.  Mais  Louvois  se  jetant  entre  lui  et  la  porte,  et  tombant  a 
ses  genoux  tire  ,  de  sa  ceinture,  une  courte  épée  qu'il  por- 
tait d'habitude ,  et  en  présentant  la  garde  au  roi  :  —  Sire ,  lui  dit- 
il,  tuez-moi  afin  que  je  ne  voie  pas  mon  roi  manquer  à  la  parole 
qu'il  m'a  donnée  ou  plutôt  qu'il  s'est  donnée  à  lui-même. 

Le  roi  furieux  trépigne,  insiste,  ordonne  à  Louvois  de  le  laisser 
passer.  Mais  au  lieu  d'obéir,  le  ministre  le  serre  davantage  et  va, 
de  peur  qu'il  ne  lui  échappe  ,  jusqu'à  le  saisir  à  bras-le-corps,  lui 
représentant  l'horrible  contraste  que  fait  sa  naissance  avec  celle 
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de  M""  de  Mainteiion,  l'opposition  de  cette  premier*  misère  si  hum- 


ble avec  cette  seconde  fortune  si  haute  dont  elle  ne  sait  pas  se 
contenter,  et  pour  la  seconde  fois  obtient  de  lui  sa  parole  de  ne  ja- 
mais, Louvoismort  ou  vivant,  déclarer  ce  mariage. 

M'  de  Maintenon  attendait,  pleine  d'espoir,  espérant  à  chaque 
instant  que  le  roi  allait  lui  annoncer  l'heure  où  elle  serait  décla- 
rée. Huit  jours  se  passèrent  sans  qu'il  fût  question  de  rien.  Alors 
ce  fut  elle  qui  se  hasarda  à  lui  rappeler  la  promesse  qu'il  avait 
donnée  à  M.  le  duc  du  Maine  et  à  Bossuet.  Mais  le  roi  coupa  court 
à  cette  nouvelle  instance,  en  priant  M",e  de  Maintenon  de  ne  lui 
plus  jamais  parler  de  cette  affaire.  M"*  de  Maintenon,  qui  avait 
aussi  sa  police,  chercha,  s'informa,  apprit  ce  qui  s'était  passé  entre 
le  roi  et  le  ministre ,  et  commença  dès  lors  à  préparer  la  perte  de 
ce  dernier  qu'elle  méditait  depuis  longtemps. 

Or,  ceci  se  passait  au  milieu  de  l'incendie  du  Palatinat;  et, 
malgré  le  profond  respect  que  Louis  XIV  avait  imposé  pour  sa 
personne  et  ses  actes,  le  retentissement  de  cette  cruauté  avait 
produit,  même  à  la  cour,  un  fâcheux  effet.  M",c  de  Maintenon  sai- 
sit un  de  ces  moments  de  doute  comme  Louis  \l  V  en  avait  quand 
les  mesures  ordonnées  ne  venaient  pas  de  lui.  Elle  éveilla  en  fa- 
t.  H.  U  8 
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veur  des  Bavarois  ses  scrupules  religieux  ,  endormis  à  l'endroit 
des  Cévenols,  et  en  arriva  jusqu'à  lui  dire  que,  quoique  la  me- 
sure vînt  du  ministre,  la  haine  qu'elle  inspirait  retombait  sur  le 
roi.  Mais,  comme  Louis  avait  adhéré  à  ces  mesures,  il  ne  fit  aucun 
reproche  à  Louvois,  seulement  il  commença  d'éprouver  en  sa 
présence  ce  malaise  qu'un  coupable  ressent  en  présence  de  son 
complice. 

Cependant  Louvois  se  félicitait ,  au  contraire  ,  des  terribles  exé- 
cutions du  Palatinat ,  et  marchant  toujours  dans  la  même  voie ,  il 
vint  proposer  à  Louis  XIV  de  brûler  Trêves ,  dont  il  était  à  crain- 
dre que  l'ennemi  ne  fît  une  place  d'armes  dangereuse.  Cette  fois , 
bien  loin  d'applaudir  à  la  proposition,  le  roi  refusa  net.  Le  minis- 
tre insista  ;  mais  le  roi  tint  ferme  et  rien  ne  fut  décidé. 

Louvois  étant  parti,  Mmcde  Maintenon  ne  manqua  point  d'abon- 
der dans  le  sens  de  Louis  XIV  et  de  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  froide  cruauté  dans  le  conseil  du  ministre. 

Mais,  par  l'anecdote  de  la  fenêtre  de  Trianon,  on  a  pu  voir  que 
Louvois  n'était  pas  homme  à  céder  facilement,  même  à  celui  à  qui 
toutes  choses  cédaient.  En  conséquence ,  à  quelques  jours  de  la 
étant  venu,  selon  son  habitude,  travailler  chezM'"c  de  Maintenon, 
à  la  fin  de  la  séance  :  —  Sire,  dit-il  au  roi,  j'ai  bien  vu  l'autre 
jour  que  c'était  un  scrupule  de  conscience  seul  qui  vous  empê- 
chait de  consentir  à- une  mesure  aussi  nécessaire  que  l'est  l'incen- 
die de  Trêves  ;  j'ai  donc  pris  cet  acte  sous  ma  responsabilité  comme 
je  le  prends  sur  ma  conscience,  et  je  viens  de  faire  partir  un  cour- 
rier avec  l'ordre  que  Trêves  soit  brûlée. 

Sans  doute  le  roi  était  à  bout  de  sa  patience ,  car  à  peine  ces 
paroles  furent-elles  prononcées,  que  lui,  si  calme  d'ordinaire  et 
si  maître  de  ses  sentiments  ,  se  jeta  sur  les  pincettes  de  la  chemi- 
née et  allait  en  frapper  le  ministre ,  si  M""  de  Maintenon  ne  s'é- 
tait précipitée  entre  eux  deux  en  s' écriant  : 

—  Ah!  Sire,  qu'allez-vous  faire? 

Cependant  Louvois  gagnait  la  porte;  mais  avant  qu'il  ne  fût 
sorti,  Louis  XIV  lui  cria  :  —  Faites  partir  à  l'instant  même  un 
second  courrier,  et  qu'il  ramène  le  premier;  vous  m'en  répondez 
sur  votre  tète. 

Louvois  n'eut  pas  besoin  de  faire  partir  un  second  courrier,  car 
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le  premier  attendait ,  tout  botté ,  le  résultat  de  la  tentative  auda- 
cieuse qu'il  avait  résolu  de  faire  et  qui  venait  d'échouer. 

Une  seconde  aventure  acheva  de  perdre  Louvois  dans  l'esprit  du 
roi.  Louis  XIV  avait  formé  le  projet  de  prendre  Mons  au  commen- 
cement du  printemps  de  1691 ,  et  il  avait  décidé  que  comme  à  Na- 
miir  les  dames  seraient  du  siège;  mais  Louvois  s'y  opposa  formel- 
lement, déclarant  que  l'on  n'était  plus  assez  riche  pour  faire  de 
pareilles  folies.  Louis  XIV  fut  profondément  blessé  de  se  trouver 
impuissant  pour  la  première  fois.  Cependant  il  céda  devant  l'in- 
exorable volonté  des  chiffres,  et  Mons  n'eut  pas  l'honneur  d'être 
pris  en  présence  des  dames. 

Enfin,  à  ce  siège  arriva  un  petit  événement  qui  fut  la  goutte 
d'eau  sous  laquelle  déborda  le  vase. 

Le  roi  se  promenant  autour  de  son  camp  trouva  une  garde  or- 
dinaire de  cavalerie  mal  placée  à  son  avis,  et  la  replaça  autre- 
ment. Le  même  jour  le  hasard  ayant  fait  qu'il  repassât  devant  cette 
même  garde,  il  la  retrouva  à  l'endroit  qu'il  lui  avait  déjà  fait 
abandonner.  Il  fut  surpris  et  choqué  d'une  pareille  inconvenance 
et  demanda  au  capitaine  qui  l'avait  mis  où  il  le  voyait. 

—  Sire,  répondit  celui-ci,  c'est  M.  de  Louvois  qui  vient  de 
passer  il  y  a  une  heure. 

—  Mais,  lui  demanda  le  roi,  vous  n'avez  donc  pas  dit  à  M.  de 
Louvois  que  c'était  moi  qui  vous  avais  placé  où  vous  vous  teniez. 

—  Si  fait,  Sire,  répondit  le  capitaine. 

—  Voilà  bien  Louvois!  dit  le  roi  en  se  retournant  vers  sa  suite, 
ne  le  reconnaissez-vous  pas  là,  Messieurs? 

Et  aussitôt  il  replaça  le  capitaine  et  sa  garde  où  il  les  avait  déjà 
mis  le  matin. 

Aussi,  après  le  retour  de  Mons,  l'éloignement  du  roi  pour  Lou- 
vois ne  fit-il  qu'augmenter  et  devint-il  si  visible  que  lui,  qui  se 
croyait  l'homme  nécessaire,  le  conseiller  indispensable,  le  minis- 
tre suprême,  commença  à  tout  appréhender. 

Un  jour  que  la  maréchale  de  Rochefort  et  M""  de  Blansac ,  sa 
fille ,  étaient  allées  diner  chez  lui  à  Meudon ,  il  leur  proposa,  après 
le  diner,  de  les  mener  à  la  promenade.  Elles  acceptèrent  et  il  les 
fît  monter  dans  une  calèche  légère  qu'il  menait  lui-même.  Alors 
elles  l'entendirent,  oubliant  qu'elles  étaient  là,  se  parler  comme 
s'il  eût  été  seul,  rêvant  profondément,  et  tout  en  rêvant  répétant 
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à  diverses  reprises  :  —  Le  fera-t-il? Le  lui  fera-t-on  faire? 

Non...  Mais  cependant Oh!  non,  il  n'oserait... 

Pendant  ce  monologue  il  allait  toujours,  quittant  le  chemin, 
suivant  une  pelouse ,  si  bien  qu'au  bout  d'un  instant  la  voiture  se 
trouva  au  bord  d'une  pièce  d'eau,  et  que  la  maréchale  n'eut  que 
le  temps  de  se  jeter  sur  les  mains  de  Louvois  et  de  retenir  les 
rênes.  Au  cri  qu'elle  poussa,  Louvois  se  réveilla  comme  d'un  pro- 
fond sommeil;  il  recula  de  quelques  pas  en  disant  :  —  Ah  !  oui, 
c'est  vrai ,  je  songeais  à  autre  chose. 

Le  16  juillet  1691,  sans  aucune  maladie  qui  pût  faire  prévoir  cet 
accident,  le  bruit  se  répandit  tout  à  coup,  vers  les  cinq  heures  du 
soir,  que  Louvois  venait  de  mourir. 

La  surprise  fut  grande  ;  on  s'inquiéta,  on  s'informa.  On  apprit 
qu'au  travail  chez  M"'c  de  Maintenon,  il  s'était  senti  un  peu  indis- 
posé et  que  le  roi  l'avait  forcé  de  s'en  aller;  qu'il  était  retourné  à 
pied  chez  lui  où  le  mal  avait  subitement  augmenté;  qu'il  avait  de- 
mandé son  (ils  Barbezieux,  et  que  celui-ci,  quoiqu'il  fût  dans  le 
même  hôtel  et  qu'il  s'eût  pas  perdu  une  minute  pour  accourir,  avait 
trouvé  son  père  déjà  expiré. 

Au  moment  où  il  venait  de  mourir,  le  roi ,  au  lieu  d'aller  voir 
ses  fontaines ,  suivant  son  habitude,  et  de  diversifier  sa  promenade 
comme  il  le  faisait  toujours ,  ne  fit  qu'aller  et  venir  le  long  de  la 
balustrade  de  l'Orangerie  d'où  il  voyait,  en  revenant  vers  le  châ- 
teau ,  le  bâtiment  où  Louvois  venait  d'expirer  et  qui  était  le  loge- 
ment de  la  surintendance.  Pendant  qu'il  se  promenait  ainsi,  un 
officier  du  roi  d'Angleterre  vint,  le  visage  tout  contrit,  compli- 
menter, au  nom  de  Leurs  Majestés,  le  roi  sur  cette  mort.  —  Mon- 
sieur, lui  répondit  Louis  XIV,  d'un  ton  plus  que  dégagé  et  dans 
lequel  il  était  impossible  que  la  meilleure  volonté  vit  le  moindre 
regret,  Monsieur,  faites  mes  compliments  au  roi  et  à  la  reine 
d'Angleterre  et  dites-leur  de  ma  part  que  mes  affaires  et  les  leurs 
n'en  iront  pas  moins  bien. 

La  soudaineté  du  mal  et  la  rapidité  de  la  mort  de  Louvois  firent 
teuir  quantité  de  discours,  d'autant  plus  que  l'ouverture  de 
son  corps  donna,  à  ce  qu'assure  Saint-Simon,  la  preuve  qu'il 
avait  été  empoisonné.  Le  ministre  était  grand  buveur  d'eau  et  en 
avait  toujours  un  pot  sur  la  cheminée  de  son  cabinet,  à  même  du- 
quel il  buvait.  Il  avait  bu  de  cette  eau  avant  d'aller  travailler  avec 
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le  roi  et  cela  un  instant  après  qu'un  trotteur  du  logis  était  entré 
dans  son  cabinet  et  y  était  resté  quelques  moments  seul.  Le  Trot- 
teur fut  arrêté  et  mis  en  prison  ;  mais  à  peine  y  était-il  demeuré 
quatre  jours t  et  la  procédure  commencée ,  qu'il  fut  élargi  par  or- 
dre du  roi ,  et  ce  qui  avait  été  fait  jeté  au  feu  avec  défense  de  con- 
tinuer aucune  recherche  (1). 

Luire  ces  deux  morts  une  autre  arriva  qui  fit  non  moins  de 
bruit  et  sur  laquelle  Louis  XIV  lui-même  eut  soin  qu'il  ne  restât 
pas  de  doute. 

Un  jour,  à  son  lever,  le  roi  dit  tout  liant  :  —  Messieurs,  la  reine 
d'Espagne  est  morte  empoisonnée;  le  poison  a  été  préparé  dans 
une  tourte  d'anguille  ;  la  comtesse  de  Pernitz  et  les  caméristes  Za- 
pata  et  Mina  qui  en  ont  mangé  après  elle  sont  mortes  du  même 
poison. 

Cette  reine  d'Espagne  était  Marie-Louise  d'Orléans,  fille  de 
Monsieur  et  de  Mn"  Henriette,  et  elle  fut  empoisonnée  pour  avoir 
révélé  a  Louis  XIV  l'impuissance  du  roi  Cbarles  II,  son  mari. 

On  avait  été  prévenu  d'avance  de  la  probabilité  de  ce  malbeur, 
et  l'on  avait  envoyé  de  Versailles  du  contrepoison  qui  arriva  mal- 
beureusement  deux  ou  trois  jours  après  sa  morl. 


(1)  Saiiii-Simon,  page  101,  tome  2ft. 
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CHAPITRE     XL  VI. 


«096.— 1700. 


État  de  l'Europe  vers  la  lin  de  la  guerre.  —  Traité  avec  la  Savoie. —  Paix  de  Riswïck. 

—  Premier  testament  du  roi  d'Espagne.  —  Élection  du  prince  de  Conti  au  trône 
de  Pologne.  —  Bataille  de  Zenta.  —  Paix  de  Carlowitz.  —  Le  maréchal-ferrant  de 
Salons.  —  Son  voyage  à  Versailles.  — 11  est  présenté  à  la  cour.  —  Son  entrevue 
avec  Louis  XIV. —  Son  histoire. —  Explication  de  ses  aventures  mystérieuses. —  Le 
comte  d'Aubigné.  —  Ses  désordres.  —  La  jeune  duchesse  de  Bourgogne.  —  Sa 
réception  en  France.  —  Son  arrrivée  à  Montargis,  à  Fontainebleau  et  à  Versailles. 

—  Célébration  du  mariage.  —  La  première  nuit  de  noces.  —  Portrait  du  duc  de 


N  mot  sur  la  situation  de  nos  ar- 
mées et  sur  le  besoin  général  de 
repos  qui  se  faisait  sentir. 

Vers  le  commencement  de  l'an- 
née 1696,  nous  avions  quatre 
armées  sur  pied  :  l'une,  forte  de 
80,000  hommes,  était  en  Flan- 
dre avec  Villeroi  ;  l'autre ,  com- 
mandée par  le  maréchal  de 
Choiseul,  comptait  40,000  hom- 
mes et  stationnait  sur  les  rives 
du  Rhin;  Catinat,  avec  35,000 
hommes,  tenait  le  Piémont;  le  duc  de  Vendôme  ,  dont  nous  au- 
rons à  parler  plus  tard ,  parvenu  au  généralat  comme  un  simple 
soldat  de  fortune,  après  avoir  débuté  comme  garde  du  roi,  tout 
petit-fils  d'Henri  IV  qu'il  était,  commandait  à  Barcelonne ,  qu'il 
venait  de  prendre,  avec  45,000  hommes  :  c'était  donc  un  total  de 


LOUIS    XIV    ET    SON    S1ÈCLK.  S83 


'200,000  hommes  que,  tout  affaiblis  que  nous  étions  par  trente 
ans  de  guerre ,  nous  avions  encore  à  opposer  à  la  ligue  d'Augs- 
bourg  contre  laquelle  nous  soutenions  la  lutte  depuis  huit  années. 

Cependant,  comme  cela  arrive  après  un  certain  temps  de  guerre, 
chaque  peuple  en  armes  éprouvait  la  nécessité  de  concentrer  en 
lui-même  ses  forces  disséminées  sur  des  champs  de  bataille  où 
tant  de  sang  avait  été  répandu. 

Guillaume,  après  avoir  conquis  l'Angleterre,  après  y  avoir  réuni 
l'Irlande,  aspirait  à  ce  calme  si  nécessaire  aux  monarchies  qui  se 
fondent. 

L'Empereur  avait  hâte  de  rappeler  ses  soldats  de  l'Italie  et  de  les 
opposer,  avec  son  jeune  vainqueur,  le  prince  Eugène,  aux  Turcs, 
qui  faisaient  à  la  fois  la  guerre  à  l'Allemagne,  à  la  Pologne,  à 
Venise  et  à  la  Russie. 

Le  duc  de  Savoie  commençait  à  comprendre  que  son  véritable 
allié  était  le  roi  de  France,  chez  lequel  il  avait  si  souvent  envoyé 
ses  filles  pour  en  faire  des  princesses  royales. 

Enfin,  Charles  II,  qui  allait  s'allanguissant  de  jour  en  jour, 
aspirait  à  choisir  en  paix  son  successeur  parmi  les  princes  de 
l'Europe. 

Il  n'y  avait  pas  jusqu'à  Louis  XIV  lui-même  qui;  déjà  refroidi 
par  l'âge,  embarrassé  dans  ses  finances  mal  gérées  depuis  la  mort 
de  Colbert,  attristé  par  ses  dissensions  de  famille,  ne  désirât  une 
paix  ou  tout  au  moins  une  trêve  qui  lui  permît  de  poursuivre ,  du 
côté  de  l'Espagne,  le  plan  qu'il  avait  sans  doute  formé  dans  son 
esprit  depuis  le  jour  où  une  indiscrétion  de  sa  nièce  lui  avait 
appris  d'une  manière  certaine  que  le  roi  Charles  II  ne  pouvait 
avoir  d'héritier. 

Ce  fut  par  Victor-Amédée,  duc  de  Savoie,  que  l'on  attaqua  la 
ligue;  le  comte  de  Tessé  et  le  maréchal  de  Catinat  furent  les  né- 
gociateurs; au  reste  le  résultat  de  la  négociation  n'était  pas  dou- 
teux :  on  rendait  au  duc  son  pays  dans  toute  son  intégralité  ;  on 
lui  donnait  de  l'argent  dont  il  avait  fort  besoin,  et  on  lui  proposai!, 
chose  qu'il  ambitionnait  depuis  longtemps,  le  mariage  de  sa  fille 
Marie-Adélaïde  avec  le  duc  de  Bourgogne,  fils  de  monseigneur  le 
Dauphin,  et  par  conséquent  héritier  possible  de  la  couronne  de 
France. 

C'était  à  Notre-Dame  de  Lorette,  en  Italie,  que  devait  se  cou- 
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dure  le  traité.  M.  de  Tressé  et  le  maréchal  de  Catinat  s'y  rendi- 
rent de  leur  côté,  et  le  duc  de  Savoie  du  sien,  sous  prétexte  d'un 
pèlerinage.  Ce  fut  là  que  les  conventions  furent  signées  sous  le 
patronage  direct  du  pape  Innocent  XII,  qui  avait  un  intérêt  puis- 
sant à  délivrer  l'Italie  des  Autrichiens  et  des  Français  qui  la  rui- 
naient également.  Le  duc  de  Savoie  s'engageait  dans  le  traité  à 
taire  reconnaître  par  l'Empire  la  neutralité  de  l'Italie. 

L'Empire  fit  des  difficultés,  mais  alors  le  duc  de  Savoie  joignit 
son  armée  à  celles  de  la  France,  de  sorte  qu'en  moins  d'un  mois, 
après  avoir  été  généralissime  de  l'empereur  Léopold ,  il  se  trouva 
généralissime  du  roi  Louis  XIV.  Cette  conversion  détermina  l'Em- 
pereur à  entrer  en  négociation  à  son  tour.  Les  Hollandais,  qui,  de 
leur  côté,  avaient  tout  à  gagner  à  la  paix ,  proposèrent  le  château 
de  Riswick  pour  les  conférences.  Charles  XI ,  roi  de  Suède ,  fut 
nommé  médiateur,  et  quoiqu'il  mourût  au  milieu  des  conférences, 
laissant  le  trône  à  son  fils  Charles  XII,  la  paix  ne  fut  pas  moins 
signée  le  20  septembre  169"7. 

Par  cette  paix  le  roi  rendait  à  l'Espagne  tout  ce  qu'il  avait  pris 
vers  les  Pyrénées,  et  ce  qu'il  venait  de  lui  prendre  en  Flandre, 
c'est-à-dire,  Luxembourg,  Mons,  Ath  et  Court ray  ;  à  l'Empereur 
Kelh,  Philipsbourg,  Fribourg  et  Brisach.  Les  fortifications  d'Hu- 
ningue  et  de  Neuf-Brisach  furent  rasées.  L'Électeur  de  Trêves  ren- 
tra dans  sa  ville  ;  le  Palatin  dans  ses  terres  ;  le  duc  de  Lorraine 
dans  son  duché;  le  prince  d'Orange,  qu'on  avait  traité  jusqu'alors 
d'usurpateur  et  de  tyran,  fut  reconnu  pour  roi  légitime,  et  Louis 
XIV  s'engagea  à  ne  donner  aucun  secours  à  ses  ennemis.  Or,  les 
ennemis  du  roi  Guillaume,  c'était  le  roi  Jacques  et  son  fils,  qui 
habitaient  le  château  de  Saint-Germain,  et  qui  en  furent  réduits  à 
se  contenter  du  titre  stérile  de  Majesté. 

Quant  à  nous,  on  nous  rendit  Strasbourg,  ou  plutôt  on  nous  con- 
firma dans  sa  possession. 

Charles  II  put  alors  tester  tranquillement.  11  donnait  la  cou- 
ronne à  Léopold  de  Bavière,  jeune  prince  qui  n'avait  pas  plus  de 
cinq  ans,  mais  qui  descendait  du  roi  Philippe  IV  et  était  petit-ne- 
veu du  roi  régnant. 

Au  moment  même  où  le  roi  d'Espagne  disposait  ainsi  de  sa  cou- 
ronne en  faveur  d'un  prince  qui  allait  mourir,  les  Polonais  choi- 
sissaient, pour  porter  la  leur,  un  roi  qui  ne  devait  pas  régner. 
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Le  cardinal  de  Polignac  avait  dirigé  cette  élection  en  laveur  du  prince 
de  Conti,  le  même  qui  s'était  distingué  à  Steinkerque  et  à  Ner- 
winde.  Il  est  vrai  que  deux  heures  après  que  la  majorité  l'avait  élu, 
la-minorité  élisait  à  son  tour  Auguste,  électeur  de  Saxe.  Cette  fois 
ce  fut  le  parti  de  la  minorité  qui  l'emporta.  Auguste  était  prince 
souverain  ;  il  avait  amassé  de  longue  main  un  trésor  pour  cette  occa- 
sion; enfin,  il  se  tenait  tout  prêt  à  entrer  en  Pologne  pour  réclamer 
cette  couronne  qu'on  lui  volait.  Le  prince  de  Conti,  au  contraire, 
était  éloigné ,  n'avait  d'autres  protecteurs  que  son  nom  et  l'in- 
fluence du  cardinal,  d'autre  armée  que  trois  ou  quatre  gentilshom- 
mes qui  l'avaient  accompagné  ,  d'autre  argent  que  quelques  lettres 
de  change.  En  arrivant  à  Dantzick  il  apprit  que  son  rival  venait 
d'être  couronné  et  s'en  revint  en  France  sans  avoir  pu  même  tou- 
cher l'argent  de  ses  lettres  de  change  que  le  banquier  refusa  de  lui 
.  payer. 

En  même  temps  le  prince  Eugène  battait  les  Turcs  à  Zenta ,  et 
comme  l'Occident  signait  la  paix  de  Riswick,  l'Orient  signait  celle 
de  Carlowïtz.  Ce  furent  les  Turcs  qui  firent  les  frais  de  la  guerre. 
Us  cédèrent  aux  Vénitiens  la  Morée,  aux  Moscovites  Azow,  aux 
Polonais  Kaminicck  ,  à  l'Empereur  la  Transilvanic. 

Alors  les  peuples  se  regardèrent  avec  étonnement  :  de  la  Ncftta 
au  Tigre,  du  Bosphore  à  Gibraltar,  le  inonde  était  en  paix.  Mais 
pour  le  czar  Pierre  et  le  nouveau  roi  de  Suède ,  Charles  XII,  cette 
paix  ne  fut  qu'une  trêve. 

Revenons  à  Versailles. 

Louvois  était  mort,  comme  nous  l'avons  dit,  et  cette  mort  avait 
rendu  à  M""  de  Maintenon  l'espoir  d'être  déclarée.  Cependant  elle 
voulut,  pour  arriver  à  ce  but,  recourir  cette  fois  à  des  moyens 
surnaturels,  espérant  que  le  roi,  qui  avait  repoussé  la  voix  des 
hommes,  écouterait  du  moins  la  voix  de  Dieu. 

In  jour  un  maréchal  ferrant  de  la  petite  ville  de  Salons,  en  Pro- 
vence, arriva  à  Versailles  après  avoir  fait  le  voyage  à  pied,  et  s'en 
allant  tout  droit  au  palais,  avant  même  de  prendre  aucun  repos, 
s'adressa  à  M.  de  Brissac ,  major  des  gardes,  afin  qu'il  l'intro- 
duisit près  du  roi  auquel  il  avait,  disait-il,  des  choses  de  la  p|os 
haute  importance  à  révéler.  M.  de  Brissac  relVisa  naturellement  ; 
mais  le  paysan  revint  tant  de  fois  à  la  charge  et  fit  tant  d'instances 
auprès  de  différentes  personnes  de  la  cour  que  le  roi  fut  informé 
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de  cette  étrange  aventure,  et,  voulant  savoir  jusqu'où  irait  la  per- 
sistance du  bonhomme ,  lui  fit  dire  qu'il  était  inutile  qu'il  tentât 
de  nouvelles  démarches,  attendu  que  le  roi  de  France  n'avait  pas 
l'habitude  de  parler  ainsi  au  premier  venu. 

Mais  le  paysan  insista  ,  disant  que  s'il  avait  le  bonheur  de  voir 
le  roi,  il  lui  raconterait  des  choses  connues  de  lui  seul  et  si  secrètes 
que  le  roi  comprendrait  bien  qu'il  avait  affaire,  non  pas  à  un  intri- 
gant, comme  ou  paraissait  le  croire,  mais  à  un  véritable  illuminé. 
Il  ajouta  que  s'il  lui  était,  en  effet,  impossible  de  voir  le  roi,  il  de- 
mandait à  être  envoyé  à  l'un  de  ses  ministres  d'état. 

Le  roi  fit  venir  Barbezieux ,  fils  de  Louvois ,  et  lui  ordonna  d'é- 
couter cet  homme  qui  se  présenterait  sans  doute  chez  lui  le  len- 
demain. Puis,  lorsque  le  paysan  revint,  on  l'invita  à  passer  chez 
M.  de  Barbezieux  qui  l'attendait.  Mais  il  secoua  la  tête.  —  J'ai 
demandé  à  parler  à  un  ministre  d'état,  s'écria-t-il ,  et  M.  de 
Barbezieux  n'est  pas  un  ministre  d'état. 

Cette  réponse  étonna  tout  le  monde  et  surtout  le  roi.  Le  paysan 
était  arrivé  depuis  trois  ou  quatre  jours  seulement  :  comment  donc 
était-il  si  bien  au  courant  des  charges  de  la  cour.  Louis  XIV  nom- 
ma aussitôt,  pour  recevoir  les  confidences  du  paysan ,  M.  de  Pom- 
ponne qui  ne  pouvait  être  récusé  puisqu'il  avait,  lui,  le  titre  exigé. 
Aussi  le  maréchal  ne  fit-il  aucune  observation.  Il  alla  trouver  le 
ministre ,  et  lui  raconta  qu'un  soir  qu'il  revenait  fort  tard  vers 
son  village,  il  s'était  trouvé,  tout  à  coup  et  au  moment  où  il 
passait  sous  un  arbre,  enveloppé  d'une  grande  lumière;  qu'alors, 
au  centre  de  cette  lumière,  il  lui  était  apparu  une  jeune  femme  , 
belle,  blonde  et  fort  éclatante ,  vêtue  d'une  longue  robe  blanche, 
et,  par  dessus  cette  robe  ,  portant  un  manteau  royal  ;  que  cette 
femme  lui  avait  dit  :  «  Je  suis  la  reine  Marie-Thérèse  ;  allez  trou- 
ver le  roi  et  répétez-lui  les  choses  que  je  vais  vous  communiquer 
tout  à  l'heure;  Dieu  vous  aidera  dans  votre  voyage,  et  si  le  roi 
doutait  que  vous  vinssiez  à  lui  de  ma  part,  vous  lui  diriez  une 
chose  que  lui  seul  sait,  que  lui  seul  peut  savoir  et  par  laquelle  il 
reconnaîtra  la  vérité  de  tout  ce  que  vous  venez  lui  apprendre.  Si 
tout  d'abord,  ce  qui  est  probable,  vous  ne  pouvez  parler  au  roi, 
vous  demanderez  à  parler  à  un  ministre  d'état;  et,  sur  toutes  cho- 
ses, vous  ne  communiquerez  rien  aux  autres,  quels  qu'ils  soient. 
Partez  donc  hardiment  et  diligemment,  et  exécutez  ce  que  je  vous 
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ordonne  ou  sinon  vous  serez  puni  de  mort.  »  Le  maréchal  avait 
alors  promis  tout  ce  que  l'apparition  exigeait  de  lui  ;etaussitôt  cette 


promesse  faite  ,  la  vision  lui  avait  dit  ce  secret  qu'il  ne  devait  ré- 
péter qu'au  roi,  et  elle  avait  disparu.  Avec  elle  disparut  aussi  la  lu- 
mière qui  l'avait  précédée,  et  le  paysan  s'était  retrouvé  seul  au 
pied  de  son  arbre,  tellement  étourdi,  qu'il  n'avait  point  osé  aller 
plus  loin  et  (pie  s'étant  couché  en  cet  endroit  il  s'y  était  endormi. 
Le  lendemain  il  s'était  réveillé  croyant  avoir  fait  un  rêve  et 
pensant  qu'il  serait  insensé  à  lui  de  se  mettre  en  route  sur  la  foi 
de  cette  apparition.  Mais  à  deux  jours  de  là,  passant,  à  la 
même  heure,  près  du  même  arbre,  la  même  vision  lui  était  appa- 
rue de  nouveau,  lui  avait  répété  les  mêmes  paroles,  mais  en  y 
ajoutant  des  reproches  sur  son  incrédulité  et  joignant  à  ces  repro- 
ches des  menaces  tellement  réitérées  que  cette  fois  il  promit  posi- 
tivement de  partir,  opposant  pour  toute  excuse  le  dénùment  ab- 
solu où  il  se  trouvait.  Alors  la  reine  lui  avait  ordonné  d'aller  trou- 
ver l'intendant  de  la  Provence,  de  lui  dire  ce  qu'il  avait  vu  ainsi 
que  la  nécessité  où  il  se  trouvait  de  partir  incontinent  pour  Ver- 
sailles ,  ajoutant  qu'elle  ne  faisait  aucun  doute  qu'il  ne  pourvût 
aux  frais  du  voyage.  Cependant  le  pauvre  homme  resta  encore 
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dans  sa  perplexité  première,  et  il  lui  fallut  une  troisième  appari- 
tion pour  le  décider. 

Cette  fois  il"  se  rendit  immédiatement  à  Aix ,  alla  trouver  l'in- 
tendant, lui  conta  tout  avec  un  tel  accent  de  conviction  que  ce- 
lui-ci, sans  balancer,  l'exhorta  à  se  mettre  en  route  et  lui  donna 
de  quoi  faire  son  voyage. 

Mais  quelques  instances  que  fit  M.  de  Pomponne  ,  il  ne  parvint 
pas  à  en  savoir  davantage,  et  à  tout  ce  que  le  ministre  put  dire, 
cet  homme  répliqua  que  c'était  au  roi  seul  qu'il  pouvait  confier  le 
reste. 

M.  de  Pomponne  revint  au  roi  et  lui  raconta  ce  qui  s'était  pas- 
sé. Ce  rapport  inspira  à  Louis  XIV  une  telle  curiosité  qu'il  voulut 
entretenir  lui-même  le  maréchal.  11  ordonna  donc  qu'on  le  lit  mon- 
ter dans  ses  cabinets  et  qu'on  l'introduisît  par  le  petit  degré  qui 
donnait  sur  la  cour  de  marbre. 

Cette  première  conversation  semblait  Louis  XIV  si  intéressante, 
à  ce  qu'il  paraît,  que  dès  le  lendemain  il  voulut  en  avoir  une  se- 
conde. Chacune  des  conférences  dura  une  heure  au  moins,  et  per- 
sonne n'y  ayant  assisté,  personne  ne  sut  jamais  ce  qui  s'y  dit  ; 
seulement,  comme  à  la  cour  il  n'y  a  point  de  secret  complet,  nous 
allons  répéter  ce  qui  transpira  de  cette  étrange  entrevue. 

Le  lendemain  du  jour  où  Louis  XIV  avait  vu  le  paysan  pour  la 
seconde  fois,  comme  le  roi  descendait,  pour  aller  à  la  chasse,  le 
même  escalier  par  lequel,  suivant  ses  ordres,  le  maréchal  avait 
été  introduit  près  de  lui ,  M.  de  Duras  qui  était ,  par  son  nom  et 
sa  position  ,  et  surtout  par  l'amitié  que  lui  portait  Louis  XIV,  sur 
le  pied  de  dire  au  roi  tout  ce  qu'il  lui  plairait,  se  mit  à  parler  de 
cet  homme  avec  mépris  et  à  terminer  cette  attaque  par  ce  pro- 
verbe fort  commun  à  cette  époque  :  Ou  cet  homme  est  fou,  ou  te 
roi  n'est  pas  noble.  A  ce  mot  le  roi  s'arrêta,  ce  qu'il  ne  faisait  ja- 
mais ,  pour  répondre,  et  se  tournant  tout  à  fait  vers  M.  de  Duras  : 
—  Si  le  proverbe  est  vrai*  monsieur  le  duc,  dit-il,  ce  n'est  pas  cet 
homme  qui  est  fou, c'est  moiqui  ne  suis  pas  noble;  car  je  l'ai  entre- 
tenu deux  fois,  fort  longtemps  chaque  fois,  et  j'ai  trouvé  tout  ce 
qu'il  m'a  dit  plein  de  sens  et  de  raison. 

Ces  derniers  mots  furent  prononcés  avec  une  si  grande  gravité 
qu'ils  surprirent  toute  l'assistance,  et  comme  M.  de  Duras,  malgré 
l'affirmation  du  roi .  se  permettait  de  faire  un  signe  de  doute  :  — 
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Apprenez,  reprit  Louis  XIV,  que  cet  homme  m'a  parlé  d'une  chose 
qui  m'est  arrivée  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  que  personne  ne  peut  sa- 
voir, attendu  que  je  n'en  ai  parlé  à  personne,  et  celte  chose  c'est 
qu'un  fantôme  m'est  apparu  dans  la  forêt  de  Saint-Germain ,  et 
qu'il  m'a  dit  une  phrase  que  ce  paysan  m'a  textuellement  répétée. 
Il  en  fut  de  même  toutes  les  fois  que  Louis  XIV  parla  de  cet 
homme ,  sur  lequel  son  opinion  fut  toujours  favorable.  Tout  le 
temps  qu'il  demeura  à  Versailles,  il  fut  défrayé  par  la  maison 
du  roi ,  et  lorsqu'on  le  renvoya  chez  lui ,  le  roi  non  seulement 
veilla  aux  besoins  de  son  voyage,  mais  encore  lui  remit  un  petite 
somme.  En  outre,  l'intendant  de  la  Provence  recul  l'ordre  dé  le 
protéger  particulièrement  et,  sans  le  tirer  jamais  de  son  état  et  de 
son  métier,  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  manquât  de  rien  pendant  le 
reste  de  sa  vie. 

On  n'en  sut  pas  davantage  du  roi  ni  des  ministres  qui  jamais  ne 
voulurent  s'expliquer,  soit  qu'ils  l'ignorassent,  soit  que  le  roi  leur 
eût  défendu  d'en  parler,  sur  la  véritable  cause  du  voyage  de  ce 
paysan.  Huant  à  lui,  il  reprit  son  métier  et  vécut,  comme  à  son 
ordinaire,  fort  considéré  des  gens  de  son  village  et  sans  qu'il  ail 
jamais  parlé  à  aucun  d'eux  de  cet  honneur  infini  pour  un  homme 
«le  sa  classe,  d'avoir  été  reçu  par  le  roi. 

Maintenant,  à  force  de  recherches,  voici  ce  que  les  fureteurs 
de  nouvelles  apprirent. 

Il  y  avait  à  Marseille  une  certaine  M""  Armond ,  dont  la  vie 
avait  été  tout  un  roman,  et  qui  laide,  pauvre  et  veuve,  avait  ins- 
piré les'  plus  grandes  passions  et  gouverné  les  plus  considérables 
de  l'endroit,  si  bien  que  chacun  disait  qu'elle  était  sorcière.  Elle 
s'était  fait  épouser  par  M.  Armond,  intendant  de  la  marine  de 
Marseille,  avec  les  circonstances  les  plus  singulières,  à  force  d'es- 
prit et  de  manège,  comme  M""  de  Maintenon  ,  dont  elle  avait  été 
l'intime  amie  ,  s'était  fait  épouser  par  Louis  XIV.  Or,  on  suppose 
que  le  roi  avait  avoué  à  Mn"  de  Maintenon  cette  apparition  de  la 
forêt  de  Saint-Germain ,  dont  il  prétendait  n'avoir  parlé  à  per- 
sonne ;  que  M'"e  de  Maintenon  avait  fait  passer  ce  détail  à  son  amie 
et  que  celle-ci  en  avait  fait  un  passeport  au  maréchal-ferrant,  à 
l'aide  duquel  il  se  serait  tout  d'abord  emparé  de  la  confiance  du  roi. 
Quant  à  ce  que  lui  avait  recommandé  cette  femme  vêtue  de  blanc 
et  couverte  du  manteau  royal  qui.  au  dire  de  l'envoyé,  lui  était 
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apparue,  cette  recommandation  qu'elle  l'aurait  chargé  de  porter  au 
roi,  n'eût  été  autre  que  celle  de  reconnaître  publiquement  M  ""  de 
Maintenon  pour  reine.  Ce  bruit  coïncidait  d'ailleurs  avec  celui  qui 
avait  couru  à  la  mort  de  Marie-Thérèse,  savoir,  que  la  mourante 
aurait  remis  aux  mains  de  M""  de  Maintenon  son  anneau  nuptial. 

Ces  probabilités  furent  confirmées  par  la  nouvelle  qui  se  répandit 
bientôt  que  M'"8  de  Maintenon  allait  être  déclarée  ;  déclaration 
qu'eût  seule  empêchée  une  conférence  que  le  roi  aurait  eue  avec 
Fénélon  et  Bossuet  et  dans  laquelle  ces  deux  dignes  prélats  lui  au- 
raient rappelé  la  parole  sacrée  qu'il  avait  donnée  à  Louvois. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  bien  que  Mrac  de  Maintenon  fût  publique- 
ment accusée  d'avoir  fait  jouer  tous  les  rouages  de  cette  machine 
extraordinaire,  ce  fut  la  dernière  tentative  de  ce  genre  qu'elle  es- 
saya ;  «  car,  dit  Saint-Simon,  elle  comprit  qu'il  n'y  avait  plus  à  re- 
venir sur  celte  décision  du  roi,  et  elle  eut  assez  de  force  sur  elle- 
même  pour  couler  doucement  dessus  et  ne  pas  se  creuser  une  dis- 
grâce, pour  n'avoir  pas  été  déclarée  reine.  «Le  roi,  ajoute-l-il,  qui 
se  sentit  affranchi,  lui  sut  gré  de  cette  conduite  qui  redoubla  son 
affection  pour  elle,  sa  considération,  sa  confiance.  Elle  eût  peut- 
être  succombé  sous  le  poids  de  l'éclat  de  ce  qu'elle  avait  voulu  pa- 
raître; elle  s'établit  de  plus  en  plus  par  la  confirmation  de  sa  trans- 
parente énigme.  » 

Au  milieu  de  ce  prodige  d'élévation  où  elle  était  parvenue,  M",ede 
Maintenon  avait  ses  chagrins  de  famille.  Ces  chagrins  lui  étaient 
surtout  causés  par  un  frère,  le  comte  d'Aubigné,  lequel  n'ayant 
jamais  été  que  capitaine  d'infanterie  parlait  sans  cesse  de  ses  vieil- 
les guerres  comme  un  homme  qui  méritait  tout  et  à  qui  l'on  faisait 
le  plus  grand  tort  du  monde  en  ne  lui  envoyant  pas  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France.  «  11  est  vrai,  ajoutait-il,  qu'il  avait  préféré  pren- 
dre ce  bâton  en  argent.  »  Ce  frère  faisait  à  tout  moment  des  sorties 
épouvantables  à  M"'0  de  Maintenon  sur  ce  qu'il  n'était  pas  encore 
duc  et  pair  et  ministre  des  conseils  du  roi  ;  se  plaignant  qu'on  ne 
faisait  rien  pour  lui,  quoiqu'il  fût  gouverneur  de  Belfort,  puis 
d'Aigues-Mortes,  puis  de  la  province  du  Berri  et  de  plus  chevalier 
de  l'ordre.  C'était  d'ailleurs  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et 
dont  on  citait  les  mots  à  une  époque  où  chacun  en  faisait. 

Un  jour  M"'e  de  Maintenon  se  plaignant  à  lui  de  la  vie  malheu- 
reuse qu'elle  menait  et  s'écriant  :  en  vérité  je  voudrais  être  morte. 
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Le  comte  regarda  gravement  sa  sœur  :  —  Alors,  lui  dit-il,  vous 
avez  donc  promesse  d'épouser  Dieu  le  père? 

Mais  justement  un  homme  de  cet  esprit  et  de  ce  caractère  était 
fort  embarrassant  pour  M'"cde  Main  tenon;  courant  après  toutes  les 
jolies  filles  qu'il  rencontrait,  sortant  avec  elles,  les  promenant 
avec  leur  famille  à  Paris  et  môme  à  Versailles,  disant  tout  ce  qui 
lui  passait  par  la  tête,  goguenardant  sur  tout  le  inonde,  n'appe- 
lant jamais  Louis  XIV que  le  beau-frère,  il  causait  à  la  favorite  des 
transes  éternelles  :  aussi  résolut-elle  de  se  défaire,  d'une  façon  ou 
de  l'autre,  de  ce  pesant  fardeau.  Il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  pren- 
dre le  comte  d' Aubigné,  c'était  la  famine.  Malgré  ses  gouvernements, 
malgré  ses  places,  malgré  ses  bons  particuliers  sur  le  trésor,  il 
manquait  toujours  d'argent  et  dans  ces  cas  là  il  revenait  à  sa  sœur 
soumis  et  câlin  comme  un  écolier  qui  veut  obtenir  une  faveur  de 
son  maître.  Sa  sœur  lui  faisait  faire  alors  les  plus  belles  promesses 
du  monde:  le  comte  promettait  tout  ce  qu'elle  voulait;  puis  lors- 
qu'il avait  l'argent,  elle  n'en  entendait  plus  parler  jusqu'à  ce  qu'il 
donnât  signe  d'existence  par  l'éclat  de  ses  nouvelles  folies. 

Un  jour  le  comte  d'Aubigné  vint  trouver  sa  sœur  pour  lui  faire 
ses  réclamations  habituelles;  mais  cette  fois  Mn,e  de  Maintenon  le 
reçut  d'un  air  fort  sévère  en  lui  disant  (pie  le  roi  avait  enfin  appris 
ses  fredaines,  qu'elle  avait  eu  tant  de  peine  à  lui  cacher,  et  ne  les 
avait  pardonnées  qu'en  considération  de  l'engagement  qu'elle  avait 
pris  que  son  frère  se  repentirait  ou  tout  au  moins  ferait  semblant 
de  se  repentir.  Le  comte  d'Aubigné  répondit  que  pour  se  repentir, 
c'était  impossible;  mais  que  quant  à  en  faire  semblant,  la  chose  lui 
paraissait  plus  facile  :  il  demandait,  en  conséquence,  à  sa  sœur, 
qui  devait  s'y  connaître,  de  quelle  façon  il  fallait  s'y  prendre  pour 
avoir  l'air  parfaitement  converti.  M""  de  Maintenon  lui  répondit  que 
rien  n'était  plus  simple,  qu'il  n'avait  qu'à  cesser  de  se  montrer  en 
mauvaise  compagnie,  pendant  trois  semaines  ou  un  mois;  qu'elle 
répandrait  le  bruit  de  sa  conversion,  et  qu'il  se  retirerait  momen- 
tanément dans  la  communauté  qu'un  certain  M.  Doyen  avait  établie 
sous  le  clocher  de  Saint-Sulpice,  et  ondes  gentilshommes  des  meil- 
leures maisons  de  France  se  réunissaient  pour  y  vivre  en  commun 
et  se  livrer  à  des  exercices  de  piété,  sous  la  direction  de  quel- 
ques honorables  ecclésiastiques. 

Le  comte  d'  Vubigné  débattit  longtemps  le  moyen  qu'il  trouvait 
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médiocrement  agréable  ;  mais  son  auguste  sœur  tint  bon  et  comme 
elle  promettait  25,000  livres  au  bout  d'un  mois  de  retraite,  il  con- 
sentit à  feindre  le  repentir  le  plus  profond  de  ses  dé  portement  s  pas- 
sés, se  retira  à  Saint-Su  lpice,  signa  les  conventions  établies  par 
M.  Doyen,  se  promettant  bien,  aussitôt  les  25,000  livres  reçues, 
de  refaire  une  brillante  entrée  dans  le  monde. 

En  effet,  le  lendemain  du  jour  où  la  somme  fut  payée,  le 
comte  d'Aubigné  disparut  de  la  conTrérie  de  Saint-Sulpice. 
Mais  le  cas  était  prévu.  M.  Doyen  avait  un  ordre,  grâce  auquel  on 
ratrapa  le  comte  d'Aubigné  et  on  lui  donna  pour  gardien  un  des 
prêtres  de  Saint-Sulpice,  qui,  toutes  les  fois  qu'il  voulait  sortir, 
sortait  avec  lui  et  le  suivait  comme  son  ombre.  Un  jour  le  comte 
s'impatienta  et  battit  son  surveillant;  celui-ci  fit  son  rapport ,  .et 
d'Aubigné  fut  condamnée  six  semaines  d'arrêt  dans  sa  chambre. 
Dès  lors  il  vit  bien  qu'il  avait  pris  le  mauvais  moyen,  et  comme 
sur  le  refus  du  premier  surveillant  de  continuer  à  le  suivre,  on  lui 
en  avait  donné  un  second,  il  entreprit  de  corrompre  celui-ci  et  de 
le  mettre  de  moitié  dans  ses  fredaines.  L'histoire  ne  dit  pas  s'il  \ 
réussit,  mais  ce  qu'il  y  a  de  positif  c'est  que  le  comte  d'Aubigné 
se  trouva  forcé  de  mettre  un  peu  plus  de  retenue  dans  sa  conduite 
et  que  de  cette  façon  sa  sœur  fut  ainsi  à  peu  près  débarrassée ,  si 
non  de  lui,  du  moins  des  craintes  qu'il  lui  inspirait. 

Revenons  maintenant  à  un  mariage  dont  nous  n'avons  dit  qu'un 
mot  et  qui  cependant  avait  une  grande  importance;  c'était  celui 
de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  avec  la  petite  princesse  de 
Savoie. 

En  exécution  du  traité  de  Notre-Dame  de  Lorette,  le  duc  de 
Savoie  envoya  sa  fdle,  âgée  de  onze  ans,  en  France.  Depuis  trois 
semaines  la  maison -de  la  princesse  l'attendait  à  Lyon,  lorsqu'elle 
arriva  au  pont  de  Beauvoisin ,  où  elle  devait  quitter  sa  maison  ita- 
lienne et  où  sa  maison  française  la  devait  recevoir.  Ce  fut  le  16  oc- 
tobre 1696  que  la  jeune  princesse  mit  le  pied  sur  la  terre  de  Fran- 
ce et  fut  conduite  au  logis  qui  lui  avait  été  préparé  de  ce  côté  du 
pont.  Elle  y  coucha  et  le  surlendemain  se  sépara  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  l'avaient  accompagnée,  excepté  d'une  femme  de  cham- 
bre et  d'un  médecin  qui  ne  devaient  pas  non  plus  demeurer  en 
France  et  qui ,  en  effet ,  furent  renvoyés  après  l'établissement  de  la 
princesse  à  Versailles. 
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Au  moment  même  où  la  (il  le  du  duc  de  Savoie  élail  reçue  et  avait 
déjà  commencé,  selon  l'étiquette  de  simple  princesse,  à  embrasser 
M""  la  duchesse  du  Lude  et  M.  le  comte  de  Brionne ,  un  courrier 
arriva  avec  ordre  du  roi  de  traiter  en  tout  la  future  duchesse  comme 
fille  de  France  et  comme  ayant  déjà  épousé  monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne.  Elle  s'arrêta  donc  au  milieu  de  ses  embrassades,  et 
M°,e  du  Lude  et  M.  de  Brionne  furent  les  seuls  qui  obtinrent  cet 
honneur  innocemment  usurpé. 

Par  toutes  les  villes  où  elle  passa  elle  fut  reçue  selon  les  inten- 
tions exprimées  par  le  roi.  Pendant  les  séjours  dans  les  grandes 
villes,  elle  dîna  en  public,  servie  par  la  duchesse  du  Lude.  Dans 
les  villes  de  second  ordre  et  dans  les  repas  ordinaires, ses  dames 
mangeaient  avec  elle. 

Le  dimanche  4  novembre,  le  roi ,  Monseigneur  et  Monsieur  al- 
lèrent séparément  à  Montargis  au-devant  de  la  princesse,  qui  y 
arriva  à  six  heures  du  soir  et  fut  reçue  par  Louis  XIV  lui-même  à 
la  portière  de  son  carosse.  Puis  le  roi  la  mena  dans  l'appartement 
qui  lui  était  destiné  et  lui  présenta  Monseigneur,  Monsieur  et  M.  le 
duc  de  Chartres. 

La  petite  princesse,  douée  d'un  esprit  juste  et  lin,  avait  été  ad- 
mirablement instruite  par  son  père ,  le  duc  de  Savoie,  du  carac- 
tère de  Louis  XIV  et  de  celui  des  principaux  personnages  de  sa 
cour.  Elle  se  conduisit  en  conséquence ,  et  tout  ce  que  le  roi  vit 
des  gentillesses ,  des  flatteries  pleines  d'esprit,  du  peu  d'embarras 
et,  avec  tout  cela,  de  l'air  mesuré  et  des  manières  respectueuses  de 
la  princesse,  le  surprit  au  plus  haut  degré  et  le  charma  tout  d'a- 
bord. Aussi  passa-t-il  la  journée  à  la  louer  sans  cesse  et  à  la  ca- 
resser continuellement,  et  des  le  même  soir  il  envoya  un  courrier 
;i  M""  de  Maintenon  pour  lui  dire  combien  il  était  satisfait  de  leur 
petite-fille. 

Le  lendemain  a  cinq  heures  du  soir  on  arriva  à  Fontainebleau, 
dans  la  cour  du  Cheval-Blanc.  Tout  Versailles  était  sur  l'escalier 
du  Fer-à-Cheval.  La  foule  était  en  bas.  Le  roi  menait  la  princesse 
qui,  suivant  l'expression  de  Saint-Simon ,  semblait  sortir  de  sa 
poche,  et  tout  enfant  qu'elle  était,  il  la  conduisit  avec  le  plus  grand 
respect .  lui  roi.  lui  vieillard,  tant  était  grande  la  force  de  l'éti- 
quette, jusqu'à  l'appartement  qui  lui  était  destiné.  Puis  il  fut  réglé 
parle  mi  lui-même  qu'on  appellerait  M la  duchesse  de  BourgO- 
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gne  la  Princesse  tout  court;  qu'elle  mangerait  seule,  servie  par  la 
duchesse  du  Lude  ;  qu'elle  ne  verrait  que  ses  daines  et  celles  à  qui 
le  roi  donnerait  expressément  la  permission  de  la  voir;  qu'elle  ne 
tiendrait  point  de  cour;  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  n'irait  chez 
elle  qu'une  fois  tous  les  quinze  jours,  et  MM.  ses  frères  une  fois 
le  mois. 

Le  8  novembre  toute  la  cour  était  de  retour  à  Versailles.  La 
princesse  eut  l'appartement  de  la  reine  défunte.  Au  bout  de  huit 
jours  elle  avait,  par  son  esprit,  entièrement  charmé  le  roi  et  en- 
sorcelé Mme  de  Maintenon  ,  qu'à  défaut  de  titres  consacrés  par  l'é- 
tiquette elle  eut  l'idée  d'appeler  ma  tante,  conservant  vis-à-vis 
d'elle  plus  de  dépendance  et  plus  de  respect  qu'elle  n'eût  pu  faire 
pour  une  mère  et  pour  une  reine ,  et  usant  en  même  temps  à  son 
égard  d'une  liberté  et  d'une  familiarité  apparente  qui  ravissait  le 
roi  et  la  favorite. 

Aussi  le  roi,  qui  adorait  la  princesse,  songea-t-il  à  en  faire  sa 
petite-fille  le  plus  tôt  possible.  Le  jour  où  elle  eut  douze  ans,  il  vou- 
lut que  le  mariage  fût  célébré.  C'était  le  7  de  septembre ,  un  sa- 
medi. Quelques  jours  auparavant  il  avait  dit  tout  haut  et  de  ma- 
nière à  ce  que  chacun  l'entendît ,  qu'il  désirait  que  les  fêtes  du 
mariage  fussent  splendides  et  que  la  cour  y  fût  magnifique.  Et , 
lui-même,  qui  depuis  longtemps  ne  portait  plus  que  des  habits 
très  simples  et  de  couleur  sombre  ,  en  voulut  pour  ce  jour  là  d'é- 
clatants de  couleurs  et  superbes  d'ornements.  Ce  fut  assez,  comme 
on  le  comprend  bien  ,  pour  que  tout  ce  qui  n'était  pas  d'église  ou 
de  robe  essayât  de  se  surpasser  en  richesse.  Aussi  les  broderies 
d'or  et  d'argent  furent-elles  mises  au  nombre  des  choses  commu- 
nes. Les  perles  et  les  diamants  se  changèrent  en  broderies ,  et  le 
luxe  atteignit  un  tel  degré  que  le  roi  se  repentit  d'avoir  donné 
lieu  à  ces  folles  dépenses,  et  dit  tout  haut  qu'il  ne  comprenait  pas 
comment  il  y  avait  des  maris  assez  fous  pour  se  laisser  ruiner  par 
les  habits  de  leurs  femmes. 

C'était  un  singulier  spectacle  dans  Paris.  Chacun  courait  pour 
se  procurer  de  l'or  et  de  l'argent.  Les  marchands  de  pierreries 
vidèrent  leurs  boutiques.  Enfin  les  ouvriers  manquèrent  pour 
mettre  tant  de  richesses  en  œuvre.  Mme  la  Duchesse  que  rien  n'em- 
barrassait, s'avisa  d'en  faire  enlever  huit  de  chez  le  duc  de  Rohan, 
par  les  hoquetons  de  la  cour.  Louis  XIV  en  fut  instruit,  trouva  le 
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procédé  fort  mauvais  et  fit  reconduire  les  huit  ouvriers  à  l'hôtel 
de  Rohan.  Il  avait  d'autant  mieux  le  droit  d'en  agir  ainsi  qu'ayant 
choisi  un  dessin  et  l'ayant  donné  au  brodeur,  celui-ci  se  proposait 
de  quitter  tous  les  ouvrages  commencés  pour  se  mettre  à  celui-là  ; 
mais  le  roi  le  lui  défendit  expressément  et  lui  commanda  d'achever 
d'abord  tout  ce  qu'il  avait  entrepris  et  de  ne  travailler  qu'ensuite 
à  celui  qu'il  avait  choisi  lui-même ,  ajoutant  que  si  cette  parure 
n'était  pas  faite  à  temps  on  s'en  passerait. 

A  midi  les  fiançailles  eurent  lieu;  à  une  heure  le  mariage.  Ce 
fut  le  cardinal  de  Coislin  qui  officia  en  l'absence  du  cardinal  de 
Bouillon ,  grand  aumônier. 

Le  soir,  après  le  souper,  on  alla  coucher  la  mariée,  de  chez 
laquelle  le  roi  fit  sortir  tous  les  hommes.  Toutes  les  dames  au  con- 
traire y  demeurèrent,  et  la  reine  d'Angleterre  donna  la  chemise 
que  M"'cla  duchesse  du  Lude  présenta  à  la  princesse.  Monseigneur 
le  duc  de  Bourgogne  se  déshabilla  au  milieu  de  toute  la  cour,  as- 


sis sur  un  pliant.  Louis  XIV  était  présent  avec  tous  les  princes,  le 
roi  d'Angleterre  donna  la  chemise  qui  fut  présentée  par  le  duc  de 
Beauvilliers. 

Dès  que  la  mariée  fut  couchée,  monseigneur  le  duc  de  Bourgo- 
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gne  entra  suivi  de  M.  de  Beauvilliers  et  se  mit  dans  le  lit  à  droite 
de  la  princesse ,  en  présence  des  rois  et  de  toute  la  cour.  Aussitôt 
après,  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  sortirent  ;  puis  Louis  XIV  s'alla 
coucher  à  son  tour,  et  tout  le  monde  abandonna  la  chambre  nup- 
tiale, excepté  Monseigneur,  les  dames  de  la  princesse  et  le  duc  de 
Beauvilliers,  qui  demeura  toujours  au  chevet  du  lit  du  côté  de  son 
pupille,  et  la  duchesse  du  Lude  du  côté  de  la  princesse.  Un  quart 
d'heure  après  Monseigneur  fit  relever  son  fils,  lui  permettant  d'em- 
brasser sa  femme  ;  ce  à  quoi  M",e  du  Lude  s'opposa  de  tout  son 
pouvoir,  ne  cédant  que  sur  un  ordre  supérieur  du  Dauphin. 

Le  lendemain  matin  deux  personnes  trouvèrent  fort  mauvais  ce 
qui  avait  été  fait  :  le  roi,  que  le  marié  eût  embrassé  sa  femme,  et 
le  petit  duc  de  Berry,  que  son  frère  eût  quitté  le  lit ,  déclarant 
qu'à  sa  place  il  ne  se  serait  pas  laissé  emmener,  ou  qu'il  aurait 
pleuré  jusqu'à  ce  qu'on  le  recouchât  auprès  de  la  princesse. 

La  pauvre  petite  duchesse  était,  d'ailleurs,  fort  mal  partagée, 
car  le  duc  son  mari,  assez  laid  de  visage,  était  en  outre  tout  bossu. 
Cela  venait,  à  ce  qu'assurait  le  duc  de  Beauvilliers,  son  gouver- 
neur, d'une  barre  de  1er  qu'on  lui  avait  fait  porter  pour  l'habituer 
à  se  tenir  droit ,  mais  qui  fit  au  contraire  que  le  prince ,  pour  évi- 
ter la  douleur  que  cela  lui  causait,  se  tenait  de  travers,  habitude 
qui  lui  déjeta  la  taille.  Du  reste ,  élève  de  Fénélon  ,  il  avait  joint 
à  beaucoup  d'esprit  naturel  une  excellente  éducation.  Il  était  dé- 
vot et  charitable  ;  beaucoup  d'anciens  officiers  reçurent  des  se- 
cours sans  jamais  savoir  qu'ils  venaient  de  lui.  Du  premier  mo- 
ment où  il  vit  sa  femme  il  l'aima ,  et  depuis  poussa  cet  amour 
jusqu'à  l'adoration.  Quelques  jours  après  son  mariage,  pendant  une 
de  ces  visites  qu'il  était  autorisé  par  le  roi  à  faire  à  la  princesse , 
celle-ci  lui  raconta  qu'un  célèbre  astrologue  de  Turin  ayant  tiré 
son  horoscope,  lui  avait  annoncé  tout  ce  qui  lui  était  arrivé, 
même  qu'elle  épouserait  un  fils  de  France  et  lui  avait  prédit  qu'elle 
mourrait  à  l'âge  de  27  ans. 

—  Si  ce  malheur  m' arrive,  dit  la  petite  princesse,  qui  épouse- 
rez-vous,  monsieur? 

— 11  est  inutile  de  songer  à  cela,  répondit  le  duc  de  Bourgogne, 
car  si  vous  mourez  avant  moi,  huit  jours  après  vous  je  serai  mort. 

Le  pauvre  duc  tint  parole  :  la  duchesse,  comme  nous  le  verrons, 
mourut  le  12  février  1712,  et  le  duc  le  18  du  môme  moi. 
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CHAPITRE      XLVII 


1700.— 1701. 


Testaments  du  roi  d'Espagne. — Intrigues  à  ce  sujet.  —  Conseils  du  pape  Innocent  XII. 

—  La  France  est  enfin  préférée  à  l'Autriche.  —  Mort  de  Charles  II.  —  Ouverture 
du  testament.— Plaisanterie  du  duc  d'Abranlès— Conduite  prudente  de  Louis  XIV. 

—  Le  duc  d'Anjou  est  reconnu  pour  roi  d'Espagne.  —  Lne  réception  à  Meudon. 

—  Dernière  entrevue  de  Louis  XIV  et  de  M"e  de  Moutespan.  —  Fin  de  Racine.  — 
Cause  de  sa  mort.  —  Naissance  de  Voltaire. 


ors  avons  vu  que  le  roi  Charles  11 
avait  choisi  pour  héritier  de  sa  dou- 
ble monarchie  le  prince  Léopold  de 
Bavière.  Dès  que  ce  testament  eut  été 
fait ,  le  cardinal  Porto-Carrero  l'avait 
dit  ,  en  grand  secret ,  au  marquis 
(l'Ilarcourt,  notre  ambassadeur,  le- 
quel avait  immédiatement  dépêché 
M.  d'igulville  au  roi  de  France  avec- 
cette  nouvelle.  Louis  XIV,  en  l'ap- 
prenant, ne  parut  manifester  aucun 
mécontentement;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  l'Empereur.  La 
cour  d'Autriche  passait  pour  s'être  déjà  défaite,  au  moyen  du  poi- 
son, de  la  reine  d'Espagne,  fille  de  Monsieur.  Tout  à  coup  on  ap- 
prit la  mort  du  jeune  prince  de  Bavière,  et  les  mêmes  accusa- 
lions  se  renouvelèrent.  N^_ 

Le  jeune  prince  mort,  le  roi  Charles  II  tomba  dans  une  per- 
plexité d'autant  plus  grande  que,  sans  attendre  qu'il  se  lut  pro- 
noncé, on  s'empressa,  comme  il  l'apprit,  de  faire  un  nouveau  par 
tage  qui  donnait  à  l'archiduc  toute  la  monarchie  d'Espagne.  Porto- 
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Carrero,  son  conseiller,  s'était  prononcé  en  faveur  de  Philippe 
d'Anjou,  petit-fils  du  roi  de  France,  et  il  était  parvenu  à  mettre 
au  chevet  du  moribond  un  confesseur  tout  entier  dans  les  mêmes 
intérêts  que  lui.  Cependant  cette  double  obsession  fut  insuffisante 
encore.  Le  roi  n'osait  prendre  sur  lui  une  telle  résolution,  de 
donner  son  royaume  au  petit-fils  d'une  reine  et  d'un  roi  qui  y 
avaient  publiquement  renoncé  en  se  mariant.  11  résolut  donc  de 
consulter  le  pape  ;  il  lui  écrivit  fort  au  long  et  lui  fit  remettre  di- 
rectement la  lettre  par  laquelle  il  lui  demandait  son  avis.  Le  pape, 
qui  était  Innocent  Xll ,  se  mourait  lui-même  à  cette  époque  ;  aussi 
ne  fit-il  point  attendre  sa  décision.  Il  répondit  qu'étant  dans  un 
état  aussi  proche  de  la  mort  que  l'était  Sa  Majesté  Catholique,  il 
avait  un  intérêt  aussi  grand  et  aussi  puissant  qu'elle-même  à  lui 
donner  un  conseil  dont  il  n'eût  pas  à  recevoir  de  reproches  quand 
il  irait  se  présenter  devant  le  trône  de  Dieu;  qu'il  pensait  donc 
qu'à  l'exclusion  de  la  maison  d'Autriche,  les  enfants  du  Dauphin 
étaient  les  vrais,  les  seuls  et  les  légitimes  héritiers  de  sa  monar- 
chie; qu'ils  excluaient  tous  autres  ,  et  que  du  vivant  de  leur  pos- 
térité, l'archiduc,  ses  enfants  et  toute  la  maison  d'Autriche  n'a- 
vaient aucun  droit  au  trône  d'Espagne  ;  que  plus  la  succession 
était  immense,  plus  l'injustice  qu'il  commettrait  en  la  détournant 
de  l'héritier  légitime  lui  deviendrait  terrible  au  jour  du  juge- 
ment, qu'il  l'engageait  donc  à  n'oublier  aucune  des  précautions  ou 
des  mesures  que  toute  sa  sagesse  pourrait  lui  inspirer  pour  faire 
justice  à  qui  il  devait  et  pour  assurer,  autant  qu'il  serait  possible,  la 
totalité  de  sa  succession  et  de  sa  monarchie  à  un  des  fils  de  France. 

Tout  ceci,  comme  on  le  comprend  bien,  fut  fait  en  secret,  et  ce 
secret  fut  si  profondément  enseveli  que  l'on  ne  sut  qu'après  l'avé- 
nement  de  Philippe  V,  la  consultation  de  Charles  II  et  la  réponse 
d'Innocent  XII. 

Cette  réponse  reçue,  tous  les  scrupules  de  Charles  II  se  trou- 
vèrent levés  :  de  nouvelles  dispositions  furent  dressées  en  faveur  du 
duc  d'Anjou  et  portées  à  l'auguste  moribond  avec  un  autre  testa- 
ment qu'on  lui  avait  fait  signer  antérieurement  en  faveur  de  l'archi- 
duc. Ce  dernier  fut  brûlé  en  présence  du  roi  d'Espagne  et  de  son  con- 
fesseur ;  et  quand  la  flamme  qui  venait,  pour  ainsi  dire,  de  dévo- 
rer un  royaume,  fut  éteinte ,  le  roi  signa  le  second  testament  qui 
fut  fermé  avec  toutes  les  formalités  d'usage. 
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11  était  temps  que  cette  précaution  fût  prise  :  Charles  11 ,  près 
de  mourir  à  chaque  instant,  n'avait  déjà  plus  l'exercice  de  ses  fa- 
cultés. Le  duc  d'Harcourt,  sur  un  ordre  du  roi  de  France,  quitta 
Madrid ,  laissant  M.  de  Blécourt  défendre  nos  intérêts  à  sa  place  , 
et  partit  le  23  octobre  1700  pour  Bayonne  où  une  armée  avait  été 
rassemblée,  laquelle  avait  ordre ,  en  cas  de  besoin  ,  d'entrer  im- 
médiatement en  Espagne. 

Le  1"  novembre  le  roi  Charles  II  mourut. 

Dès  qu'on  le  sut  expiré,  il  fut  question  d'ouvrir  son  testament. 
Le  secret  avait  été  scrupuleusement  gardé  par  tous  les  confidents, 
de  sorte  que  la  curiosité  et  la  grandeur  d'un  événement  qui  inté- 
ressait tant  de  millions  d'hommes,  attirèrent  tout  Madrid  au  pa- 
lais et  dans  ses  environs.  Chaque  ministre  étranger  avait  usé  de 
ses  ressources  pour  pénétrer  jusqu'au  conseil  d'état.  Toutes  les 
portes  ,  soit  publiques,  soit  secrètes,  étaient  assiégées  par  les 
ambassadeurs  et  par  les  courtisans.  C'était  à  qui  saurait  le  pre- 
mier le  choix  du  roi  pour  répandre  le  premier  cette  grande  nou- 
velle. M.  de  Blécourt ,  notre  chargé  d'affaires,  était  là  comme  les 
autres,  ne  sachant  rien  de  plus  qu'eux,  et  se  trouvait  près  du 
comte  d'Harach ,  ambassadeur  de  l'Empereur,  qui  espérait  tout  et 
qui,  connaissant  le  testament  fait  en  faveur  de  l'archiduc,  se  te- 
nait vis-à-vis  la  porte  par  laquelle  devait  sortir  ce  grand  secret, 
debout,  avec  l'air  hautain  qui  lui  était  habituel,  et  l'air  triomphant 
que  lui  donnait  la  circonstance.  Celui  qui  sortit  le  premier  de  la 
chambre  où  le  testament  venait  d'être  ouvert  fut  le  duc  d'Abran- 
tès.  C'était  un  homme  d'un  esprit  railleur  et  qui,  depuis  lontemps 
déjà,  vivait  en  assez  mauvais  termes  avec  le  comte  d'Harach.   A 
peine  parut-il  que  chacun  se  précipita  vers  lui ,  et  que  les  questions 
se  multiplièrent.  Mais  lui ,  sans  rien  répondre ,  jetait  les  yeux  de 
tous  côtés,  gardant  gravement  le  silence;  il  s'avança  lentement. 
M.  de  Blécourt  se  trouva  le  premier  sur  son  chemin.  Le  duc  d'A- 
brantès  le  regarda  un  instant,  puis  détourna  la  tête;  ce  qui  fut  in- 
terprété à  très  mauvais  signe  pour  la  France.  Alors,  faisant  sem- 
blant de  chercher  des  yeux  l'homme  qui  était  devant  lui,  il  aperçut 
le  comte  d'Harach  ,  et  lui  sautant  vivement  au  cou  d'un  air  d'in- 
térêt : 

—  Ah!  monsieur  le  comte,  lui  dit-il  en  espagnol,  que  je  suis 
heureux  de  vous  voir  !  Croyez  que  c'est  avec  beaucoup  de  plai- 
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sir...  (il  fit  une  pause  pour  l'embrasser  mieux),  oui,  monsieur, 
croyez  que  c'est  avec  une  extrême  joie  que  pour  toute  la  vie. . .  (et 
il  redoubla  d'embrassades) ,  et  avec  le  plus  grand  contentement , 
aclieva-t-il ,  que  je  me  sépare  à  tout  jamais  de  vous  et  prends  congé 
de  la  très  auguste  maison  d'Autriche. 

Puis  laissant  le  comte  d'Harach  tout  stupéfait  du  compliment  : 
—  Messieurs,  dit-il,  c'est  le  duc  d'Anjou  qui  est  roi  d'Espagne: 
vive  le  roi  Philippe  V. 

Et,  perçant  la  foule  émerveillée  d'une  pareille  nouvelle,  il 
disparut. 

M.  de  Blécourt  n'en  demanda  pas  davantage  ;  il  s'élança  à  son 
tour  hors  du  palais  et  courut  rédiger  sa  dépêche.  Comme  il  allait 
l'achever,  un  message  du  conseil  d'état  lui  vint  apporter  un  extrait 
du  testament  qu'il  mit  dans  sa  lettre.  M.  d'Harcourt,  qui  était  à 
Bayonne,  avait  l'autorisation  d'ouvrir  tous  les  paquets  adressés  à 
Louis  XIV,  afin  d'agir  suivant  les  nouvelles  et  de  ne  point  perdre 
de  temps  à  attendre  les  ordres  de  la  cour,  ordres  qui  d'ailleurs  lui 
avaient  été  donnés  d'avance  et  prévoyaient  tous  les  cas  possibles. 
Le  courrier  de  M.  de  Blécourt  fit  une  telle  diligence,  qu'il  arriva 
presque  mourant  à  Bayonne.  M.  d'Harcourt  dépêcha  aussitôt  pour 
Fontainebleau,  où  était  la  cour,  un  autre  envoyé  avec  quatre 
mots,  qu'il  ordonna  à  celui-ci  de  remettre  à  Barbezieux,  son  ami. 
afin  de  le  faire  porteur  de  cette  grande  nouvelle,  et  qu'il  en 
retirât  toute  faveur.  Ce  fut  effectivement  chez  Barbezieux  que  des- 
cendit le  courrier,  et  le  ministre,  sans  perdre  un  instant,  porta  la 
dépêche  au  roi ,  qui  était  au  conseil  des  finances. 

C'était  le  mardi  matin,  9  novembre. 

Le  roi ,  qui  devait  chasser  au  tir  en  sortant  du  conseil ,  contre- 
manda  aussitôt  la  chasse,  et  dîna  comme  à  l'ordinaire  au  petit  cou- 
vert, sans  rien  montrer  sur  son  visage  de  ce  qu'il  savait,  déclarant 
seulement  la  mort  du  roi  d'Espagne,  et  annonçant  qu'il  n'y  aurait 
de  tout  l'hiver  ni  appartement,  ni  comédie,  ni  aucun  divertisse- 
ment à  la  cour.  Mais,  lorsqu'il  fut  rentré  dans  son  cabinet,  il 
manda  au  ministre  de  se  rendre  à  trois  heures  chez  M""  de  Main- 
tenon.  Un  courrier  envoyé  à  Monseigneur  le  trouva  en  train  de 
courre  le  loup.  Monseigneur  revint  aussitôt,  et  se  rendit  à  trois 
heures  avec  les  ministres  chez  Mn"  de  Maintenon. 
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Le  conseil  dura  jusqu'à  sept  heures  ;  après  quoi,  le  roi  travailla 
encore  jusqu'à  dix  avec  MM.  de  Torcy  et  Barbezieux. 

Le  lendemain,  il  y  eut  deux  autres  conseils,  et  toujours  chez 
M""  de  Maintenon.  Si  accoutumée  que  fût  la  cour  à  sa  faveur, 
on  ne  la  vit  cependant  pas  sans  quelque  étonncinent  appelée  ainsi 
à  délibérer  presque  publiquement  sur  la  plus  importante  affaire 
qui ,  pendant  ce  long  règne,  eût  été  soumise  à  un  conseil  d'État. 

Tout  demeura  dans  le  silence  et  dans  le  doute  jusqu'au  diman- 
che 14,  où  M.  de  Torcy,  après  avoir  longtemps  causé  avec  le  roi, 
prévint  l'ambassadeur  d'Espagne  de  se  trouver  le  lendemain  au 
soir  à  Versailles. 

Le  lundi  15,  le  roi  partit  de  Fontainebleau  entre  neuf  et  dix 
heures  du  matin ,  et  arriva  à  Versailles  vers  quatre  heures.  L'am- 
bassadeur d'Espagne  fut  reçu  par  le  roi;  mais  il  ne  transpira  rien 
de  cette  entrevue. 

Enfin,  le  lendemain  mardi,  16  novembre,  le  roi,  au  sortir  de  son 
lever,  fit  entrer  l'ambassadeur  dans  son  cabinet,  où  M.  le  duc  d'An- 
jou s'était  déjà  rendu  par  une  entrée  particulière.  Alors  le  roi , 
montrant  son  petit-fils  à  l'envoyé  d'Espagne  :  —  Monsieur,  lui  dit- 
il,  voici  M.  le  duc  d'Anjou,  que  vous  pouvez  saluer  comme  votre 
roi. 

Aussitôt  l'ambassadeur  se  jeta  à  genoux  et  fit  au  jeune  prince  un 
long  discours  en  langue  espagnole.  Louis  XIV  le  laissa  aller  jus- 
qu'au bout  ;  puis,  lorsqu'il  eut  fini  :  —  Monsieur,  lui  dit-il ,  mon 
petit-fils  ne  parle  pas  encore  cette  langue,  qui  désormais  sera  la 
sienne;  c'est  donc  à  moi  à  vous  répondre  en  son  nom. 

Et,  tout  aussitôt,  contre  sa  coutume,  le  roi  ordonna  qu'on  ou- 
vrit à  deux  battants  la  porte  de  son  cabinet,  et  permit  à  tous  ceux 
qui  se  trouvaient  là  dentier.  Or,  la  foule  était  grande;  car  la  cu- 
riosité était  vivement  excitée.  Alors,  couvrant  de  la  main  gauche 
son  petit-fils  et  le  leur  montrant  de  la  main  droite  :  —  Messieurs, 
dit-il,  voici  le  roi  d'Espagne.  Sa  naissance  l'appelait  à  la  cou- 
ronne :  le  feu  roi  a  reconnu  son  droit  par  un  testament;  toute 
la  nation  le  souhaite  et  me  l'a  demandé  instamment.  C'était  l'ordre 
du  ciel,  et  je  m'y  suis  conformé  avec  plaisir. 

Puis  se  tournant  vers  son  petit-fils  :  —  Soyez  bon  Espagnol,  dit- 
il;  mais  cependant,  quoique  ce  soit  présentement  votre  premier 
devoir,  souvenez-vous  que  vous  êtes  né  Français  pour  entretenir 
r.  h.  51 
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l'union  entre  les  deux  peuples  :  c'est  le  moyen  de  les  rendre  heu- 
reux et  de  conserver  la  paix  à  l'Europe. 

Dès  le  même  jour,  il  fut  décidé  que  le  roi  d'Espagne  partirait  le 
1"  décembre  ;  qu'il  serait  accompagné  des  deux  princes  ses  frères . 
qui  demandèrent  à  aller  avec  lui  jusqu'à  la  frontière  ;  que  M.  de 
Beauvilliers,  son  gouverneur,  aurait  l'autorité  dans  tout  le  voyage 
sur  les  princes  et  les  courtisans,  et  le  commandement  sur  les 
gardes,  les  troupes,  les  officiers  et  la  suite,  et  qu'il  réglerait  et  dis- 
poserait seul  de  toutes  choses.  M.  le  maréchal  duc  de  Noailles  lui 
fut  adjoint  non  point  pour  se  mêler  ni  ordonner  de  quoi  que  ce  soit 
en  sa  présence,  bien  qu'il  fût  maréchal  de  France  et  capitaine  des 
gardes-du-corps ,  mais  pour  le  suppléer  en  cas  de  maladie  ou  d'ab- 
sence. Ils  eurent  chacun  50,000  livres  pour  leur  voyage. 

Tout  se  passa  comme  Louis  XIV  l'avait  réglé ,  à  la  seule  diffé- 
rence qu'au  lieu  de  partir  le  1er  décembre,  le  roi  d'Espagne  ne 
partit  que  le  k. 

Il  avait  été  décidé  que,  le  2,  le  nouveau  roi  irait  à  Meudou  pren- 
dre congé  de  son  père.  En  conséquence,  toute  la  cour  du  Dauphin 
avait  été  prévenue  de  se  trouver  réunie  pour  cette  solennité. 

Mme  la  Duchesse,  sœur  naturelle  de  Monseigneur,  qui  avait  beau- 
coup d'empire  sur  sou  esprit,  le  pria  d'engager  M""  de  Montespan 
à  paraître  à  Meudon  le  jour  où  le  roi  d'Espagne  devait  venir  lui  faire 
ses  adieux.  Monseigneur  y  consentit  presque  avec  empressement, 
car  il  faisait  à  la  fois  deux  choses  qui  lui  étaient  agréables  :  il  sa- 
tisfaisait Mmc  la  Duchesse  et  contrariait  M"'c  de  Maintenon,  que  non 
seulement  il  n'avait  jamais  reçue  chez  lui ,  mais  chez  laquelle  il  ne 
s'était  rendu  que  le  jour  où  il  avait  été  forcé  d'assister  au  conseil. 

En  effet,  Mme  de  Montespan  était  complètement  retirée  de  la  cour 
depuis  quelques  années  déjà,  et,  comme  personne  n'avait  osé  lui 
dire  que  sa  présence  à  Versailles  était  devenue  un  reproche  et  par 
conséquent  une  gêne  pour  Louis  XIV,  ce  fut  M.  du  Maine  qui  se 
chargea  de  faire  comprendre  à  sa  mère  que  son  absence  était 
devenue  indispensable.  Cependant  ce  premier  avis  ne  suffit  pas  : 
M""  de  Montespan  se  cramponnait,  pour  ainsi  dire,  aux  débris  de 
sa  fortune  passée,  et  il  fallut  que  Louis  XIV  se  décidât  à  lui 
donner  l'ordre  positif  de  se  retirer.  Mais  qui  lui  porterait  cet 
ordre?  On  était  assez  embarrassé  du  choix  d'un  messager,  lorsque 
M.  du  Maine  s'offrit  encore  lui-même  pour  chasser  sa  mère.  Cette 
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fois  l'ordre  était  positif  :  il  n'y  avait  point  à  éluder,  la  résistance 
était  impossible.  M""'  de  Montespan  partit  tout  en  larmes  et  se  re- 
tira dans  la  communauté  de  Saint-Joseph,  qu'elle  avait  fait  bâtir. 
Mais  elle  n'avait  point  encore  assez  dépouillé  les  habitudes  du 
inonde  :  moins  heureuse  et  surtout  moins  résignée  que  M"c  de  La 
Vallière,  elle  promenait  ses  inquiétudes  de  Paris  à  Bourbon  et  de 
Bourbon  à  Fontevrault  sans  pouvoir  parvenir  à  se  rendre  à  elle- 
même.  Au  milieu  de  cette  agitation ,  elle  accomplissait  de  grands 
actes  de  piété;  car,  même  au  temps  de  sa  faveur,  elle  avait  tou- 
jours été  pieuse  et  bonne,  quittant  quelquefois  le  roi  pour  aller 
prier  dans  son  oratoire,  faisant  tous  ses  carêmes  avec  austérité, 
tous  ses  jeûnes  avec  rigueur;  répandant  enfin  à  droite  et  à  gauche 
les  aumônes ,  non  pas  toujours  avec  une  sage  distribution ,  mais 
toujours  au  moins  à  la  première  demande  qui  lui  était  adressée 
par  le  malheur. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  vie  de  regret ,  de  piété ,  d'espérances 
mondaines  peut-être,  que  Mn"  de  Montespan,  qui  désirait  vivement 
voir  de  près  M""  la  duchesse  de  Bourgogne ,  qu'on  lui  avait  dit« 
charmante,  reçut  l'invitation  de  se  rendre  le  2  décembre  chez 
Monseigneur. 

Cependant,  pour  se  conformer  à  l'étiquette,  Monseigneur  fit  pas- 
ser au  roi  la  liste  des  personnes  qui  seraient  chez  lui  pendant  l'en- 
trevue. Le  roi  la  lut  d'un  bout  à  l'autre,  ne  fit  aucune  observation, 
la  plia  et  la  mit  dans  sa  poche. 

Les  gardes  qui  précédaient  toujours  le  roi  annoncèrent  son  ar- 
rivée. A  cette  annonce,  M""  de  Montespan  faillit  se  trouver  mal  el 
voulut  se  retirer;  mais  Mme  de  Montmorency,  son  amie,  s'y  op- 
posa. 

—  Que  craignez-vous  de  la  présence  du  roi,  madame?  lui  dit- 
elle.  Sa  Majesté  pense  trop  bien  quand  elle  pense  toute  seule  pour 
ne  pas  être  heureuse  de  vous  voir;  d'ailleurs,  ajouta-t-elle,  il  se- 
rait plaisant  qu'il  lui  prît  envie  d'être  infidèle  à  sa  vieille  favorite. 
Quant  à  moi,  je  sais  que  le  plaisir  que  j'en  ressentirais  me  ferait 
vivre  dix  ans  de  plus.  A  votre  place,  je  demanderais  au  roi  la  per- 
mission d'exercer  ma  charge  de  surintendante  chez  sa  nouvelle 
épouse. 

En  même  temps  la  petite  duchesse  de  Bourgogne,  qui  sans  doute 
voulait  examiner  l'impression  que  la  vue  de  Mn"  de  Montespan  le- 
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rait  sur  le  roi,  s'approcha  de  Mme  la  Duchesse,  qui  était  assise  à 
côté  de  sa  mère ,  et  lia  conversation  avec  elle. 

Dans  ce  moment  le  roi  entra. 

Louis  XIV  adressa  d'abord  la  parole  à  l'ambassadeur  d'Espagne, 
qui  accompagnait  le  duc  d'Anjou.  Puis,  se  promenant  sans  affec- 
tation tout  autour  de  l'appartement,  il  invita  les  dames,  qui  se  te- 
naient debout  par  respect,  à  s'asseoir;  puis,  s' arrêtant  devant 
Mrae  la  duchesse  de  Bourgogne,  lui  parla  un  moment.  Après  elle  il 
adressa  la  parole  à  Mn,e  la  Duchesse,  et  enfin  il  se  trouva  en  face 
de  M"'e  de  Montespan,  qui,  pâle  et  tremblante,  avait  grand'peine  à 
ne  pas  s'évanouir.  Le  roi  la  regarda  un  instant  ;  puis ,  avec  un  gra- 
cieux mouvement  de  tête  :  —  Je  vous  fais  mon  compliment,  ma- 
dame, lui  dit-il;  vous  êtes  toujours  belle  et  toujours  fraîche;  mais 
ce  n'est  pas  le  tout,  j'espère  encore  que  vous  êtes  heureuse. 

—  Je  le  suis  aujourd'hui  beaucoup,  Sire,  répondit  Mme  de  Mon- 
tespan, puisque  j'ai  l'honneur  de  présenter  mon  respectueux  hom- 
mage à  votre  Majesté. 


Alors  le  roi  lui  prit  la  main  et  la  lui  baisa ,  puis  il  passa  outre 
et  alla  visiter  les  autres  dames. 

Quand  il  fut  assez  loin  pour  ne  point  entendre  la  conversation , 
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M""  la  duchesse  de  Bourgogne  demanda  à  M"'"  de  Montespan  pour- 
quoi elle  avait  quitté  la  cour. 

—  Ce  n'est  pas  moi,  Madame,  répondit  l'ancienne  favorite,  qui 
ai  quitté  la  cour,  c'est  la  cour  qui  m'a  quittée. 

Ce  fut  la  dernière  fois  que  M'"e  de  Montespan  vit  le  roi. 

Lorsque  M""  la  duchesse  de  Bourgogne  revint  à  Versailles, 
Mn,e  de  Maintenon ,  qui  avait  hâte  de  savoir  ce  qui  s'était  passé,  la 
fit  appeler  et  lui  demanda  si  elle  s'était  bien  amusée. 

—  Oh!  je  vous  l'assure,  répondit  la  jeune  princesse  :  la  cour 
était  superbe  et  M""  de  Montespan  s'y  trouvait;  c'est  encore  une 
très  belle  femme,  et  le  roi  lui  a  dit  qu'elle  lui  paraissait  toujours 
fraîche  et  jolie. 

Puis,  se  tournant  vers  M.  le  duc  du  Maine,  qui,  selon  son  habi- 
tude, se  tenait  près  de  M"'*  de  Maintenon  :  —  Pourquoi  n'êtes-vous 
pas  venu  à  Mcudon?  lui  demanda-t-elle;  votre  frère  de  Toulouse 
y  était  avec  M""  la  Duchesse,  et  tous  deux ,  comme  c'était  leur  de- 
voir, ont  constamment  fait  compagnie  à  Mn"  de  Montespan. 

Cependant,  toutes  les  puissances  de  l'Europe  accédèrent  d'abord 
au  testament,  et  reconnurent  Philippe  V,  qui  avait  été  proclamé  à 
Madrid  dès  le  24  novembre,  comme  roi  d'Espagne.  L'Autriche 
seule  fit  ses  réserves. 

Pendant  la  période  qui  vient  de  s'écouler,  et  tandis  que  s'accom- 
plissaient les  graves  événements  que  nous  avons  indiqués,  Bacine, 
qui  avait  survécu  de  vingt-six  ans  à  Molière,  venait  lui-même  de 
mourir.  Après  avoir  longtemps  vécu  dans  la  familiarité  des  grands 
et  dans  la  faveur  de  Louis  XIV,  dont  il  écrivait  l'histoire,  et  de 
M"  de  Maintenon ,  pour  laquelle  il  faisait  ses  tragédies  (VEsther 
et  d'Jt/talie,  il  était  mort  en  pleine  disgrâce.  Plusieurs  causes 
ont  été  supposées  à  ce  changement  de  Louis  XIV  envers  son 
poète;  voici  la  plus  probable  : 

Sa  charge  d'historiographe  du  roi  qu'il  partageait  avec  son  ami 
Despréaux,  les  illustres  amitiés  qu'il  avait  su  se  faire,  les  succès 
de  premier  ordre  qu'il  avait  obtenus,  lui  avaient  acquis,  comme 
on  disait  alors,  de  grandes  privâmes  à  la  cour.  11  arrivait  même 
quelquefois  que  le  roi,  se  trouvant  chez  Mn"  de  Maintenon  sans  mi- 
nistre, dans  le  mauvais  temps  d'hiver,  attristé  par  le  défaut  de 
promenade  ou  l'absence  d'affaires  sérieuses,  envoyait  chercher  Ba- 
cine pour  causer  avec  lui  et  la  favorite  en  petit  comité.  Malheureu- 
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sèment  pour  Racine,  il  était,  comme  tout  poète,  sujet  à  des  dis- 
tractions fort  grandes. 

Or,  il  arriva  qu'un  soir  qu'il  se  trouvait  entre  le  roi  et  Mme  de 
Maintenon,  au  coin  du  feu  de  cette  dernière,  la  conversation  roula 
sur  les  théâtres  de  Paris,  et,  après  avoir  épuisé  l'Opéra,  tomba  sur  la 
Comédie.  Le  roi,  qui  depuis  longtemps  n'allait  plus  au  spectacle, 
s'informa  des  pièces  que  l'on  jouait,  des  acteurs  qui  les  représen- 
taient, et  demanda  à  Racine  pourquoi  la  comédie  était  si  fort  tom- 
bée de  ce  qu'il  l'avait  vue  autrefois.  Racine  donna  plusieurs  ex- 
cellentes raisons,  et  entre  autres  l'absence  d'auteurs  vivants  : 
«  Ce  qui  est  cause,  dit-il,  que,  faute  de  bonnes  pièces  nouvelles, 
on  est  obligé  d'en  jouer  d'anciennes,  et  surtout  les  pièces  de 
Scarron,  qui  ne  valent  rien  et  qui  rebutent  tout  le  monde.  »  A 
ce  mot  Mme  de  Maintenon  rougit,  non  pas  de  ce  qu'on  attaquait  la 
réputation  littéraire  de  son  premier  mari,  mais  de  ce  que,  pour  la 
première  fois  peut-être  depuis  quinze  ans ,  ce  nom  était  prononcé 
devant  le  second.  Le  coup  était  si  brutal  que  le  roi  lui-même  s'en 
embarrassa.  11  ne  répondit  rien,  et,  comme  de  son  côté  Mme  de 
Maintenon  se  taisait,  il  succéda  à  cette  judicieuse  observation  du 
poète  un  silence  si  glacé ,  que  le  malheureux  Racine  se  réveilla  en 
sentant  l'abîme  où  il  venait  de  se  précipiter.  Aussi  demeura-t-il  le 
plus  confondu  des  trois,  sans  oser  lever  les  yeux  ni  ouvrir  davan- 
tage la  bouche.  Ce  silence,  tant  la  surprise  avait  été  profonde, 
dura  quelques  minutes.  Enfin  le  roi  le  rompit  le  premier,  en  ren- 
voyant Racine  sous  prétexte  qu'il  allait  travailler.  Racine  sortit  tout 
éperdu  et  gagna  comme  il  put  la  chambre  de  Cavoie,  son  ami,  au- 
quel il  conta  sa  sottise.  Elle  était  telle,  qu'il  n'y  avait  point  à  la 
raccommoder.  Aussi ,  depuis ,  ni  le  roi  ni  Mme  de  Maintenon  non 
seulement  n'envoyèrent  point  chercher  Racine,  mais  ne  lui  parlè- 
rent ni  ne  le  regardèrent  plus.  Dès  ce  moment  le  grand  poète,  du- 
quel la  faveur  royale  avait  été  toute  sa  vie  le  seul  soleil ,  conçut 
un  si  profond  chagrin ,  qu'il  tomba  en  langueur,  et  de  ce  moment 
ne  songea  plus  qu'à  faire  son  salut. 

Enfin,  le  22  avril  1699,  il  mourut  en  recommandant  qu'on  l'en- 
terrât à  Port-Royal-des-Champs  pour  qu'il  demeurât,  même  après 
sa  mort,  dans  la  compagnie  des  illustres  solitaires  avec  lesquels  il 
avait  conservé  jusqu'au  dernier  moment,  et  malgré  sa  vie  toute 
mondaine,  les  relations  de  sa  jeunesse. 
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Boileau  Despréaux  demeura  le  seul  de  cette  grande  pléiade  qui 
s'était  levée  au-dessus  du  berceau  de  Louis  XIV  ;  car,  depuis  le 
13  avril  1695,  La  Fontaine  aussi  était  mort. 

11  est  vrai  que  le  chef  de  la  littérature  qui  devait  succéder  à  la 
leur  avait  déjà  vu  le  jour  :  le  20  février  1694,  François-Marie 
Arouet  de  Voltaire  était  né  à  Chatenay ,  près  Paris. 
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CHAPITRE     XI, VIH. 


1701  — 1703. 


Barbezieux,  son  portrait,  son  caractère,  ses  débauches,  sa  mort.  —  Cbamillart, 
origine  singulière  de  sa  fortune.  —  Fin  de  Jacques  II.  —  Ses  derniers  moments. 

—  Jugement  sur  ce  roi.  —  Déclaration  de  Louis  XIV.  —  Conduite  de  Guillaume  III. 

—  Dernière  maladie  de  ce  prince.  —  Son  caractère.  —  L'homme  au  Masque  de 
Fer.  —  Son  histoire.  —  Recherches  à  son  sujet.  —  Conjecture  de  l'auteur. 


'année  1701  s'ouvrit  par  la 
mort  de  Louis-François-Marie 
Letellier,  marquis  de  Barbe- 
zieux ,  secrétaire  d'état  de  la 
guerre. 

C'était,  comme  on  se  le  rap- 
pelle, le  fils  deLouvois;  mais, 
tout  au  contraire  de  son  père  , 
il  était  soutenu  contre  la  répu- 
gnance du  roi  par  une  certaine 
affection  que  lui  portait  Mrae  de 
Maintenon ,  pour  laquelle  il 
avait  toujours  eu  beaucoup  de  déférence  et  de  respect. 

Barbezieux  était  un  homme  de  haute  mine,  d'une  physionomie 
agréable,  forte  et  pleine  d'esprit.  C'était  à  la  fois  un  visage  mâle 
et  gracieux  ,  une  organisation  remplie  d'activité,  de  pénétration  et 
de  justesse  qui  lui  donnait  pour  le  travail  cette  incroyable  facilité 
sur  laquelle  il  se  reposait;  car,  presque  toujours  occupé  de  ses  plai- 
sirs, il  faisait  plus  et  mieux  en  deux  heures  qu'aucun  de  ses  collè- 
gues dans  toute  sa  journée.  Sa  personne  était  sympathique  à  la  pre- 
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inière  vue;  il  avait  le  langage  facile,  les  manières  courtoises,  re- 
nonciation aisée,  juste  et  choisie,  et  cependant  naturelle,  quoique 
forte  et  éloquente.  Personne  n'avait  autant  l'air  du  monde  et  les 
manières  d'un  grand  seigneur,  quoique  sa  noblesse  ne  remontât 
pas  bien  haut.  Quand  il  voulait  plaire ,  il  charmait  ;  quand  il  obli- 
geait, c'était  avec  de  telles  façons  qu'il  était  impossible  d'être  in- 
grat. Nul  n'exposait  mieux  une  affaire ,  n'en  possédait  pins  pleine- 
ment tous  les  détails  et  ne  les  rapportait  mieux  que  lui  ;  quand  elle 
sortait  de  ses  mains,  elle  était  complètement  épuisée.  11  sentait, 
avec  une  délicatesse  que  Louis  XIV,  mieux  que  qui  que  ce  ftit, 
était  à  même  d'apprécier,  la  différence  des  personnes  et  les  ma- 
nières différentes  dont  il  fallait  leur  parler.  Mais  à  côté  de  ses  jours 
de  courtoisie  et  de  bonne  santé ,  si  l'on  peut  le  dire ,  Barbezieux 
avait  ses  jours  de  malaise  et  d'orgueil.  Alors  il  devenait  hautain  à 
l'excès,  hardi,  insolent,  vindicatif,  facile  à  se  blesser  des  moindres 
choses ,  très  difficile  à  revenir  sur  une  aversion.  Alors  aussi  son 
humeur  était  terrible  ;  il  la  connaissait,  il  s'en  plaignait  et  ne  la  pou- 
vait vaincre.  Naturellement  brusque  et  dur,  il  devenait  brutal  et 
capable  de  toutes  les  insultes  et  de  tous  les  emportements.  Ces 
heures  de  lièvre,  dont  il  n'était  pas  maître,  lui  avaient  ôté  dans  le 
cours  de  sa  vie  beaucoup  d'amis,  qu'il  choisissait  mal  d'ailleurs, 
et  que  dans  ces  moments  là  il  outrageait,  quels  qu'ils  fussent,  pe- 
tits comme  grands,  faibles  comme  forts. 

Quand  Barbezieux  avait  trop  bu,  ce  qui  lui  arrivait  quelquefois, 
ou  qu'il  projetait  quelque  partie  de  plaisir,  ce  qui  lui  arrivait  sou- 
vent, il  avait  accoutumé  le  roi  à  remettre  son  travail  en  lui  mandant 
qu'il  était  pris  de  la  fièvre.  Louis  XIV  ne  s'en  inquiétait  pas,  car 
il  savait  qu'il  rattraperait  le  temps  perdu,  et  quoiqu'il  ne  fût  pas 
dupe  de  cette  fièvre  factice ,  il  souffrait  tout  cela  de  Barbezieux  en 
faveur  de  la  facilité  et  de  la  lucidité  de  son  travail. 

Comme  il  était  probable  (pie  la  succession  d'Espagne  allait  ame- 
ner une  longue  et  cruelle  guerre,  Barbezieux  avait  fait  quelques 
excès  de  travail  qui  ne  l'avaient  pas  empêché  de  se  livrer  à  ses 
excès  habituels.  Ainsi  un  jour  il  avait  donné,  comme  il  le  disait  lui- 
même,  un  de  ces  coups  de  collier  à  l'aide  desquels  il  terminait  avec 
une  incroyable  facilité  les  affaires  les  plus  compliquées;  il  crut 
pouvoir  prendre  quatre  ou  cinq  jours  de  congé,  et  réunissant  quel- 
ques amis,  il  alla  s'enfermer  avec  eux  dans  une  maison  qu'il  avait 
t.  u.  52 
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bâtie  en  plein  champ,  entre  Versailles  et  Vaucresson,  au  bout  du 
parc  de  Saint-Cloud,  et  qui,  dans  la  plus  triste  situation  du  inonde, 
mais  à  portée  de  tout,  lui  avait  coûté  des  millions.  Au  bout  do 
quatre  jours  il  revint  à  Versailles ,  mais  avec  un  mal  de  gorge  et 
une  fièvre  ardente  qui  demandait  une  prompte  révulsion.  Barbe- 
zieux  crut  ne  devoir  pas  faire  attention  à  ces  symptômes,  quelque 
graves  qu'ils  fussent,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux  jours  qu'il 
envoya  chercher  Fagon.  Mais  celui-ci,  avec  sa  brutalité  habituelle, 
lui  dit  qu'il  n'avait  plus  qu'une  chose  à  faire  pour  lui,  c'était  de 
l'inviter  à  s'occuper  de  son  testament  et  à  se  confesser. 

Barbezieux  reçut  l'avis  avec  cette  fermeté  qu'on  avait  toujours 
remarquée  en  lui  et  mourut,  pour  ainsi  dire,  tout  vivant,  au  mi- 
lieu de  sa  famille,  à  l'âge  de  trente-trois  ans  et  dans  la  même  cham- 
bre où  son  père  était  mort. 

Aussitôt  que  le  roi  apprit  cet  événement,  il  manda  M.  de  Cha- 
millart  qui,  huit  jours  auparavant,  avait  déjà  obtenu  la  place  de 
contrôleur-général  des  finances.  Un  valet  de  chambre  de  M'"'  de 
Maintenon  l'alla  chercher  à  Montfermeil ,  l'invitant  à  se  trouver  le 
lendemain  au  lever  du  roi. 

Chamillart  obéit,  et  Louis  XIV  le  faisant  entrer  dans  son  cabi- 
net, lui  annonça  qu'il  lui  donnait  la  charge  de  Barbezieux.  Cha- 
millart, étonné  de  cette  faveur  croissante  dont  nous  ferons  tout  à 
l'heure  l'histoire,  voulut  lui  remettre  les  finances,  représentant  au 
roi  l'impossibilité  où  était  un  seul  homme,  fût-il  d'une  capacité 
supérieure  à  la  sienne ,  de  s'acquitter  des  deux  emplois  qui  sépa- 
rément avaient  occupé  tout  entiers  Colbert  et  Louvois. 

Mais  Louis  XIV  répondit  que  c'était  précisément  le  souvenir  de 
ces  deux  ministres  et  de  leurs  éternels  débats  qui  lui  faisait  réunir 
ces  deux  ministères  dans  une  même  main. 

Cette  main,  ce  n'était  pas  en  réalité  celle  de  Chamillart,  c'était 
celle  de  Louis  XIV. 

En  effet,  Chamillart  ne  devait  point  s'attendre  à  la  rapide  for- 
tune qu'il  avait  faite.  C'était  un  homme  grand  de  taille,  qui  mar- 
chait en  se  dandinant,  mais  dont  la  physionomie  ouverte  ne  signi- 
fiait rien ,  n'indiquant  que  la  douceur  et  la  bonté.  Son  père,  maître 
des  requêtes,  était  mort  en  1675,  à  Caen,  où  il  avait  été  intendant 
pendant  dix  ans.  L'année  suivante  le  fils  avait  été  nommé  conseil- 
ler au  parlement.  Comme  il  était  appliqué,  laborieux  et  qu'il  ai- 
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mait  naturellement  la  bonne  compagnie,  la  réputation  qu'il  avait 
d'être  de  bon  commerce  et  fort  honnête  homme,  l'aida  à  sortir  un 
peu  des  gens  de  robe  et  à  fréquenter  les  gens  d'épée.  Mais,  au  mi- 
lieu de  cette  médiocrité  en  toutes  choses,  Chamillart  avait  acquis 
un  talent  supérieur  :  il  était  de  première  force  au  billard.  Or,  c'é- 
,  tait  le  moment  où  le  roi  avait  pris  à  ce  jeu  un  goût  qui  lui  dura 
longtemps.  Il  faisait  presque  tous  les  soirs  d'hiver  de  longues  par- 
ties, tantôt  avec  M.  de  Vendôme,  tantôt  avec  le  maréchal  de  Vil— 
leroi,  tantôt  avec  le  duc  de  Grammont.  Un  jour  on  vint  à  parler 
de  la  force  de  Chamillart.  Ces  messieurs,  qui  ne  le  connaissaient 
pas,  résolurent  d'en  essayer,  partirent  pour  Paris  et  l'invitèrent  à 
venir  faire  leur  partie.  Chamillart  accepta  l'invitation,  les  battit  à 
plate  couture  sans  s'écarter  un  seul  instant  de  sa  politesse  et  de 
son  humilité  naturelles,  et  les  laissa  si  enchantés  de  lui  que  dès 
le  soir  même  ils  firent  du  conseiller  au  parlement  un  éloge  pom- 
peux à  Louis  XIV.  Le  roi,  piqué  de  curiosité,  le  voulut  voir,  et 
pria  M.  de  Vendôme  de  l'amener  à  Versailles  la  première  fois  qu'il 
irait  a  Paris.  C'était  un  grand  honneur  pour  le  conseiller;  il  fit 
force  façons;  on  fut  obligé  de  lui  dire  que  le  roi  le  voulait;  il  se 


décida  enfin,  vint  à  Versailles  avec  ses  deux  protecteurs,  fut  pré 
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sente  à  Louis  XIV  qui  le  conduisit  incontinent  à  la  salle  de  bil- 
lard. 

Chamillart  commença  par  faire  quelques  manques  de  touche  ; 
c'était  une  manière  de  faire  sa  cour  à  Louis  XIV  qui  remarquait 
toujours  la  première  impression  qu'il  produisait  sur  ceux  qui  l'ap- 
prochaient, et  qui  était  flatté  que  cette  impression  fût  celle  de  l'in- 
timidation. Mais  peu  à  peu  et  comme  eût  pu  le  faire  le  courtisan 
le  plus  habile,  Chamillart  se  remit,  se  rassura,  fit  des  carambo- 
lages si  fins,  des  doublés  si  justes,  des  bloqués  si  fermes,  que 
Louis  XIV  demeura  en  admiration  et  l'admit  de  ce  jour  et  à  tout 
jamais  à  sa  partie. 

Une  fois  admis,  la  difficulté  était  de  se  maintenir;  ce  fut  dans 
cette  conjoncture  qu'éclata  l'adresse  du  nouveau  favori.  Quoi- 
qu'il fût  visible  qu'il  plût  au  roi  et,  ce  qui  était  moins  facile,  à 
M,ue  de  Maintenon,  il  demeura  si  modeste  qu'il  conserva  cette  fa- 
veur sans  qu'elle  blessât  personne.  Invité  à  la  fois  par  M""  de  Main- 
tenon  et  par  Louis  XIV,  il  fit  des  voyages  fréquents  à  Versailles , 
continuant  de  vivre  avec  ses  confrères,  sans  rien  prendre  de  cette 
importance  qui  suit  ordinairement  les  distinctions.  Bientôt  le  roi 
le  fit  maître  des  requêtes  afin  qu'il  fût  plus  en  état  d'être  avancé. 
Alors  il  lui  donna  un  logement  au  château,  chose  sans  exemple 
pour  un  homme  de  sa  condition.  Trois  ans  après ,  c'est-à-dire  en 
1689  le  roi  le  nomma  intendant  de  Rouen.  11  vint  alors  supplier 
Louis  XIV  de  ne  point  l'éloigner  de  sa  personne.  Mais,  pour  lui 
prouver  que  ce  n'était  pas  son  intention,  le  roi  lui  permit  de  venir 
passer  trois  fois  par  an  six  semaines  à  Versailles,  et  le  même  jour 
il  le  mena  à  Marly  et  le  mit  de  son  jeu,  ce  qui  était  un  grand  signe 
de  faveur  et  d'intimité. 

Après  trois  ans  de  séjour  à  Rouen ,  le  roi  lui  donna ,  de  son  pro- 
pre mouvement ,  la  charge  d'intendant  des  finances,  dans  laquelle 
il  demeura  jusqu'à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  toujours  sur 
le  même  pied  avec  le  roi,  quoique  le  billard  fût  passé  de  mode. 
Nous  avons  vu  comment,  à  l'heure  où  il  s'y  attendait  le  moins,  il 
succéda  à  Barbezieux. 

Vers  ce  temps,  et  comme  s'il  n'eût  attendu  que  raffermissement 
de  l'usurpateur  de  sa  couronne  pour  mourir,  le  roi  Jacques  II 
tomba  en  paralysie  d'une  partie  du  corps  sans  que  la  tète  fût  atta- 
quée; Louis  XIV  et   toute  la  cour,  à  son  exemple,  lui  rendiren! 
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de  grands  devoirs.  Fagon  l'envoya  aux  eaux  de  Bourbon-l'Archam- 
bault,  où  la  reine  d'Angleterre,  sa  femme,  l'accompagna.  Le  roi 
pourvut  largement  à  tous  les  frais  du  voyage;  mais  l'auguste  ma- 
lade revint  sans  soulagement.  A  partir  de  ce  moment,  il  ne  traîna 
plus  qu'une  vie  languissante  et ,  le  8  septembre  1701 ,  tomba  dans 
un  tel  état  de  faiblesse  qu'il  ne  laissa  plus  aucune  espérance.  Le 
mardi  13,  Louis  XIV  quitta  Mari;  pour  aller  visiter  le  mourant  à 
Saint-Germain.  Jacques  était  si  mal  que,  lorsqu'on  annonça  le  roi, 
à  peine  ouvrit-il  les  yeux  un  moment.  Louis  XIV  s'approcha  de 
son  lit  et  lui  dit  qu'il  pouvait  mourir  en  repos  sur  le  prince  de 
Galles;  qu'il  le  reconnaîtrait  comme  roi  d'Angleterre,  d'Ecosse  et 
d'Irlande.  Tous  les  Anglais  qui  étaient  présents  à  cet  engagement 
solennel  se  jetèrentaux  genouxdu  roi  de  France  pour  le  remercier. 
Après  quoi  Louis  XIV  passa  chez  la  reine  d'Angleterre,  à  laquelle 
il  donna  la  même  assurance.  On  envoya  chercher  le  prince  de 
Galles,  et  le  roi  lui  renouvela  la  même  promesse.  Revenu  à  Mari  y 
Louis  XIV  déclara,  au  milieu  des  applaudissements  de  toute  la 
cour,  ce  qu'il  venait  de  faire  pour  les  exilés. 

Le  1 6  septembre  1 701 ,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  Jacques  1 1 
expira. 

Le  soir  du  même  jour  le  corps  du  roi  d'Angleterre,  fort  légè- 
rement accompagné,  fut  conduit  rue  Saint-Jacques,  aux  Bénédic- 
tins anglais  de  Paris.  Là,  comme  si  c'eût  été  celui  du  plus 
simple  particulier,  le  corps  fut  mis  en  dépôt  dans  une  chapelle 
jusqu'au  moment  où  il  pourrait  être  transporté  à  Westminster. 

Jacques  1 1  est  le  type  vivant  que  la  royauté  peut  offrir  à  ses  par- 
tisans, de  cette  ténacité  du  droit  divin  et  de  cette  haute  conviction 
de  l'hérédité  qui  font  sacrifier  toutes  leschancesdu  bonheur  de  la 
famille  à  l'accomplissement  du  devoir  politique,  et  qui  imposent  au 
fils  découronné  de  poursuivre  avec  acharnement  la  succession  de 
son  père.  Exilé  à  Saint-Germain,  sans  fortune  personnelle,  sans 
trésor,  sans  armée,  tenant  tout  de  la  libéralité  de  Louis  XIV,  Jac- 
ques Il  ne  cessa  pas  un  instant  de  se  regarder  comme  le  seul ,  le 
vrai,  l'unique  roi  de  l'Angleterre.  Pour  lui,  Guillaume  vainqueur 
ne  fut  qu'un  rebelle,  et  Guillaume  reconnu  qu'un  usurpateur.  Jus- 
qu'au dernier  moment  de  sa  vie,  le  fils  des  Stuarts,  renversé  du 
trône,  n'est  qu'une  seule  pensée  et  qu'un  seul  cri  :  cette  pensée 
fut  que  la  couronne  était  à  lui;  ce  cri,  la  longue  et  éternelle 
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protestation  du  légitime  souverain  contre  l'erreur  momentanée  de 
la  fortune.  Si,  malgré  son  insensibilité  apparente,  il  put  entendre 
les  dernières  paroles  de  Louis  XIV,  son  âme  dut  s'envoler  joyeuse 
et  consolée;  car  elle  emportait,  sinon  la  conviction,  du  moins  l'es- 
pérance que  l'œuvre  d'opposition  qu'il  avait  faite  pendant  sa  vie 
serait  continuée  après  sa  mort. 

Le  roi  Guillaume  était  en  Hollande  à  sa  maison  de  Loo ,  lors- 
qu'il apprit  la  mort  du  roi  Jacques  II ,  et  la  reconnaissance  que 
Louis  XIV  avait  faite  de  son  fils.  Il  tenait  table ,  et  à  cette  table 
étaient  les  principaux  princes  d'Allemagne.  Il  répéta  la  nouvelle 
telle  qu'on  venait  de  la  lui  annoncer,  et  sans  y  ajouter  aucun  com- 
mentaire. Seulement  il  rougit,  enfonça,  parmi  mouvement  de 
violence,  son  chapeau  sur  sa  tête,  et  envoya  sur-le-champ  à  Lon- 
dres l'ordre  d'en  chasser  Poussin,  qui  faisait  les  affaires  de  France 
à  litre  d'ambassadeur.  Mais,  comme  malgré  leur  rivalité  pour  le 
sceptre  et  la  couronne,  le  roi  Jacques  II  était  son  beau-père,  il  or- 
donna de  prendre  le  deuil  en  violet;  après  quoi  il  se  hâta  d'ache- 
ver en  Hollande  tout  ce  qui  assurait  cette  formidable  ligue  à  la- 
quelle les  princes  qui  la  composaient  donnèrent  le  nom  de  Grande 
Alliance.  Puis  il  retourna  en  Angleterre  pour  demander  des  secours 
pécuniaires  au  Parlement. 

Mais  à  son  arrivée  à  Londres,  Guillaume,  à  son  tour,  se  sentit 
sérieusement  malade;  il  comprit  bientôt  la  gravité  de  son  état , 
qu'il  était  parvenu  à  se  dissimuler  à  force  d'activité  d'esprit  et 
d'énergie  de  volonté.  Cependant,  quoique  la  difficulté  de  respirer 
lût  arrivée  chez  lui  au  point  qu'à  chaque  instant  on  eût  pu  croire 
qu'il  allait  suffoquer,  il  ne  diminuait  en  rien  les  travaux  de  son 
cabinet,  se  contentant  de  faire  demander  sur  l'exposé  de  son  état 
des  consultations  aux  principaux  médecins  de  l'Europe.  Une  de 
ces  consultations  fut  envoyée  àFagon,  comme  si  elle  lui  était 
adressée  par  un  curé  de  village.  Fagon ,  qui  ne  croyait  pas  avoir 
grands  ménagements  à  garder  avec  un  pauvre  prêtre  et  qui  d'ail- 
leurs agissait  d'ordinaire  fort  brutalement,  écrivit  simplement  au- 
dessous  de  la  consultation  :  Se  préparer  à  mourir.  Guillaume  se 
le  tint  pour  dit  et  ne  chercha  plus  qu'à  soutenir  ses  forces  par  tous 
les  moyens  possibles.  Un  de  ceux  qu'il  employait  était  de  se  pro- 
mener à  cheval ,  et  il  se  trouvait  presque  toujours  soulagé  par  ces 
promenades.  Mais  bientôt  n'ayant  plus  la  force  de  se  soutenir,  il  fit 
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une  chute  qui  précipita  sa  fin,  et  mourut  sans  plus  s'occuper  de 
religion,  au  moment  de  sa  mort,  qu'il  n'avait  fait  pendant  sa  vie, 
mais  travaillant  jusqu'au  dernier  moment  aux  affaires  de  l'état.  On 
le  soutint  durant  les  deux  derniers  jours  par  des  liqueurs  fortes,  des 
spiritueux  et  des  excitants.  Enfin  il  expira  le  dimanche  19  mars 
1702,  à  dix  heures  du  matin ,  après  avoir  pris  une  tasse  de  cho- 
colat; il  n'était  âgé  que  de  cinquante-deux  ans. 

Guillaume  III  ne  laissait  pas  d'enfants. 

La  princesse  Aune,  sa  belle-sœur,  seconde  fille  du  roi  Jacques 
II  et  épouse  du  prince  Georges  de  Danemark ,  fut  aussitôt  pro- 
clamée reine. 

Guillaume  111  est  un  des  caractères  les  plus  éminents  de  l'é- 
poque que  nous  essayons  de  peindre.  C'est  le  type  de  la  force  et  de 
la  capacité,  en  lutte  contre  la  légitimité  et  le  droit.  Né  prince,  il 
se  fit  général  ;  général,  il  dédaigna  de  redevenir  prince  et  se  fit 
roi  ;  homme  de  guerre ,  il  combattit  souvent  avec  avantage  contre 
Condé,  Turenne  et  Luxembourg;  homme  politique,  il  lutta  cons- 
tamment avec  succès  contre  Colbert ,  Louvois  et  Louis  XIV.  La 
supériorité  de  son  génie  lui  conquit  la  suprême  autorité  des  Sta- 
thouders  en  Hollande,  la  couronne  des  Stuarts  en  Angleterre,  la 
dictature  du  monde,  moins  la  France,  en  Europe.  Toute  sa  vie 
fut  un  combat  sourd  ,  triste  et  laborieux,  dont  il  ne  serait  pas  sorti 
vainqueur,  peut-être ,  s'il  n'eût  été  l'implacahle  représentant  du 
Calvinisme,  implacablement  poursuivi.  Guillaume  III,  enfin,  fui 
moins  le  successeur  de  Jacques  II  que  le  continuateur  de  Cromwell. 

Presque  au  temps  où  ces  deux  morts  royales  étaient  burinées 
par  l'histoire,  le  curé  de  l'église  Saint-Paul ,  à  Paris ,  écrivait  sur 
ses  registres  cette  simple  indication  du  décès  d'un  des  prisonniers 
de  la  Bastille  : 

«  L'au  1703,  le  19  novembre,  Marchialy,  âgé  de  quarante- 
cinq  ans  ou  environ  ,  est  décédé  dans  la  Bastille ,  duquel  le  corps 
a  été  inhumé  dans  le  cimetière  de  Saint-Paul,  sa  paroisse,  le  20 
dudit  mois,  en  présente  de  M.  Rosarges,  major,  et  de  M.  Reilhe. 
chirurgien-major  de  la  Bastille,  qui  ont  signé.    » 

Ce  Marchialy  n'était  autre,  dit-on.  que  le  fameux  personnage 
connu  sous  le  nom  d(!  Y  Homme  au  Masque  de  Fer,  dont  on  s'oc- 
cupa si  peu  à  cette  époque  et  dont  on  a  fait  si  grand  bruit  depuis. 
Ce  fut  Voltaire  qui  sonna  la  cloche  d'éveil  à  propos  de  ce  prison- 
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nier  d'état,  dont,  à  notre  tour,  nous  allons  dire  quelques  mots. 

Commençons  par  ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est-à-dire  par  les 
chiffres  et  les  dates  que  nous  donne  l'histoire;  après  les  certitu- 
des viendront  les  conjectures. 

Ce  fut  dans  l'intervalle  du  2  mars  1680  au  1"  septembre  1681 , 
sans  qu'on  puisse  indiquer  précisément  le  jour  ni  le  mois  de  son 
entrée,  que  l'homme  au  masque  de  fer  apparut  à  Pignerol.  Bien- 
tôt M.  de  Saint-Mars,  gouverneur  de  cette  forteresse,  ayant  été 
nommé  gouverneur  de  celle  d'Exilles,  emmena  son  prisonnier  avec 
lui.  Enfin,  en  1687,  ayant  eu  le  gouvernement  des  îles  Sainte- 
Marguerite  ,  il  s'y  fit  encore  suivre  par  le  malheureux  dont  il  était 
condamné  lui-même  à  devenir  l'ombre.  11  existe  une  lettre  de  1  jî, 
adressée  à  M.  de  Louvois,  en  date  du  20  janvier  1687,  dans  la- 
quelle on  trouve  ce  passage  :  Je  donnerai  si  bien  mes  ordres  pour 
la  garde  de  mon  prisonnier  que  je  puis  vous  en  répondre  pour 
entière  sûreté. 

M.  de  Saint-Mars,  comme  l'indique  le  fragment  de  lettre  que 
nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs ,  attachait  une 
grande  importance  à  la  conservation  de  son  prisonnier.  Il  fit  donc 
construire ,  à  son  intention  ,  une  prison  modèle.  Cette  prison ,  se- 
lon Piganiol  de  la  Force,  n'était  éclairée  que  par  une  seule  fenê- 
tre ,  regardant  la  mer  et  ouverte  à  quinze  pieds  au-dessus  du  che- 
min de  ronde.  Cette  fenêtre ,  outre  les  premiers  barreaux ,  était 
défendue  par  trois  grilles  de  fer. 

Rarement  M.  de  Saint-Mars  entrait  dans  la  chambre  de  son  pri- 
sonnier; car  il  lui  eût  fallu  refermer  la  porte  derrière  lui,  et  il 
craignait  que  quelque  indiscret  n'écoutât  à  cette  porte.  En  consé- 
quence, il  se  tenait  ordinairement  sur  le  seuil.  Placé  de  cette  fa- 
çon il  pouvait ,  tout  en  causant  avec  le  prisonnier,  voir  aux  deux 
côtés  du  corridor,  si  personne  ne  s'approchait.  Cependant  un 
jour  qu'il  causait  ainsi,  le  fils  d'un  de  ses  amis,  qui  était  venu 
passer  quelques  jours  dans  l'île,  cherchant  M.  de  Saint-Mars  pour 
lui  demander  l'autorisation  de  prendre  un  batcui  qui  le  conduisît 
à  terre,  monta,  tout  en  le  cherchant,  dans  le  corridor  et  l'aper- 
çut de  loin  sur  le  seuil  d'une  chambre.  En  ce  moment,  sans  doute 
la  conversation  était  des  plus  animées  entre  le  prisonnier  et  M.  de 
Saint-Mars,  car  ce  dernier  n'entendit  les  pas  du  jeune  homme  que 
lorsque  celui-ci  fut  tout  près  de  lui.  En  l'apercevant  il  se  rejeta 
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vivement  en  arriére ,  referma  la  porte  et.  demanda,  tout  pâlissant, 
a  l'indiscret  visiteur  s'il  n'avait  rien  vu  et  entendu.. Pour  route  réï 
ponse  le  jeune  homme  lui  démontra  que  de  la  place  où  il  se  trou- 
vait c'était  chose  parfaitement  impossible.  Alors  seulement  le  gou- 
verneur se  remit  ;  mais  il  n'exigea  pas  moins  que  le  même  jour 
le  jeune  hgmme  quittât  les  îles  Sainte-Marguerite,  et  il  écrivit  à 
son  père  pour  lui  raconter  la  cause  du  renvoi ,  en  ajoutant  ces 
mots  :  —  Peu  s'en  est  fallu  que  cette  aventure  n'eût  coûté  cher  à 
votre  fils,  et  je  m'empresse  de  vous  le  renvoyer  de  peur  de  quelque 
nouvelle  imprudence. 

On  comprend  que,  de  la  part  du  prisonnier,  le  désir  de  s'échap- 
per devait  être  au  moins  égal  à  la  peur  qu'avait  M.  de  Saint-Mars 
qu'il  n'y  réussît.  Plusieurs  tentatives  furent  essayées;  l'une  d'elles 
nous  a  été  transmise  dans  tous  ses  détails. 

Un  jour  le  Masque  de  Fer,  qui  était  servi  en  vaisselle  d'argent, 
écrivit ,  au  moyen  d'un  clou  ,  quelques  lignes  Sur  un  plat  et  le  jeta 
a  travers  les  grilles  de  sa  fenêtre.  Un  pêcheur  trouva  ce  plat  au 


bord  de  la  nier,  et  pensant  avec  raison  qu'il  ne  pouvait  provenir 
que  de  l'argenterie  du  château,  il  le  rapporta  au  gouverneur. 
M.  de  Saint-Mars  examina  le  plat  el  vil  avec  terreur  l'inscription 
qui  y  était  gravée. 

T.  I!.  :"'3 
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—  Avcz-vous  lu  ce  qui  est  écrit  là?  dit  le  gouverneur  en  mon- 
trant l'inscription  au  pêcheur. 

—  Je  ne  sais  pas  lire,  répondit  celui-ci. 

—  Ce  plat  a-t-il  passé  en  d'autres  mains  que  les  vôtres?  deman- 
da encore  M.  de  Saint-Mars. 

—  Non ,  car  je  l'ai  trouvé  à  l'instant  même,  et  je  l'ai  apporté  à 
Votre  Excellence  en  le  cachant  sous  ma  veste  de  peur  qu'on  ne  me 
prît  pour  un  voleur. 

M.  de  Saint-Mars  demeura  un  instant  pensif,  puis  faisant  signe 
au  pêcheur  de  se  retirer  :  —  Allez,  lui  dit-il,  vous  êtes  bien  heu- 
reux de  ne  savoir  pas  lire. 

Une  anecdote  à  peu  près  pareille,  mais  dont  le  principal  acteur 
eut  moins  de  bonheur,  arriva  quelque  temps  après. 

Un  garçon  de  chirurgie  vit,  en  se  baignant,  flotter  quelque 
chose  de  blanc  sur  la  mer.  11  nagea  vers  cet  objet,  le  ramena  à 
bord  et  l'examina.  C'était  une  chemise  de  toile  très  fine,  sur  la- 
quelle, à  l'aide  d'un  mélange  de  suie  et  d'eau  qui  remplaçait  l'en- 
cre, et  d'un  os  de  poulet  taillé  en  manière  de  plume,  le  prisonnier 
avait  écrit  toute  son  histoire.  11  s'empressa  de  porter  cette  che- 
mise au  gouverneur.  M.  de  Saint-Mars  lui  fit  alors  la  même  ques- 
tion qu'il  avait  adressée  au  pêcheur.  L'apprenti  chirurgien  répon- 
dit qu'il  savait  lire,  il  est  vrai,  mais  que  pensant  que  les  lignes 
tracées  sur  ce  linge  pouvaient  renfermer  quelque  secret  d'état  il 
s'était  bien  gardé  de  jeter  les  yeux  dessus.  M.  de  Saint-Mars  le 
renvoya  alors  sans  lui  rien  recommander;  mais  le  lendemain  on  le 
trouva  mort  dans  son  lit. 

Le  Masque  de  Fer  avait  un  domestique  qui  le  servait.  Ce  domes- 
tique étailprisonnier  comme  lui  et  aussi  sévèrement  gardé  que  lui. 
Il  mourut  :  une  pauvre  femme  se  présenta  pour  le  remplacer.  Mais 
M.  de  Saint-Mars  l'ayant  prévenue  que  si  elle  désirait  cette  place, 
il  far  ait  qu'elle  partageât  éternellement  la  prison  du  maître  au 
service  de  qui  elle  allait  entrer,  et  qu'elle  renonçât  pour  jamais  à 
revoir  son  mari  et  ses  enfants,  elle  refusa  de  souscrire  à  de  si  dures 
conditions  et  se  retira. 

En  1698  l'ordre  arriva  à  M.  de  Saint-Mars  de  transférer  son 
prisonnier  à  la  Bastille.  On  comprend  que ,  pour  un  voyage  de 
deux  cent  quarante  lieues,  les  précautions  durent  redouble]-. 
L'homme  au  masque  de  fer  fut  placé  dans  une  litière  qui  s'avan- 
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çait  précédée  de  la  voiture  de  M.  de  Saint-Mars  et  entourée  de  plu- 
sieurs hommes  à  cheval  qui  avaient  ordre  de  tirer  sur  le  prison- 
nier à  la  moindre  tentative  qu'il  ferait  ou  pour  parler  ou  pour  fuir. 
En  passant  près  d'une  terre  qui  lui  appartenait  et  qu'on  appelait 
Palteau,  M.  de  Saint-Mars  s'arrêta  un  jour  et  une  nuit.  Le  dîner 
eut  lieu  dans  une  salle  hasse  dont  les  fenêtres  donnaient  sur  la 
cour.  A  travers  ces  fenêtres  on  pouvait  voir  le  gouverneur  et  le 
prisonnier  prendre  leur  repas.  Seulement  l'homme  au  masque  de 
fer  tournait  le  dos  aux  fenêtres.  Il  était  de  haute  taille,  vêtu  de 
brun  et  mangeait  avec  son  masque,  duquel  s'échappait  par  der- 
rière quelques  mèches  de  cheveux  blancs.  M.  de  Saint-Mars  était 
assis  en  face  de  lui  et  avait  un  pistolet  de  chaque  côté  de  son  as- 
siette. Un  seul  valet  les  servait  et  fermait  la  porte  à  double  tour 
chaque  fois  qu'il  entrait  dans  la  salle  ou  qu'il  en  sortait. 

La  nuit  venue,  M.  de  Saint-Mars  se  fit  dresser  un  lit  de  camp 
dans  la  chambre  de  son  prisonnier  et  coucha  en  travers  de  la 
porte.  Le  lendemain  au  point  du  jour  on  se  remit  en  route  en 
prenant  les  mêmes  précautions.  Enfin  les  voyageurs  arrivèrent  à 
la  Bastille  le  18  septembre  1698  à  trois  heures  après  midi. 

L'homme  au  masque  de  fer  fut  conduit  aussitôt  dans  la  tour  de 
la  Basinière  où  il  attendit  la  nuit.  Puis,  la  nuit  venue,  M.  Dujonca, 
alors  gouverneur  de  la  forteresse ,  le  conduisit  lui-même  dans  la 
troisième  chambre  de  la  tour  de  la  Bertaudière,  laquelle  chambre, 
dit  le  journal  de  M.  Dujonca,  avait  été  meublée  de  toutes  les 
choses  nécessaires  à  la  commodité  du  prisonnier.  Le  sieur  Bo- 
sarges,  qui  venait  des  îles  Sainte-Marguerite  à  la  suite  de  M.  de 
Saint-Mars,  était  chargé  de  servir  et  de  soigner  le  prisonnier  qui 
était  nourri  de  la  table  du  gouverneur. 

Néanmoins,  en  souvenir,  sans  doute,  de  la  chemise  trouvée  au 
bord  de  la  mer,  c'était  le  gouverneur  lui-même  qui  servait  le  pri- 
sonnier à  table,  et  qui  après  le  repas  lui  enlevait  son  linge.  En 
outre,  le  malheureux  captif  avait  reçu  défense  expresse  de  parler 
à  personne  ou  d'ouvrir  devant  qui  que  ce  fût  la  serrure  qui  fermait 
son  masque.  Au  cas  où  il  eût  contrevenu  à  l'une  ou  à  l'autre  de 
ces  défenses,  les  sentinelles  avaient  ordre  de  tirer  sur  lui. 

Ce  fut  ainsi  que  le  mystérieux  captif  demeura  enfermé  à  la 
Bastille  jusqu'au  19  novembre  1703.  A  la  date  de  ce  jour  on  lit 
dans  le  journal  que  nous  avons  déjà  cité  la  note  suivante  :  «  Le 
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prisonnier  inconnu  ,  toujours  masqué  d'un  masque  de  velours 
noir,  s'étant  trouvé  hier  un  peu  plus  mal  en  sortant  de  la  messe, 
est  mort  cejourd'hui  sur  les  dix  heures  du  soir  sans  avoir  eu  grande 
maladie.  M.  Giraud,  notre  aumônier,  le  confessa  hier.  Surpris  par 
la  mort,  il  n'a  pu  recevoir  les  sacrements;  mais  notre  aumônier 
l'a  exhorté  un  instant  avant  qu'il  mourût.  11  a  été  enterré  le  mardi 
20  novembre  à  quatre  heures  après  midi  dans  le  cimetière  de 
Saint-Paul  notre  paroisse;  son  enterrement  a  coûté  40  livres.  » 

Sans  doute  cette  note  fut  écrite  après  coup,  car  on  remarquera 
qu'elle  annonce  à  la  date  du  19  que  le  prisonnier  a  été  enterré 
le  20. 

Mais  ce  que  ne  disent  ni  le  journal  de  la  Bastille  ni  le  registre 
de  l'église  Saint-Paul,  c'est  que  les  précautions  qui  enlourèrentle 
malheureux  captif  pendant  sa  vie,  le  poursuivirent  après  sa  mort. 
Son  visage  fut  défiguré  avec  du  vitriol,  afin  qu'en  cas  d'exhu- 
mation on  ne  pût  le  reconnaître.  Puis  on  brûla  tous  ses  meubles, 
on  effondra  les  plafonds,  on  fouilla  tous  les  coins  et  recoins,  on 
gratta  et  reblanchit  les  murailles,  on  leva  enfin  les  uns  après  les 
autres  tous  les  carreaux  de  peur  qu'il  n'eût  caché  quelque  billet 
ou  quelque  indice  qui  pût  faire  connaître  son  vrai  nom. 

A  partir  de  ce  moment  tout  est  doute  et  obscurité.  Cependant 
les  rois  régnants  conservèrent  le  secret  de  cette  affaire  jusqu'au 
roi  Louis  XVI  qui,  interrogé  à  ce  sujet,  dit-on,  par  Marie- 
Antoinette,  répondit  :  «  C'est  l'honneur  de  notre  aïeul  Louis  XIV 
(pie  nous  gardons.  » 

Lorsque,  le  14  juillet  1789,  la  Bastille  tomba  devant  le  canon 
populaire,  les  premiers  soins  des  vainqueurs  furent  pour  les  vi- 
vants. On  trouva  huit  prisonniers  dans  la  sombre  et  sinistre  forte- 
resse ,  et  le  bruit  courut  que  plus  de  soixante  avaient  été  trans- 
portés dans  les  autres  bastilles  de  l'État.  Puis,  après  la  sympathie 
pour  les  vivants,  vint  la  curiosité  pour  les  morts. 

Parmi  les  grandes  ombres  qui  apparaissaient  au  milieu  des 
ruines  fumantes  de  la  Bastille,  se  dressait,  plus  sombre  et  plus 
gigantesque  que  les  autres,  le  fantôme  voilé  du  Masque  de  Fer. 
Aussi  courut-on  à  la  tour  de  la  Bertaudière  qu'on  savait  avoir  été 
habitée  cinq  ans  par  le  malheureux  captif.  Mais  on  eut  beau  cher- 
cher sur  les  murailles,  sur  les  vitres,  sur  les  carreaux;  on  eut 
beau  déchiffrer  tout  ce  que  l'oisiveté,  la  résignation  ou  le  déses- 
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poir  avaient  pu  tracer  de  sentences,  de  prières  ou  de  malédictions 
sur  ces  mystérieuses  archives  que  les  condamnés  se  léguaient  les 
uns  aux  autres,  toute  recherche  fut  inutile,  et  le  secret  du  Masque 
de  l  er  continua  de  rester  un  mystère  entre  lui  et  ses  bourreaux. 

Alors  on  songea  à  ce  registre  de  la  Bastille  sur  lequel  était  men- 
tionnée la  date  de  l'entrée  et  de  la  sortie  des  prisonniers.  On  l'ou- 
vrit à  l'année  1098,  le  folio  120  correspondant  au  jeudi  18  septembre 
avait  été  déchiré.  Ce  feuillet  sur  lequel  devait  être  consignée  l'en- 
trée du  fameux  prisonnier  manquant,  on  se  reporta  à  la  date  de  sa 
sortie;  mais  le  feuillet  correspondant  au  19  novembre  1703  avait 
disparu  comme  celui  du  18  septembre  1098.  Cette  double  lacéra- 
tion bien  constatée,  tout  espoir  fut  à  jamais  perdu  de  découvrir  le 
secret  du  Masque  de  Fer. 

Napoléon  voulut  à  son  tour  pénétrer  l'impénétrable  secret;  il 
ordonna  des  recherches,  mais  toute  pièce  positive  avait  disparu. 
Ce  fut  alors  qu'on  se  lança  dans  le  champ  des  conjectures,  et  que 
les  différents  systèmes  qui  ont  été  tant  débattus  depuis,  furent 
établis  sans  que  la  probabilité  d'aucun  d'eux  puisse  équivaloir  à 
la  moindre  certitude. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  la  prétention  d'ajouter  un  système  a 
ceux  que  le  lecteur  trouvera  dans  notre  appendice  *  ;  nous  prions 
seulement  qu'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  de  la 
naissance  de  Louis  XIV  et  des  relations  bien  connues  de  la  reine 
Anne  d'Autriche  avec  Ma/;iiin.  M.  de  Richelieu  prétendait  que  le 
Masque  de  Fer  était  un  frère  jumeau  de  Louis  XIV  dérobé  à  l'ac- 
couchement public  de  la  reine  à  Saint-Germain;  ne  serait-il  pas 
plus  probable  encore  de  croire  à  la  naissance  d'un  frère  aîné  qui 
aurait  vu  le  jour  dans  quelqu'une  de  ces  mystérieuses  chambres  du 
Louvre  dont  Mazarin  avait  la  clé  secrète?... 
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1704  —170». 


Les  puissances  de  l'Europe  se  déclinent  contre  Louis  XIV.  —  La  Grande-Alliance.  — 
Nus  ennemis  et  nos  allies.—  Maladie  du  grand  Dauphin.  —  Visite  des  dames  de  la 
halle.  —  Fin  de  Monsieur.  —  Le  duc  de  Chai  1res.  —  Caractère  de  Monsieur.  — 
Coup-d'œil  sur  les  opérations  de  la  guerre.  —  Faveur  de  Villcroi.  —  Vendôme  , 
son  portrait.  —  Ses  haliiludes  singulières.  —  Jean  Cavalier.— Sa  visite  à  Versailles. 
—  Il  quitte  la  France.  —  Fin  de  la  guerre  des  Cévennes.  —  Derniers  moments  de 
M"e  de  Montespan.  —  La  grotte  de  Thétis.  —  Famine  de  1709.  —  Impôt  du 
dixième.  —  Fin  du  père  La  Chaise.  —  Son  successeur  le  père  Le  Tellier.  —  Dé- 
sastres de  la  France. 


' avènement  de  Philippe  V  au  troue 
d'Espagne  fut  une  de  ces  grandes  ca- 
tastrophes qui  détruisent  en  une  heure 
l'équilibre  d'unepartiedu  monde.  Aux 
yeux  de  l'Europe  entière,  Louis  XIV 
essayait  d'exécuter  le  plan  que  n'a- 
vait   pu   accomplir  Charles -Quint, 
c'est-à-dire  d'atteindre  à  cette  monar- 
chie universelle  rêvée  par  Alexandre 
en  Orient,  parCharlemagnc  en  Occi- 
dent et  presque  réalisée  par  Auguste. 
Mais  ce  qui  effrayait  surtout  les  puissances  alliées,  c'est  que, 
par  la  réunion  de  la  France  à  l'Espagne,  qui  s'était  faite  en  effa- 
çant, au  dire  de  Louis  XIV,  les  Pyrénées  de  la  carte  du  monde, 
le  roi  de  France  avait  toutes  chances  de  réussir  dans  ses  projets. 
Lorsque  Charles-Quint  voulait  punir  ses  Gantois  révoltés  ou  te- 
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nir  une  diète  à  Cologne  ou  à  Ratisbomie,  il  était  obligé  de  de- 
mander passage  à  son  ennemi  François  l'r,  ou  de  se  confier,  sur 
quelques-unes  de  ses  galères  à  mille  rames,  aux  caprices  de  la 
Méditerranée,  et  celle-ci  le  forçait  à  mettre  au  nombre  de  ses  adver- 
saires la  tempête  qui  l'avait  déjà  vaincu  sur  les  côtes  d'Alger. 
Louis  XIV,  au  contraire,  ayant  l'Espagne  pour  alliée,  ou  plu- 
tôt pour  sujette,  toucbait,  grâce  à  la  réunion  des  deux  royaumes, 
vers  le  nord  à  l'Allemagne  et  à  la  Hollande  ,  par  les  pays-Bas;  du 
côté  du  midi  à  l'Afrique  par  Gibraltar;  vers  l'Orient  à  l'Italie  par 
la  possession  de  Naples  et  de  la  Sicile  ;  et  tout  cela  sans  comp- 
ter la  royauté  des  deux  Amériques,  ce  nouveau  monde  qui  venait, 
de  succéder  à  l'Inde  comme  la  source  des  ncbesses  et  le  pays  des 
enchantements. 

Aussi,  nous  avons  vu  Guillaume  III,  cet  ennemi  acharné  de 
Louis  XIV,  mourir  en  lui  suscitantla  nouvelle  ligue  qu'on  appelle, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  la  Grande- Alliance. 

Le  but  de  celle  grande  alliance  était  de  mettre  sur  le  trône 
d'Espagne  l'archiduc  Charles,  fils  de  l'Empereur,  ou  tout  au 
moins,  si  l'on  ne  réussissait  pas  à  déposséder  Philippe  V,  de 
tracer  autour  de  la  France  et  de  l'Espagne  une  ligne  que  ne  pût 
jamais  franchir  l'ambition  de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux  royaumes. 

En  conséquence,  la  Hollande,  cette  petite  république  de  mar- 
chands, presque  subjuguée  trente  ans  auparavant  en  moins  de 
deux  mois  par  le  jeune  Louis  XIV,  s'engageait  à  entretenir  contre 
son  vainqueur,  maintenant  fatigué  et  vieilli,  cent  deux  mille  hom- 
mes de  troupes,  soit  en  garnison,  soit  en  campagne.  De  son  Côté. 
l'Angleterre  promettait  quarante  mille  hommes ,  sans  compter  ses 
flottes  ,  et ,  tout  au  contraire  des  rois  qui,  dans  des  conjonctures 
pareilles,  tiennent  si  rarement  leurs  promesses,  dès  la  seconde 
année,  elle  fournit  cinquante  mille  hommes,  et  vers  la  fin  de  la 
guerre  elle  avait  près  de  deux  cent  mille  soldats  ou  matelots. 
Enfin,  l'Empereur,  le  plus  intéressé  au  maintien  et  à  la  réussite 
de  cette  ligue,  devait,  sans  le  secours  de  l'Empire  et  des  alliés 
qu'il  espérait  détacher  de  la  maison  de  Bourbon ,  mettre  sur  pied 
quatre-vingt-dix  mille  hommes. 

Ces  alliés  étaient  le  Portugal,  que  son  intérêt  portait  à  se  sé- 
parer de  l'Espagne;  le  duc  de  Savoie,  dont  on  avait  élevé  la  pen- 
sion de  cinquante  mille  écus  par  mois  à  deux  cent  mille  francs,  et 
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qui,  toujours  mécontent,  réclamait  le  Monlferrat-Mantouau  et 
une  partie  du  Milanais;  et  enfin,  le  roi  de  Suède,  Charles  XII,  à 
qui  le  czar  Pierre  I"  allait  donner  trop  d'occupation  et  de  gloire, 
pour  qu'il  eût  le  temps  même  de  regarder  du  côté  de  la  France  ce 
qui  allait  s'y  passer. 

Outre  ces  trois  alliés,  nous  comptions  encore  celui  qui,  le 
moins  considéré  de  tous,  devint  bientôt  le  plus  important,  c'est- 
à-dire  Maximilien-Emmanuel,  de  cette  noble  maison  de  Bavière  , 
vieille  comme  Charlemagne,  lequel  ayant  été  gouverneur  des 
Pays-Bas  sous  Charles  II,  venait  de  reconnaître  Philippe  V,  qui 
l'avait,  en  retour,  confirmé  dans  son  gouvernement  de  Bruxelles. 

Au  milieu  de  ces  préparatifs  de  guerre,  de  graves  accidents 
avaient  agité  Versailles  :  Monseigneur  avait  failli  mourir,  Monsieur 
était  mort. 

Le  samedi  19  mars  1 701 ,  veille  des  Bameaux ,  le  roi  étant  à  Marh . 
à  son  prie-Dieu,  entendit  crier  au  secours  dans  sa  chambre  et  ap- 
peler avec  un  grand  trouble  Fagon  et  Pélix ,  ses  chirurgiens  or- 
dinaires; c'était  Monseigneur  qui  se  trouvait  extrêmement  mal. 
Après  avoir  passé  la  journée  à  Meudon  où  il  avait  seulement  fait 
une  légère  collation,  il  était  venu  à  Marly  pour  souper  avec  le 
roi  son  père.  Là,  grand  mangeur  comme  toutes  les  personnes  de 
sa  famille,  il  s'était  attaqué  à  un  énorme  turbot;  puis,  sans  qu'il 
parut,  après  le  souper,  éprouver  aucune  indisposition,  il  venait 
de  descendre  chez  lui  et  de  faire  sa  prière  pour  se  coucher,  quand 
tout  à  coup  en  rentrant  dans  sa  chambre,  il  tomba  la  face  contre 
terre  et  perdit  connaissance.  C'était  alors  que  ses  valets  éperdus 
et  que  quelques-uns  de  ses  courtisans  avaient  fait  irruption  chez 
le  roi  et  donné  l'alarme  en  appelant  le  premier  médecin  et  le  pre- 
mier chirurgien. 

Louis  XIV  tout  aussitôt  descendit  chez  Monseigneur  qu'il  trou- 
va à  demi  nu  et  que  ses  gens  promenaient  et  traînaient  par  la 
chambre  pour  le  faire  revenir  à  lui.  Mais  l'attaque  était  si  vio- 
lente qu'il  ne  reconnut  ni  le  roi  qui  lui  parla,  ni  personne,  et 
qu'il  sembla  n'avoir  conservé  de  forces  que  pour  se  défendre 
contre  Pélix  qui  voulait  le  saigner;  celui-ci,  malgré  l'opposition 
du  malade,  y  réussit  avec  une  adresse  qui  effraya  tout  le  monde. 
Aussitôt  que  la  saignée  commença  de  couler,  Monseigneur  revint 
à  lui  et  demanda  un  confesseur.  On  fit  entrer  un  curé  que  le  roi 
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avait  déjà,  par  avance,  envoyé  chercher;  ce  qui  n'empêcha  pas 
Fagon  el  Félix  de  donner  force  émétique  au  malade  pendant  qu'il  se 
confessait.  La  saignée  et  1* émétique  firent  leur  effet  :  à  deux  heu- 
res du  matin  Monseigneur  était  hors  de  danger,  et  sur  cette  cer- 
titude le  roi,  qui  avait  versé  beaucoup  de  larmes,  s'alla  coucher 
laissant  l'ordre  de  venir  l'éveiller  si  quelque  nouvel  accident  sur- 
venait. A  cinq  heures  Monseigneur  était  endormi  et  le  lendemain 
se  portait  aussi  bien  que  si  rien  ne  se  fût  passé. 

Un  instant,  la  nouvelle  se  répandit  à  Paris  que  Monseigneur 
était  mort.  Paris  aimait  le  prince  qui  était  fort  simple,  fort  popu- 
laire et  allait  souvent  au  spectacle.  La  joie  qui  succéda  à  cette 
terreur  momentanée ,  quand  on  apprit  que  le  prince  était  hors  de 
danger,  fut  donc  grande  et  universelle.  Les  dames  de  la  halle  sur 
tout  résolurent  de  se  signaler  à  cette  occasion.  Kilos  députèrent 
quatre  personnes  de  leur  honorable  compagnie  pour  aller  savoir 
des  nouvelles  du  prince.  Monseigneur  les  fit  entrer  à  l'instant 
même,  et  l'une  d'elles,  dans  son  enthousiasme,  se  jeta  à  son  cou. 


l'embrassa  sur  les  deux  joues,  tandis  que  les  autres  plus  révéren- 
cieuses se  contentaient  de  lui  baiser  les  mains.  L'audience  finie  , 
Bontemps  reçut  ordre  de  les  promener  dans  les  appartements  et 
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de  leur  donner  à  dîner.  Au  moment  où  elles  allaient  quitter  Marly, 
on  leur  remit  une  bourse  de  la  part  de  Monseigneur  et  une  bourse 
de  la  part  du  roi.  Cette  double  libéralité  les  toucha  au  point 
qu'elles  firent,  le  dimanche  suivant,  chanter  un  TeDeum  à  Saint- 
Eustache. 

Monsieur,  moins  heureux  que  son  neveu ,  succomba ,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  une  attaque  à  peu  près  pareille,  le  8  juin  de 
la  même  année. 

Depuis  quelque  temps  Monsieur  était  fort  tourmenté  et  par  son 
confesseur  et  par  ses  tracasseries  de  famille. 

Son  confesseur  était  un  gentilhomme  breton ,  de  bon  lieu ,  ap- 
partenant à  l'ordre  des  Jésuites  et  s'appelant  le  père  Du  Trévoux. 
A  l'inverse  des  confesseurs  des  princes,  celui-ci  était  fort  rigide. 
Il  débuta  par  éloigner  du  duc  d'Orléans  tous  ses  favoris  ,  qui  lui 
avaient  fait  si  grand  tort  à  son  entrée  dans  le  monde  et  qu'il  avait 
conservés  dans  sa  vieillesse.  Puis,  sans  doute  pour  ramener 
ses  pensées  au  ciel,  il  lui  répétait  sans  cesse  d'avoir  à  bien  pren- 
dre garde  à  lui,  qu'il  était  vieux,  usé  de  débauches  ,  gras,  court 
de  cou,  et  que,  selon  toute  probabilité,  il  mourrait  un  jour  d'apo- 
plexie. C'étaient  là  de  rudes  paroles  pour  le  prince  le  plus  volup- 
tueux qu'on  eût  vu  depuis  Henri  III,  et  le  plus  attaché  à  la  vie 
qu'on  eût  vu  depuis  Louis  XI.  Aussi,  essayait-il  de  réagir  contre 
ces  menaces  du  père  Du  Trévoux;  mais  celui-ci  déclarait  tout  net 
qu'il  n'avait  pas  envie  de  se  damner  à  la  place  de  son  noble  péni- 
tent, et  que,  s'il  ne  lui  laissait  pas  la  liberté  de  la  parole,  il  pou- 
vait bien  chercher  un  autre  confesseur.  Mais  c'eût  été  une  affaire 
si  grave  pour  Monsieur  qui  avait,  à  ce  qu'il  paraît ,  beaucoup  de 
péchés  à  dire,  que  le  prince  prit  patience  et  garda  le  père  Du  Tré- 
voux. 

Depuis  quelque  temps  aussi  il  y  avait  mésintelligence  entre 
Monsieur  et  le  roi.  Cette  mésintelligence  était  venue  à  propos  des 
déportements  du  duc  de  Chartres,  fils  de  Monsieur. 

Le  duc  de  Chartres,  depuis  plusieurs  années  déjà  ,  avait,  on  se 
le  rappelle,  épousé  M"0  de  Blois,  fille  naturelle  du  roi  et  de  M"" 
de  Montespan.  Ce  mariage  avait,  à  cette  époque,  fort  étonné  tout 
le  monde,  car  le  duc  de  Chartres,  neveu  du  roi,  petit-fils  de  Louis 
XIII ,  était  bien  au-dessus  des  princes  du  sang ,  et  il  n'avait  rien 
moins  fallu  que  les  cajoleries  dont  Louis  XIV  connaissait  l'in- 
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tluence  pour  déterminer  le  duc  d'Orléans  à  consentira  ce  mariage. 
Quanta  la  princesse  Palatine,  seconde  femme  de  Monsieur,  prin- 
cesse bavaroise ,  orgueilleuse  de  sa  noblesse ,  et  des  trente-deux 
quartiers  que  n'avait  encore  souillés  aucune  tache,  on  sait  qu'elle 
accueillit  par  un  soufflet  la  nouvelle  que  le  jeune  prince  lui  ap- 
porta de  ce  prochain  mariage. 

Cette  union  forcée  n'avait  pas  été  heureuse.  Au  bout  de  quel- 
que temps  le  prince  s'était  éloigné  de  sa  femme  et  avait  donné 
comme  raison  singulière  de  sa  répugnance  pour  elle,  le  goût  un 
peu  trop  prononcé  que  montrait  M""  de  Chartres  pour  le  bon  vin, 
goût  que  M",e  la  Duchesse ,  la  mordante,  avait  reproché  à  la  prin- 
cesse ;  à  quoi  celle-ci  avait  répondu  par  les  vers  suivants  : 

Pourquoi  vous  en  prendre  à  moi , 

Princesse  ? 
Pourquoi  vous  en  prendre  à  moi  ? 

\  ous  ai-je  ôté  la  tendresse 
De  quelque  garde  du  roi  ? 
Pourquoi  vous  en  prendre  à  moi, 

Princesse  ? 
Pourquoi  vous  en  prendre  à  moi  ? 

De  votre  goût  la  bassesse 
Vaut-il  le  vin  que  je  boi? 
Pourquoi  vous  en  prendre  ù  moi , 

Princesse? 
Pourquoi  vous  en  prendre  ù  moi'.1 

Saint-Simon  nous  apprend  que  madame  la  duchesse  de  Chartres 
était  beaucoup  trop  grosse  ;  ce  qui  faisait  que  M""  la  Duchesse 
avait  pris  l'habitude  de  l'appeler  mignonne.  Les  vers  suivants,  qui 
sont  la  Réponse  de  M"'  la  Duchesse,  nous  apprennent  qu'elle  n'é- 
tait pas  agréable  : 

Croyez-moi,  vous  n'êtes  point  faite, 

Chère  sœur,  pour  la  chansonnelie  ; 

Reprenez  votre  air  sérieux  : 
Gardez  ù  votre  cour  les  amours  ennuyeux, 

Et  laissez  à  votre  cadelie 
Ceux  qui  sont  animés  par  les  ris  et  les  jeux. 

Cette  fois ,  à  notre  avis ,  M""  la  Duchesse  se  faisait  battre  par  ses 
propres  armes. 
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Tous  ces  petits  défauts,  et  surtout  la  façon  dont  le  mariage 
avait  été  imposé,  avaient  rendu  Monsieur  fort  indulgent  pour  les 
fautes  du  duc.  de  Chartres  ;  il  en  était  résulté  que  le  jeune  prince 
s'était  jeté  dans  des  écarts  qui  avaient  éveillé  la  susceptibilité  du 
roi,  devenu,  comme  on  le  sait,  depuis  son  mariage  avec  Mn,e  de 
Maintenon,  fort  chatouilleux  sur  ces  sortes  de  matières. 

En  effet,  le  duc  de  Chartres,  amoureux  en  ce  moment  de  M"' 
Séry  de  la  Boissière,  fille  d'honneur  de  Madame,  venait  d'en  avoir 
un  fils,  le  chevalier  d'Orléans,  qui  fut  depuis  grand  prieur  de 
France. 

Louis  XIV  pensa  que  c'était  le  moment  d'éclater,  et  le  mercredi 
8  juin,  Monsieur  étant  venu  de  Saint-Cloud  pour  dîner  avec  le 
roi  à  Marly,  et  étant,  selon  son  habitude,  entré  dans  le  cabinet  de 
son  frère  au  moment  où  le  conseil  d'état  en  sortait,  le  roi  à  qui , 
sans  doute,  les  affaires  d'Europe  commençaient  à  donner  de  l'in- 
quiétude, aborda  sèchement  la  question  en  débutant  par  faire  des 
reproches  à  Monsieur  sur  la  conduite  de  son  fils.  Le  duc  d'Orléans 
qui ,  le  matin  même,  avait  eu  précisément  une  prise  avec  son  con- 
fesseur, arrivant  de  fort  mauvaise  humeur,  reçut  mal  le  compli- 
ment et  répondit  avec  aigreur  à  Sa  Majesté  que  les  pères  qui 
avaient  mené  une  certaine  vie  avaient  peu  de  grâce  et  d'autorité 
à  reprendre  leurs  enfants,  surtout  quand  ces  derniers  puisaient 
leurs  exemples  dans  leur  propre  famille.  Le  roi  sentit  le  poids  de 
la  réplique;  mais  n'osant  se  fâcher,  il  se  contenta  de  répondre 
qu'au  moins  M.  le  duc  de  Chartres  ne  devait  pas,  ne  fût-ce  que 
par  considération  pour  sa  femme,  se  montrer  en  public  avec  sa 
maîtresse.  A  quoi  Monsieur  qui,  dans  ses  discussions  avec  son 
frère,  ne  voulait  jamais  avoir  le  dernier,  répondit  à  son  tour  que 
le  roi  avait  eu  bien  d'autres  façons  avec  la  feue  reine,  jusqu'à  met  ire 
dans  la  propre  voiture  de  Marie-Thérèse,  non  pas  une,  mais  deux 
de  ses  maîtresses,  c'est-à-dire,  M"c  de  La  Vallière  et  M"'1  de  Mon- 
tespan.  Le  roi  outré  s'emporta,  et  tous  deux  se  mirent  à  crier 
à  tue-tête. 

La  scène  se  passait  dans  un  cabinet  tout  ouvert,  et  comme  des 
portières  seules  séparaient  les  deux  princes  des  courtisans  et  des 
valets,  toute  cette  conversation  était  entendue.  Monsieur  repro- 
chait au  roi  de  lui  avoir,  lors  du  mariage  du  duc  de  Chartres,  pro- 
mis monts  et  merveilles,  et  de  n'avoir  rien  tenu,  ajoutant  que  de 
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cette  façon  il  n'avait  eu  que  le  déshonneur  et  la  honte  du  mariage 
sans  en  tirer  aucun  profit.  Le  roi  de  plus  en  plus  furieux,  répon- 
dit au  prince  que  la  guerre  qu'on  allait  avoir  l'obligeant  à  faire  des 
économies,  il  le  priait  de  n'être  point  étonné  si  ces  économies 
portaient  principalement  sur  ceux  qui  se  montraient  si  peu  com- 
plaisants à  ses  volontés. 

Les  deux  frères  en  étaient  là  de  la  querelle  quand  on  vint  aver- 
tir le  roi  qu'il  était  servi.  Louis  XIV  qu'aucune  passion  ne  pou- 
vait distraire  de  l'étiquette,  sortit  aussitôt  du  cabinet  pour  se  ren- 
dre dans  la  salle  à  manger.  Monsieur  le  suivit ,  le  visage  si  en- 
llammé,  les  yeux  si  brillants  de  colère,  que  quelques  personnes 
firent  l'observation  qu'il  aurait  grand  besoin  d'être  saigné.  C'était 
aussi  l'avis  de  l'agon  qui  en  avait  prévenu  le  prince  peu  de  jours 
auparavant.  Mais  malheureusement  Monsieur  avait  un  vieux  chi- 
rurgien, nommé  Tancréde,  qui  saignait  mal  et  l'avait  manqué. 
Soit  pour  ne  point  lui  faire  de  peine,  soit  qu'il  n'eût  confiance 
qu'en  lui,  le  prince  n'avait  pas  voulu  se  laisser  saigner  par  un 
autre.  Et  effectivement,  comme  on  le  remarquait ,  le  sang  parais- 
sait le  sutfoquer. 

Cependant  le  dîner  se  passa  comme  à  l'ordinaire  ;  le  duc  d'Or- 
léans, suivant  son  habitude,  y  mangea  beaucoup.  En  sortant  de 
table  Monsieur  mena  la  duchesse  de  Chartres  à  Saint-Germain, où 
elle  alla.it  faire  visite  à  la  reine  d'Angleterre,  et  revint  avec  elle  à 
Sainl-Cloud. 

Le  soir  Monsieur  se  remit  à  table;  mais,  vers  l'enlreinets,  comme 
il  versait  du  vin  de  liqueur  à  M""  de  Bouillon,  on  s'aperçut  qu'il 
balbutiait  en  montrant  quelque  chose  de  la  main.  Monsieur  parlait 
quelquefois  espagnol;  on  crut  qu'il  faisait  une  observation  en  cette 
langue  et  l'on  voulut  lui  faire  répéter  sa  phrase.  Mais  tout  à  coup 
la  bouteille  lui  échappa,  et  il  se  laissa  aller  dans  lejs  bras  de  M.  le 
duo  de  Chartres  qui  était  près  de  lui.  Aussitôt  tout  le  monde  se 
récria,  car  on  vit  bien  qu'il  venait  d'être  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie.  On  l'emporta  à  l'instant  mime  dans  son  appartement, 
on  le  secoua,  on  le  promena,  on  le  saigna  deux  ou  trois  fois,  on 
lui  fit  prendre  l'émétique  à  triple  dose;  mais  rien  ne  put  le  rap- 
peler à  la  vie. 

In  courrier  fut  expédié  sans  retard  à  Maiiy,  pour  annoncer  au 
roi  l'état  dans  lequel  se  trouvait  son  frère.  Mais  le  roi,  qui  pour 
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des  riens  accourait  d'habitude  chez  Monsieur,  se  contenta  de  com- 
mander que  ses  carosses  fussent  prêts,  et  ayant  ordonné  au  mar- 
quis de  Gesvres  d'aller  à  Saint-Cloud  prendre  des  nouvelles  de 
Monsieur,  passa  chez  M"'1  de  Maintenon,  et  après  être  demeuré 
un  quart  d'heure  avec  elle,  rentra  chez  lui  et  se  coucha,  croyaut 
sans  doute  à  quelque  artifice  de  la  part  de  son  frère ,  artifice  qui 
aurait  eu  pour  but  d'amener  un  raccommodement  dont  le  roi  fe- 
rait ainsi  les  premiers  frais. 

Mais  une  heure  et  demie  après  que  le  roi  fut  couché,  M.  de 
Longueville  arriva  de  la  part  du  duc  de  Chartres.  Il  venait  annon- 
cer au  roi  que  l'émétique  et  la  saignée  n'ayant  rien  fait,  Monsieur 
allait  de  plus  mal  en  plus  mal.  Le  roi  se  leva,  et  comme  son  ca- 
rotte était  resté  attelé ,  il  y  monta  et  partit  aussitôt  pour  Saint- 
Cloud.  Les  courtisans  qui  s'étaient  couchés  en  voyant  le  roi  se 
mettre  au  lit,  l'imitèrent  encore  quand  ils  le  virent  se  lever  et 
partir.  Chacun  appela  ses  gens ,  commanda  les  carosses  et  en  peu 
d'instants  tout  Marly  fut  sur  la  route  de  Saint-Cloud.  Monseigneur 
y  alla  comme  les  autres,  mais  avec  une  telle  frayeur  que  l'on  fut 
obligé  de  le  porter  dans  sa  voiture.  En  effet,  il  venait  d'échapper 
presque  miraculeusement  à  une  attaque  pareille. 

Monsieur  n'avait  pas  repris  connaissance  depuis  qu'il  s'était 
trouvé  mal. 

Le  roi  parut  on  ne  peut  plus  affligé  ;  il  pleurait  facilement  et  au 
bout  d'un  instant  fut  tout  en  larmes.  Monsieur  était,  en  effet,  pour 
Louis  XIV  avec  ses  bâtards  et  la  petite  duchesse  de  Bourgogne,  une 
des  personnes  qu'il  aimait  le  plus;  puis  il  n'était  son  cadet  que  de 
deux  ans,  s'était  toute  sa  vie  mieux  porté  que  lui ,  et  le  roi,  dans 
son  égoïsme,  devait  être  plus  sensible  qu'un  autre  à  ces  avertisse- 
ments du  ciel. 

Le  roi  passa. la  nuit  à  Saint-Clond,  où  il  entendit  la  messe.  Le 
matin  à  huit  heures,  Monsieur  n'avait  repris  qu'un  rayon  de  con- 
naissance, et  l'ayant  perdu  aussitôt,  il  ne  donna  plus  aucune  espé- 
rance. M""1  de  Maintenon  et  la  duchesse  de  Bourgogne  engagèrent 
alors  le  roi  à  revenir  à  Paris  ;  ce  à  quoi  il  consentit  facilement. 
Comme  il  allait  monter  en  voiture,  M.  le  duc  de  Chartres  vint  se 
jeter  à  ses  pieds,  en  s'écriant  : 

—  Que  vais-je  devenir  si  je  perds  Monsieur?  car  je  sais  que  vous 
ne  m'aimez  point. 
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Mais  le  roi  le  releva,  l'embrassa,  lui  dit  tout  ce  qu'il  put  trou- 
ver de  tendre  en  ce  moment,  puis  revint  à  Marly. 

Trois  heures  après,  Fagon,  à  qui  Louis  XIV  avait  ordonné  de 
ne  point  quitter  Monsieur,  parut  au  seuil  de  l'appartement  du  roi. 

—  Eh  bien  !  monsieur  Fagon ,  s*écria  le  roi,  mon  frère  est  donc 
mort? 

—  Oui,  Sire,  répondit  le  médecin,  nul  remède  n'a  pu  agir. 

A  ces  mots  le  roi  pleura  beaucoup,  et  Mme  de  Maintenon  voyant 
sa  tristesse,  désirait  lui  faire  manger  un  morceau  chez  elle  ;  mais 
le  roi  ne  voulut  point  commettre  une  pareille  infraction  aux  rè- 
gles prescrites  par  lui-même,  et  déclara  qu'il  dînerait,  comme 
d'habitude,  avec  les  dames. 

Le  repas  fut  court.  Le  roi  sortit  de  table  pour  se  renfermer 
chez  M"**  de  Maintenon,  où  il  restajusqu'àsept  heures.  Puis  étant 
allé  faire  un  tour  dans  ses  jardins,  il  rentra  pour  régler  avec  M.  de 
l'ontehartrain  le  cérémonial  des  obsèques  de  son  frère,  et  toutes 
choses  arrêtées,  il  donna  ses  ordres  à  Desgranges,  maître  des 
< ■érémonies  ,  soupa  une  heure  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire,  et  aussitôt 
après  avoir  soupe  il  se  coucha. 

La  foule,  qui  était  accourue  avec  le  roi  à  Saint-Cloud,  s'écoula 
du  château  aussitôt  que  le  roi  en  fut  parti,  de  sorte  que  Mon- 
sieur, mourant,  fut  abandonné  sur  un  lit  de  repos  dans  son  cabi- 
net ,  sans  autre  compagnie  que  Fagon ,  le  duc  de  Chartres  et  les 
bas  officiers  de  sa  maison. 

Le  lendemain  matin,  qui  était  le  vendredi  10  juin,  M.  de  Char- 
tres vint  chez  le  roi  pendant  qu'il  était  encore  au  lit.  Louis  XIV 
lui  parla  avec  beaucoup  d'amitié.  —  Monsieur,  lui  dit-il,  il  faut 
que  désormais  vous  me  regardiez  comme  votre  père  ;  j'aurai  soin 
de  votre  grandeur  et  de  vos  intérêts;  j'oublierai  tous  les  petits 
sujets  de  chagrin  que  j'ai  eus  contre  vous.  De  votre  côté  vous  ou- 
blierez toutes  les  peines  que  j'ai  pu  vous  causer.  Je  désire  que  les 
avances  d'amitié  que  je  vous  fais  servent  à  vous  attacher  à  moi, 
et  que  vous  me  donniez  votre  cœur  comme  je  vous  redonne  le 
mien. 

M.  de  Chartres  ne  put  que  se  jeter  au\  pieds  du  roi  et  lui  bai- 
ser les  mains. 

Après  un  si  triste  événement ,  après  tant  de  larmes  versées . 
personne  ne  douta  que  le  reste  du  temps  qu'on  avait  encore  à 
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passer  à  Marly,  ne  fût  le  plus  triste  du  monde;  lorsque  ce  même 
jour,  où  le  duc  de  Chartres  était  venu  voir  son  oncle,  les  dames 
du  palais,  en  entrant  chez  M"'e  de  Maintenon ,  où  était  le  roi  avec 
M'"e  la  duchesse  de  Bourgogne,  entendirent  de  la  chambre  où  elles 
se  tenaient,  et  qui  joignait  la  sienne,  Louis  XIV  chanter  des  pro- 
logues d'opéras.  Quelques  instants  après,  le  roi  voyant  M""  la  du- 
chesse de  Bourgogne  fort  triste  dans  un  coin  de  la  chambre,  se 
retourna  vers  M"'°  de  Maintenon  et  lui  dit  :  «  Qu'a  donc  la  prin- 
cesse à  être  si  mélancolique  aujourd'hui?  »Et  comme  Mn,e  de  Main- 
tenon n'osait  pas  sans  doute  rappeler  au  roi  la  cause  de  cette  tris- 
tesse, elle  lit  entrer  les  dames  à  qui  Louis  XIV  ordonna  de  dis- 
traire sa  petite-fdle. 

Ce  ne  fut  pas  le  tout  :  au  sortir  du  dîner,  c'est-à-dire,  vingt-six 
heures  après  la  mort  de  Monsieur,  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne se  mit  à  une  table ,  et  se  retournant  vers  le  duc  de  Mont 
fort  : 

—  Voulez-vous  jouer  au  brelan,  duc?  demanda-t-il. 

—  Au  brelan?  s'écria  Monlfort  ;  mais  vous  n'y  songez  donc  pas, 
Monseigneur  ;  Monsieur  n'est  pas  encore  refroidi. 

—  Pardonnez-moi,  Monsieur,  répondit  le  jeune  prince,  j'y  songe 
fort  bien  ;  mais  le  roi  ne  veut  pas  qu'on  s'ennuie  autour  de  lui  ;  il 
m'a  ordonné  de  faire  jouer  tout  le  monde  et  de  donner  moi-même 
l'exemple,  de  peur  que  personne  ne  l'osât  faire  le  premier. 

Le  duc  de  Monfort  salua,  s'assit  à  la  table  du  prince ,  et  au  bout 
d'un  moment  tout  le  monde  jouait  comme  si  rien  ne  fût  arrivé. 

Au  reste,  le  roi  tint  parole  au  duc  de  Chartres  :  outre  les  pen- 
sions qu'il  avait ,  il  lui  conserva  toutes  celles  de  Monsieur,  de 
sorte  que,  Madame  payée  de  son  douaire  et  de  toutes  ses  reprises, 
le  jeune  duc  de  Chartres  se  trouvait  avoir,  son  apanage  compris, 
dix-huit  cent  mille  livres  de  rente,  plus  le  Palais-Royal,  Saint-Cloud 
et  ses  autres  maisons.  En  outre ,  il  eut ,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu 
que  pour  les  fils  de  France ,  des  gardes  et  des  Suisses ,  sa  salle 
des  gardes  dans  l'intérieur  du  château  de  Versailles,  un  chance- 
lier et  un  procureur  général,  au  nom  duquel  il  plaiderait  pour 
n'avoir  point  à  plaider  au  sien  propre,  la  nomination  de  tous 
les  bénéfices  de  son  apanage,  excepté  lesévêchés;  de  plus  il  prit 
le  nom  de  duc  d'Orléans,  gardant,  non  seulement  ses  régiments 
d'infanterie  et  de  cavalerie ,  mais  encore  ceux  qu'avait  Monsieur. 
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ainsi  que  ses  compagnies  de  gendarmes  et  de  chevau-légers. 
Le  roi  prit  le  deuil  pour  six  mois ,  et  se  chargea  de  tous  les  frais 
de  la  pompe  funèbre  qui  fut  magnifique. 

La  cour,  en  perdant  Monsieur,  perdit  ce  qui  lui  restait  de  dis- 
traction et  de  plaisir,  car  déjà,  depuis  longtemps,  il  en  était  toute 
la  vie  et  toute  l'action.  11  avait  conservé  le  goût  desfolies  qu'avait 
perdu  son  frère  en  devenant  dévot;  et  quoiqu'il  aimât  l'ordre  des 
rangs  et  des  distinctions,  et  les  fît  garder  tant  qu'il  pouvait,  il 
savait  conserver  une  si  grande  affabilité  qu'il  était  à  la  fois  aimé 
des  grands  et  des  petits.  Sa  familiarité  était  calculée  de  telle  fa- 
çon que  tout  en  obligeant  il  conservait  sa  grandeur  naturelle,  si 
bien  que  les  plus  étourdis  n'eurent  jamais  l'idée  d'en  abuser.  Il 
avait  appris  de  la  reine  sa  mère  cet  art  qu'elle  possédait  de  tenir 
une  cour,  de  sorte  qu'il  donnait  chez  lui  une  entière  liberté,  sans 
que  cependant  le  respect  et  la  dignité  en  souffrissent  aucune  alté- 
ration. Voilà,  avec  une  valeur  incontestable,  le  compte  des  bon- 
nes qualités  de  Monsieur;  faisons  celui  des  mauvaises  tout  en  lais- 
sant de  côté  le  plus  grave  reproche  qu'on  ait  eu  à  lui  faire. 

Monsieur  avait  plus  d'élégance  que  d'esprit;  nulle  éducation  , 
nulle  science,  nulle  lecture;  la  seule  chose  qu'il  sut  parfaitement 
c'était  l'histoire  des  alliances  et  les  généalogies  des  principales  mai- 
sons nobles  de  France.  Personne  n'était  plus  faible  de  caractère, 
plus  léger  d'esprit,  plus  efféminé  de  corps.  Aucun  prince  ne  fut 
plus  trompé  ,  pins  gouverné  ni  plus  méprisé  de  ses  favoris.  Tra- 
cassier  et  indiscret  comme  les  femmes  au  milieu  desquelles  il  pas- 
sait sa  vie  à  caqueter,  semant  les  noises  et  les  discussions  dans  sa 
petite  cour,  se  plaisant  à  brouiller  les  gens  entre  eux,  s' amusant 
des  propos  qui  ressortaient  de  ces  brouilles  et  les  répétant  à  ceux- 
là  surtout  qui  eussent  dû  les  ignorer,  Monsieur  avait  toutes  les 
mauvaises  qualités  des  femmesqui  se  vengèrent  de  la  concurrence 
qu'il  leur  faisait  en  le  déshonorant. 

Cependant  tout  se  préparait  pour  la  guerre.  Le  maréchal  de 
Bouiriers ,  qui  commandait  en  Flandre ,  vint  à  Bruxelles  pour  se 
concerter  avec  l'Electeur.  Le  secret  le  plus  profond  fut  gardé,  et 
les  mouvements  des  troupes  furent  ordonnés  avec  tant  de  mesure 
et  réglés  avec  tant  d'exactitude  qu'à  un  jour  dit,  30,000  hommes, 
•  commandés  par  M.  de  Puységur,  se  présentèrent  simultanément 
devant  les  places  principales  des  Pays-Bas,  au  moment  où  elles 
t.  il.  55 
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ouvraient  leurs  portes,  et  s'en  emparèrent  presque  sans  coup  férir. 
Les  garnisons  se  rendirent;  elles  se  composaient  de  Hollandais, 
qui  furent  renvoyés  à  La  Haye  avec  armes  et  bagages,  dans  l'es- 
pérance que  cette  générosité  détacherait  les  Provinces-Unies  de 
la  coalition. 

En  même  temps  une  armée  passait  les  Alpes,  commandée  par  le 
maréchal  de  Catinat,  exigeant  du  duc  de  Savoie  une  route  mili- 
taire, et  s'établissant  à  Crémone,  pivot  de  nos  futures  opérations. 

Deux  généraux  ennemis  reçurent  mission  d'arrêter  la  marche 
des  Français,  l'un  en  Allemagne,  l'autre  en  Italie.  Ces  deux  hommes 
étaient  l'anglais  Churchill,  comte  et  plus  tard  duc  de  Marlborough, 
déclaré  général  des  troupes  anglaises  et  hollandaises  en  1702;  et 
l'autre  le  prince  Eugène,  dont  nous  avons  eu  déjà  occasion  de 
parler. 

Marlborough,  le  général  qui,  peut-être,  a  fait  le  plus  de  mal  à 
la  France,  et  dont  les  Français  se  sont  vengés,  comme  ils  se  ven- 
gent de  tout,  par  une  chanson,  gouvernait  alors  la  reine  d'Angle- 
terre, et  par  le  besoin  que  cette  reine  avait  de  lui,  et  par  l'influence 
que  lady  Marlborough,  sa  femme,  avait  sur  l'esprit  de  cette 
princesse.  Mais  pour  lui  ce  n'était  point  assez  que  d'envelopper  la 
reine  dans  une  double  nécessité,  il  voulut  encore  avoir  l'appui  du 
parlement ,  et  il  y  était  parvenu  en  donnant  sa  fille  en  mariage  au 
grand  trésorier  Codolphin.  Elève  de  Turenne ,  sous  lequel  il  avait 
fait  ses  premières  campagnes  comme  volontaire ,  aussi  grand  poli- 
tique que  Guillaume,  plus  brillant  capitaine  que  ce  prince,  le 
comte  de  Marlborough  était,  de  tous  les  généraux  de  l'époque,  celui 
qui  possédait  au  plus  haut  degré  la  tranquillité  dans  le  courage,  et  la 
sérénité  dans  le  péril.  Soldat  infatigable  pendant  la  campagne,  infa- 
tigable négociateur  pendant  le  repos  d'hiver,  il  parcourait  toutes 
les  cours  d'Allemagne  pour  exciter  les  ressentiments  ou  pour  ré- 
veiller les  intérêts.  Le  premier  mois  le  général  hollandais ,  comte 
d'Atholne,  essaya  de  lui  disputer  le  commandement;  mais  dès  le 
second  il  reconnut  son  infériorité  et  se  rangea  de  lui-même  à  la 
place  qui  lui  convenait.  Le  maréchal  de  Boufllers,  comme  nous 
l'avons  dit,  commandait  les  troupes  françaises  qui  lui  étaient  op- 
posées ,  ayant  sous  ses  ordres  le  duc  de  Bourgogne.  Mais ,  dès 
l'entrée  en  campagne,  la  fortune  prit  parti  pour  le  comte  de  Marl- 
borough, et  après  plusieurs  échecs  successifs  le  duc  de  Bourgogne, 
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sans  doute  rappelé  par  le  roi,  qui  ne  voulait  pas  exposer  l'un  de 
ses  petits-fils  à  être  battu,  quitta  l'armée  et  revint  à  Versailles. 
Boufllers  continua  de  lutter  contre  Marlborough ,  mais  sans  pou- 
voir reprendre  l'offensive,  et  le  général  anglais  avançant  toujours 
sans  perdre  un  seul  instant  sa  supériorité,  conquit  sur  nous 
Venloo  ,  Rureinonde  et  Liège. 

Le  prince  Eugène,  alors  âgé  de  trente-sept  ans,  dans  toute  l'ac- 
tivité de  la  jeunesse  et  dans  toute  la  force  de  son  génie  militaire  , 
vainqueur  des  Turcs,  qu'il  venait  de  forcer  à  la  paix,  descendait 
en  Italie  par  les  terres  de  Venise ,  avec  30,000  Autrichiens  ou  Al- 
lemands, et  la  liberté  entière  de  s'en  servir  à  sa  volonté. 

Les  deux  généraux  ennemis  avaient  un  grand  avantage  sur  les 
généraux  français,  c'était  celui  d'être  parfaitement  libres  de  leurs 
mouvements,  et  de  pouvoir  s'inspirer  de  l'occasion,  tandis  qu'au 
contraire  Catinat  et  Boufilers  avaient  leur  plan  tout  fait  envoyé  de 
Versailles,  et  se  trouvaient  enchaînés  par  la  prétention  qu'avait 
Louis  XIV d'être  le  premier  général  de  son  époque,  comme  il  avait 
celle  d'en  être  le  premier  politique,  double  prétention  qui  lui 
avait  fait  également  détester  Turenne  et  Condé,  Colbert  et  Lou- 
vois. 

Catinat  ne  fut  pas  plus  heureux  contre  le  prince  Eugène ,  que 
Boufllers  no  l'avait  été  contre  Marlborough.  En  effet,  le  général 
autrichien  força  le  poste  de  Carpi,  s'empara  de  tout  le  pays  qui 
s'étend  entre  l'Adige  et  l'Adda ,  pénétra  dans  le  Bressan  et  força 
Catinat  de  reculer  jusque  derrière  l'Oglio. 

Louis  XIV  pensa alorsque c'était  le  moment  d'utiliser  les  talents 
de  son  favori  Villeroi,  et  il  l'envoya  en  Italie  avec  ordre  à  Catinat 
de  le  reconnaître  pour  son  chef. 

Le  maréchal ,  duc  de  Villeroi,  que  l'on  donnait  comme  chef  au 
vainqueur  de  Staffarde  et  deMarsailles,  était  le  fils  de  ce  vieux  duc 
de  Villeroi  que  nous  avons  vu  gouverneur  de  Louis  XIV.  Elevé 
avec  le  roi,  il  avait  été  de  toutes  ses  campagnes  et  de  tous  ses  plai- 
sirs. 11  avait  une  grande  réputation  de  bravoure  et  d'honnêteté;  il 
était,  disait-on,  bon  et  sincère  ami,  magnifique  en  touteschoscs  , 
mais  ce  n'étaient  point  là  les  qualités  suffisantes  à  un  homme  ap- 
pelé à  combattre  l'un  dos  premiers  généraux  de  l'époque.  Villeroi 
débuta  dans  sa  campagne  par  un   échec   en  faisant  attaquer  le 
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prince  Eugène  au  poste  de  Chiari ,  et  la  termina   en  se  laissant 
prendre  à  Crémone,  avec  une  partie  de  son  état-major. 

11  va  sans  dire  que  plus  la  faveur  de  Villeroi  avait  été  grande  , 
plus  les  courtisans  s'emportèrent  contre  lui.  Les  attaques  dont  on 
le  poursuivait  furent  si  violentes  et  si  publiques  à  Versailles  que 
Louis  XIV  se  crut  obligé  de  les  interrompre  en  disant  :  —  On  se 
déchaîne  contre  Villeroi  parce  qu'il  est  mon  favori. 

Le  mot  étonna  tout  le  monde  ;  c'était  la  première  fois  que  le  roi 
le  prononçait  et  il  avait  attendu  l'âge  de  soixante-quatre  ans  pour 
s'en  servir. 

Cependant  l'armée  d'Italie  ne  pouvait  rester  sans  chef;  on  y  en- 
voya M.  de  Vendôme. 

Louis-Joseph,  duc  de  Vendôme,  était  arrière-petit-fils  d'Henri 
IV,  et  fils  du  duc  de  Mercœur,  qui  avait  épousé  Laure  Mancini.  11 
était  d'une  taille  ordinaire,  un  peu  gros,  mais  vigoureusement 
bâti,  alerte  et  adroit;  il  avait,  avant  les  accidents  qui  le  défigurè- 
rent, comme  on  le  verra  bientôt,  le  visage  noble  et  l'air  royal, 
beaucoup  de  grâce  dans  le  maintien  ,  beaucoup  de  facilité  dans  la 
parole,  beaucoup  d'esprit  naturel,  qui,  soutenu  par  la  hardiesse 
que  lui  donnait  sa  position  princière,  se  tourna  depuis  en  audace. 
Sa  connaissance  du  monde  était  parfaite  :  il  en  savait  à  fond  tous 
les  personnages.  Sous  une  apparente  insouciance  ,  il  avait  un  soin 
et  une  adresse  étranges  à  profiter  de  tout.  Admirable  courtisan  , 
il  sut,  près  de  Louis  XIV,  tirer  parti  même  de  ses  vices.  Poli  avec 
art  et  surtout  avec  choix  ,  plein  de  mesure  dans  sa  politesse,  inso- 
lent à  l'excès  dès  qu'il  croyait  devoir  en  sortir,  familier  et  popu- 
laire avec  les  soldats  et  les  gens  du  commun,  il  voilait  sous  cette 
familiarité  et  sous  cette  popularité  un  orgueil  qui  voulait  tout  et 
qui  dévorait  tout.  A  mesure  que  son  rang  s'augmenta ,  sa  hauteur, 
son  opiniâtreté,  son  orgueil  grandirent;  enfin,  plus  tard  il  en  arri- 
va à  ne  plus  écouter  aucune  espèce  d'avis  et  à  n'avoir  plus  auprès 
de  lui  que  des  valets,  n'ayant  pas  voulu  admettre  de  supérieurs 
et  ne  pouvant  pas  tolérer  d'égaux. 

Le  vice  dominant  de  M.  de  Vendôme,  à  part  le  vice  honteux 
que  Saint-Simon  s'étonne  que  Louis  XIV  lui  ait  pardonné,  était 
la  paresse.  Dix  fois  il  manqua  d'être  enlevé  par  l'ennemi,  parce 
que,  placé  dans  un  logement  commode  ou  trop  éloigné,  aucun, 
avis,  aucun  conseil,  aucune  prière,  ne  pouvaient  lui  faire  quitter 
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ce  logement.  11  perdit  des  batailles  et  laissa  souvent  échapper  le 
bénéfice  d'une  campagne  heureuse  pour  n'avoir  pu  se  résou- 
dre à  quitter  un  camp  où  il  se  trouvait  à  sa  guise.  Rarement  on 
parvenait  à  le  faire  lever  avant  quatre  heures  de  l'après-midi. 
Comme  dès-lors  il  n'avait  plus  aucun  temps  à  donner  à  sa  toilette, 
il  était  dune  malpropreté  extrême,  et  dont  il  finit  par  tirer  vani- 
té. Son  lit ,  dans  lequel  il  ne  se  contraignait  en  rien  ,  dit  Saint-Si- 
mon, était  plein  de  chiens  qui  s'y  mettaient  aussi  à  l'aise  que  lui 
et  de  chiennes  qui  y  faisaient  leurs  petits.  Sa  thèse  favorite  était 
(pic  tout  le  monde  était  aussi  sale  que  lui,  et  qu'une  fausse  honte 
seule  empêchait  les  hommes  d'avouer  leur  penchant  naturel  à  vi- 
vre comme  les  plus  immondes  animaux.  Louis  \IV  arriva  un  jour 
comme  il  soutenait  cette  proposition  à  M"*  de  Conti  qui  était  la 
personne  la  plus  propre  et  la  plus  recherchée  du  monde. 

Aussitôt  levé,  M.  de  Vendôme  passait  dans  sa  garderobe.  Là, 
en  sa  qualité  d'arrière-petit-fils  d'Henri  IV,  il  abusait  du  cérémo- 
nial introduit  par  les  rois  d'avoir  deux  trônes.  Là ,  il  dictait  ou 
écrivait  ses  lettres ,  recevait  ses  généraux ,  déjeunait  ou  dînait  à 
fond.  Aussi, M'"'  la  Duchesse  disait-elle  que  les  syrènes  étaient  moi- 
tié femme  et  moitié  poisson  ,  mais  que  M.  de  Vendôme  était  moitié 
homme  et  moitié  chaise-percée.  Dans  notre  Histoire  de  la  Régence, 
nous  dirons  plus  tard  quelle  influence  la  chaise-percée  de  M.  de 
Vendôme  eut  sur  les  destinées  du  monde. 

fout  cela  terminé,  et,  comme  on  le  voit,  ces  soins  lui  prenaient 
la  meilleure  partie  de  son  temps,  il  s'habillait .  jouait  gros  jeu  soit 
au  piquet,  soit  à  l'hombre,  et,  s'il  le  fallait  absolument,  il  montait 
a  dteval. 

M.  de  Vendôme  pouvait  avoir,  à  l'époque  où  nous  sommes  arri- 
vés, quarante  ans  à  peu  près,  et  était  déjà  connu  militairement 
pour  avoir  commandé,  en  1095,  l'armée  de  Catalogne  en  rempla- 
cement de  M.  de  Noailles.  Dans  cette  campagne  il  avait  pris  Os- 
talric,  battu  la  cavalerie  espagnole,  et  étant  entré  à  lîarcelonne 
après  avoir  accordé  à  cette  ville  une  capitulation  honorable,  il  avait 
été  reçu  vice-roi  en  grande  cérémonie.  Mais  à  peine  installé  dans 
sa  vice-royauté  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  lui  avait  porté  malheur. 
M.  de  Vendôme  était  revenu  précipitamment  à  Paris,  pour  cause 
de  santé.  Alors  il  s'était  mis  entre  les  mains  des  chirurgiens  qui  ne 
l'avaient  lâché  qu'avec  perte  de  la  moitié  de  son  nez  et  de  sept  ou 
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huit  de  ses  dents.  Si  brave  et  si  grand  vainqueur  que  fût  M.  de 
Vendôme,  dépareilles  blessures  ne  laissèrent  pas  que  d'effrayer 
quelque  peu  la  cour.  Il  sollicita  donc  un  commandement  qui  l'en 
éloignât,  obtint  celui  d'Italie  et  reçut  en  partant  quatre  mille  louis 
pour  son  équipage,  Son  frère,  le  grand  prieur,  servit  sous  ses 
ordres. 

Jacques  Fitz-James,  fils  naturel  du  roi  Jacques  II  et  d' Ara- 
belle  Churchill ,  sœur  de  Marlborough,  connu  sons  le  titre  de  duc 
de  Berwick,  fut  envoyé  pour  commander  en  Espagne  à  la  place 
de  M.  de  Vendôme. 

Laissons  Berwick  en  face  des  Portugais ,  Vendôme  en  face  des 
Autrichiens,  etVillarsen  face  des  Anglais  et  des  Impériaux,  triple 
lutte  d'où  jailliront  les  victoires  de  Friedlingen ,  d'Hochstet,  de 
Cassano  et  d'Almanza,  et  les  défaites  de  Blenheim,  de  Ramillies  et 
de  Malplaquet,  et  revenons  à  Versailles. 

Avant  de  retourner  à  l'armée  de  Flandre,  Villars  avait  à  peu 
près  pacifié  les  Cévennes.  L'un  des  principaux  chefs  des  Cévenols, 
Jean  Cavalier,  dont  nous  avons  parlé ,  avait  traité  avec  le  maréchal 
moyennant  la  promesse  qui  lui  avait  été  faite  du  titre  de  colonel 
et  d'un  régiment.  Au  moment  où  nous  revenons  à  Versailles,  on 
s'occupait  fort  de  la  prochaine  arrivée  du  jeune  chef,  qui  était  un 
beau  garçon  de  vingt-sept  ou  vingt-huit  ans,  tout  au  plus,  et,  à  ce 
qu'on  assurait,  d'une  élégance  de  formes  remarquable  pour  un 
homme  de  sa  classe.  Par  toute  la  route  Cavalier  avait  été  parfaite- 
ment accueilli  et  a  Maçon,  où  il  s'était  arrêté  un  instant,  il  reçut  de 
M.  de  Chamillart  un  courrier  qui  avait  ordre  de  le  conduire  à  Ver- 
sailles. La  réception  que  lui  fit  le  ministre  confirma  le  futur  colonel 
dans  les  rêves  d'avenir  qu'il  avait  pu  faire.  Le  ministre  lui  avoua 
qu'on  s'était  fort  occupé  de  lui  à  la  cour,  lui  promit  toute  sa  bien- 
veillance, et  lui  affirma  que  les  plus  grands  seigneurs  et  les  plus 
grandes  dames  de  Versailles  n'étaient  pas  moins  bien  disposés  en 
sa  faveur  qu'il  l'était  lui-même.  Bien  plus  ,  il  ajouta  que  le  roi  dé- 
sirait le  voir,  et  qu'il  n'avait ,  en  conséquence ,  qu'à  se  tenir  prêt 
pour  être  présenté  le  surlendemain;  qu'on  le  ferait  placer  sur  le 
grand  escalier  où  le  roi  devait  passer. 

Cavalier  revêtit  son  plus  beau  costume.  11  était  d'une  figure  fine 
à  laquelle  sa  grande  jeunesse,  ses  longs  cheveux  blonds  et  la  dou- 
ceur de  ses  yeux  donnaient  beaucoup  de  charmes.  Deux  ans  de 
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guerre  lui  avaient ,  d'ailleurs ,  procuré  une  tournure  martiale. 
Bref,  au  milieu  des  plus  élégants,  il  pouvait  passer  pour  un  char- 
mant cavalier. 

La  curiosité  fut  grande  à  l'aspect  du  jeune  Cévenol  ;  tout  le  ban 
et  l'arrière-ban  des  courtisans  était  dans  l'admiration  ;  mais,  comme 
personne  ne  savait  encore  quel  visage  lui  ferait  Louis  XIV,  nul 
n'osa  l'aborder  de  peur  de  se  compromettre,  l'accueil  du  roi  de- 
vant servir  de  régulateur  à  tout  le  inonde.  Quant  à  lui,  après  un 
instant  d'embarras  en  présence  de  ces  regards  curieux  et  de  ce  si- 
lence affecté ,  il  s'appuya  contre  la  rampe  de  l'escalier,  croisant 
ses  jambes  l'une  sur  l'autre  et  jouant  dédaigneusement  avec  la 
plume  de  son  chapeau. 

Bientôt  une  grande  rumeur  se  fit  entendre;  Cavalier  se  retour- 
na et  aperçut  Louis  XIV.  C'était  la  première  fois  qu'il  voyait  le 
roi  ;  à  sa  vue  il  se  sentit  faiblir  et  le  sang  lui  monta  au  visage. 

Arrivé  à  la  hauteur  de  Cavalier,  le  roi  s'arrêta ,  sous  prétexte 
de  faire  remarquer  à  Chamillart  un  nouveau  plafond  que  venait  de 
terminer  Lebrun  ;  mais  en  effet   pour  regarder  tout  à  son  aise 


l'homme  singulier  qui  avait  lutté  contre  deux  maréchaux  de 
France,  et  traité  de  pair  à  pair  avec  un  troisième;  puis,  lorsqu'il 
l'eUt  examiné  tout  à  son  aise  : 
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—  Quel  est  ce  jeune  seigneur?  demanda-t-il  à  Chamillart. 

—  Sire  ,  répondit  le  ministre  en  faisant  un  pas  pour  le  présen- 
ter au  roi ,  c'est  le  colonel  Jean  Cavalier. 

—  Ah!  oui,  dit  dédaigneusement  le  roi,  l'ancien  boulanger 
d'Anduze. 

Puis,  haussant  les  épaules  en  signe  de  mépris,  il  continua  son 
chemin. 

Cavalier,  de  son  côlé,  avait  fait,  comme  Chamillart,  un  pas  eu 
avant,  croyant  que  Louis  XIV  allait  s'arrêter,  lorsque  cette  dédai- 
gneuse réponse  du  grand  roi  le  changea  en  statue.  Un  instant  il 
demeura  immobile  et  pâlissant,  au  point  qu'on  eût  pu  croire  que 
la  vie  l'abandonnait;  puis,  instinctivement  il  porta  la  main  à  son 
épée;  mais  aussitôt  comprenant  qu'il  était  perdu  s'il  restait  un  in- 
stant de  plus  parmi  ces  hommes  qui,  tout  en  ayant  l*air  de  trop  le 
mépriser  pour  s'occuper  de  lui,  ne  perdaient  pas  de  vue  un  de  ses 
mouvements,  il  s'élança  de  l'escalier  sous  le  vestibule,  se  précipita 
dans  le  jardin  qu'il  traversa  en  courant,  etrentra  à  son  hôtel,  mau- 
dissant l'heure  où,  se  fiant  aux  promesses  de  M.  de  Villars,  il  avait 
abandonné  ses  montagnes ,  dans  lesquelles  il  était  aussi  roi  que 
Louis  XIV  l'était  à  Versailles. 

Le  soir  même  il  reçut  l'ordre  de  quitter  Paris  et  de  rejoindre 
son  régiment. 

Cavalier  partit  sans  avoir  revu  M.  de  Chamillart. 

Le  jeune  Cévenol  retrouva  ses  compagnons  à  Mâcon ,  et  sans 
leur  raconter  l'étrange  réception  que  le  roi  lui  avait  faite,  il  leur 
laissa  soupçonner  pourtant  qu'il  craignait  non  seulement  qu'on  ne 
tînt  pas  fidèlement  les  promesses  de  Villars,  mais  encore  qu'on  ne 
lui  jouât  quelque  mauvais  tour.  11  les  engagea,  en  conséquence, 
à  gagner  la  frontière  et  à  le  suivre  à  l'étranger. 

Alors  ces  hommes,  dont  il  a  été  si  longtemps  le  chef,  et  dont 
il  est  encore  l'oracle,  se  mettent  en  marche  sans  savoir  même  oii 
Cavalier  les  conduit.  Arrivés  à  Dinan,  ils  font  leur  prière,  puis 
désertant  tous  ensemble  une  patrie  inhospitalière,  ils  traversent 
le  mont  Belliard,  se  jettent  dans  le  Porentruy  et  prennent  le  che- 
min de  Lausanne. 

Cavalier  comprenant  que  tout  était  fini  pour  son  parti,  passa  eu 
Hollande,  puis  en  Angleterre,  où  il  reçut  de  la  reine  Aune  un  ac- 
cueil des  plus  honorables;  il  accepta  du  service  et  eut  le  coinmau- 
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dément  d'un  régiment  de  réfugiés;  de  sorte  qu'il  occupa  dans  la 
Grande-Bretagne  ce  grade  de  colonel  qui  lui  avait  été  vainement 
offert  en  France.  Cavalier  commandait  son  régiment  à  la  bataille 
d'Almauza,  et  il  se  trouva ,  par  hasard,  opposé  à  un  régiment 
français.  Alors  ces  vieux  ennemis  se  reconnurent  et ,  rugissants 
d'une  même  colère,  sans  entendre  aucun  commandement,  sans 
exécuter  aucune  manœuvre,  se  ruèrent  les  uns  sur  les  autres  avec 
une  telle  furie,  qu'au  dire  du  maréchal  de Berwick, ils  se  détrui- 
sirent presque  entièrement.  Cavalier  survécut  cependant  à  cette 
boucherie,  dont  il  avait  largement  pris  sa  part,  et  à  la  suite  de  la- 
quelle il  fut  nommé  officier-général  et  gouverneur  de  l'île  de  Wight. 
Enfin,  sa  vie  se  prolongea  jusqu'en  1740,  qu'il  mourut  à  Chelsea, 
âgé  de  soixante  ans. 

Vers  l'époque  où  se  terminait  cette  guerre  civile  des  Cévennes, 
qui  avait  désolé  si  longtemps  nos  provinces  du  midi,  une  nouvelle 
arriva  à  Paris,  rapide  et  inattendue  comme  un  coup  de  foudre  : 
on  apprit  que  M"'  de  Montespan  était  morte,  le  vendredi  27  mai 
1707,  à  trois  heures  du  matin. 

Nous  avons  dit  qu'une  fois  chasséede  la  cour  par  l'intermédiaire  " 
de  M.  le  duc  du  Maine,  son  fils,  l'ancienne  favorite  s'était  retirée 
à  la  communauté  de  Saint-Joseph;  mais  que  ne  pouvant  s'accou- 
tumer à  la  vie  du  cloître,  elle  allait  souvent  promènera  Bourbon- 
l'Arehambault  et  ailleurs  ses  remords  ou  plutôt  ses  espérances  ; 
car  Mme  de  Montespan ,  plus  jeune  de  cinq  ou  six  ans  que  M"'e  de 
Maintenon,  et  toujours  belle ,  se  flattait,  à  la  mort  de  celle-ci,  de 
rentrer  à  la  cour  et  de  reprendre  sa  puissance  sur  le  roi.  Mn,c  de 
Montespan  passait  donc  sa  vie  à  aller  des  eaux  de  Bourbon  aux 
terres  d'Antin,  et  des  terres  d'AntinàFontevrault.  Tout  cequ'elle 
avait  pu  corriger  en  elle,  elle  l'avait  fait,  ou  pour  mieux  dire  elle 
avait  gardé  ses  défauts  et  acquis  des  vertus.  Devenue  pieuse,  cha- 
ritable et  laborieuse,  elle  était  restée  altière,  dominante  et  réso- 
lue. Elle  en  était  venue  à  donner  près  des  trois  quarts  de  ce  qu'elle 
possédait  aux  pauvres,  mais  comme  si  ce  n'était  point  assez  de  cet 
abandon  de  sa  fortune,  elle  faisait  aussi  le  sacrifice  de  son  temps  : 
huit  heures  de  la  journée  étaient  consacrées  par  elle  à  des  tra- 
vaux d'aiguille  destinés  aux  hôpitaux.  Sa  table,  et  elle  avait  aimé 
la  table  avec  excès,  était  devenue  simple  et  même  frugale;  à  cha- 
que heure  du  jour  elle  quittait  le  jeu ,  la  compagnie ,  la  conversa- 
t.  il.  56 
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lion  ,  pour  aller  prier  dans  son  oratoire.  Ses  draps  et  ses  chemises 
étaient  de  grosse  toile  jaune,  cachés,  il  est  vrai,  sous  des  draps  et  des 
chemises  ordinaires.  Elle  portait  des  bracelets ,  des  jarretières  et 
une  ceinture  à  pointes  de  fer  ;  et  cependant ,  malgré  cette  austé- 
rité qui,  dans  son  esprit,  avait  pour  but  de  la  rapprocher  du 
ciel ,  elle  avait  une  telle  crainte  de  la  mort  qu'elle  payait  plusieurs 
femmes  dont  l'unique  emploi  était  de  veiller  près  de  son  lit.  Elle 
couchait  tous  ses  rideaux  ouverts  avec  toutes  les  veilleuses  autour 
d'elle,  beaucoup  de  lumière  dans  la  chambre,  et  comme  elle  avait 
pris  soin  de  les  faire  dormir  le  jour,  chaque  fois  qu'elle  se  réveil- 
lait, elle  voulait  lés  trouver  causant',  riant  ou  jouant,  tant  elle 
craignait  que  la  mort  ne  profitât  de  leur  assoupissement  pour  la 
frapper.  Et  avec  cela,  chose  étrange,  jamais  autour  d'elle  ni  mé- 
decin, ni  chirurgien. 

Puis,  par  un  autre  contraste,  l'ancienne  favorite  avait  conser- 
vé cette  étiquette  princière  et  cet  extérieur  de  reine  dont  elle  avait 
pris  l'habitude  au  temps  de  sa  faveur.  Son  fauteuil  avait  le  dos 
appuyé  au  pied  de  son  lit ,  et  il  n'en  fallait  pas  chercher  d'autre 
.dans  la  chambre,  pas  même  pour  ses  enfants,  Mn,c  la  duchesse 
d'Orléans  et  M"10  la  duchesse  de  Bourbon.  Monsieur  l'avait  tou- 
jours fort  aimée,  et  ainsi  faisait  la  grande  Mademoiselle,  dont  nous 
avons,  en  1693,  oublié  de  consigner  la  mort  :  à  ceux-là  seule- 
ment on  apportait  des  fauteuils.  On  peut  juger  par  là  comment 
elle  recevait  tout  le  monde  :  c'était  avec  de  petites  chaises  à  dos  . 
semées  çà  et  là  dans  son  appartement ,  et  dont  ses  nièces,  pauvres 
filles  sans  fortune,  faisaient  d'ordinaire  les  honneurs. 

Cela  n'empêchait  pas,  dit  Saint-Simon,  que,  par  une  fantaisie 
qui  s'était  tournée  en  devoir,  toute  la  France  n'y  allât. 

Et  cependant,  le  père  Latour,  son  confesseur,  avait  tiré  d'elle 
un  terrible  acte  de  pénitence  :  c'était  de  demander  pardon  à  son 
mari  et  de  se  remettre  entre  ses  mains.  Une  fois  décidée  à  cette 
démarche,  l'altière  favorite  l'accomplit  de  bonne  grâce  :  elle  écri- 
vit à  M.  de  Montespan  dans  les  termes  les  plus  soumis  et  lui  omit 
de  retourner  avec  lui  s'il  la  daignait  recevoir,  ou  de  se  rendre  en 
quelque  lieu  qu'il  lui  voulût  désigner.  Mais  M.  de  Montespan  lui 
fit  répondre  qu'il  ne  voulait  ni  la  recevoir,  ni  lui  prescrire  rien . 
ni  surtout  entendre  parler  d'elle  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie. 
Effectivement  M.  de  Montespan  mourut  sans  lui  pardonner,  et  à 
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cette  mort  elle  prit  le  deuil  comme  les  veuves  ordinaires.  Mais  ni 
avant  ni  après,  elle  ne  reprit  jamais  ses  livrées,  ni  ses  armes, 
qu'elle  avait  quittées  pour  prendre  les  armes  de-  sa  famille. 

Belle  et  fraîche  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie,  elle  croyait 
toujours  être  malade  et  prête  à  mourir.  Cette  inquiétude  la  pous- 
sait sans  cesse  à  voyager,  et  dans  ses  voyages  elle  emmenait  tou- 
jours avec  elle  une  compagnie  de  sept  ou  huit  personnes,  et  ces 
personnes,  qui  s'étaient  frottées  à  elle,  et  sur  lesquelles  son  esprit 
s'était  répandu  comme  le  parfum  de  la  rose  sur  le  caillou  de  Saadi, 
ces  personnes  qui  n'étaient  pas  elle ,  mais  qui  avaient  vécu  près 
d'elle ,  reportaient  dans  le  monde  ce  dialogue  animé ,  cette  vive 
repartie,  ce  sel  attique,  que  l'on  appelle  encore  aujourd'hui  Y  es- 
prit des  Mortemart. 

La  dernière  fois  qu'elle  alla  à  Bourbon-l'Ârchanihault,  quoi- 
qu'elle fût  en  pleine  et  excellente  santé ,  elle  eut  un  pressentiment 
de  sa  mort,  et  disait  qu'elle  était  à  peu  près  sûre  de  ne  point  re- 
\enir  de  ce  voyage.  Elle  paya  deu\  années  d'avance  des  pensions 
qu'elle  faisait  en  grand  nombre ,  presque  toutes  à  de  pauvres  gens 
de  noblesse  ,  et  doubla  ses  aumônes. 

En  effet,  M""  de  Montespan,  quelques  jours  après  son  arrivée  à 
Bourbon ,  se  trouva  tout  à  coup  si  mal  dans  la  nuit  du  26  mai , 
que  les  veilleuses  effrayées  envoyèrent  éveiller  à  l'instant  même 
toutes  les  personnes  qui  se  trouvaient  chez  elle.  M"'1,  de  Cœuvres 
accourut  des  premières ,  et  la  trouvant  prête  à  suffoquer,  lui  ad- 
ministra à  tout  hasard  l'émétique. 

Ce  remède  rendit  à  la  malade  une  tranquillité  d'un  instant  dont 
elle  profita  pour  se  confesser.  Mais  avant  sa  confession  privée  elle 
fit  sa  confession  publique,  racontant  toutes  les  fautes  dont,  depuis 
vingt  ans,  elle  portait  la  peine;  puis  elle  passa  à  sa  confession  pri- 
vée ,  et  celle-ci  accomplie  elle  reçut  les  sacrements  ;  et,  chose 
singulière,  à  ce  moment  suprême,  cette  terreur  de  la  mort,  sa 
compagne  incessante,  l'abandonna,  comme  si  son  ombre  froide  et 
glacée  se  fût  évanouie  aux  splendeurs  célestes  qu'elle  contemplait 
déjà. 

D'/Vntin,  son  fils,  qu'elle  n'avait  jamais  aimé,  mais  qu'elle  avait 
cependant,  par  repentir  bien  plus  que  par  tendresse,  rapproché 
d'elle  depuis  quelque  temps ,  arriva  au  chevet  de  son  lit  comme 
elle  allait  expirer:  elle  le  reconnut  et  put  lui  dire  encore: 
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—  Vous  me  trouvez,  mon  fils,  dans  un  état  bien  différent  de 
celui  où  j'étais  la  dernière  fois  que  nous  nous  sommes  vus. 

Cinq  minutes  a.près  elle  expira. 

Presque  aussitôt  d'Antin  partit,  et  le  corps  et  les  funérailles  res- 
tèrent à  la  merci  des  valets. 

Mn,e  de  Montespan  avait  légué  son  corps  au  tombeau  de  sa  fa- 
mille ,  situé  à  Poitiers ,  son  cœur  au  couvent  de  La  Flèche,  et  ses 
entrailles  au  prieuré  de  Saint-Menoux,  peu  distant  de  Bourbon- 
l'Archambault.  Un  chirurgien  de  village  procéda  donc  à  l'autopsie 
et  sépara  le  cœur  et  les  entrailles  du  corps.  Le  corps  demeura 
longtemps  sur  la  porte  de  la  maison ,  tandis  que  les  chanoines  de 
la  Sainte-Chapelle  et  les  prêtres  de  la  paroisse  disputaient  leur 
rang;  le  cœur,  enfermé  dans  une  boîte  de  plomb,  fut  expédié  à 
La  Flèche  ;  enfin  les  entrailles  furent  mises  dans  un  coffre  et  pla- 
cées, à  l'aide  d'une  hotte,  sur  le  dos  d'un  paysan  qui  se  mit  en 
marche  avec  elles  pour  Saint-Menoux.  Au  milieu  du  chemin  l'en- 
vie prit  au  commissionnaire  de  savoir  quel  genre  de  fardeau  il 
portait;  il  ouvrit  alors  le  coffre ,  et  comme  on  ne  l'avait  prévenu 
de  rien  ,  il  crut  être  le  jouet  de  quelque  mauvais  plaisant,  et  jeta 
ce  qu'il  contenait  sur  le  revers  d'un  fossé.  Un  troupeau  de  porcs 
passait  en  ce  moment,  et  les  plus  immondes  des  animaux  dévorè- 
rent les  entrailles  de  la  plus  hautaine  des  femmes. 

Avec  le  type  vivant  de  la  grande  époque  de  Louis  XIV  dispa- 
raissaient tous  les  souvenirs  secondaires.  Versailles  lui-même ,  ce 
courtisan  de  granit ,  se  pliait  au  goût  du  jour  en  changeant  sa 
grotte  de  Thétis  en  une  chapelle. 

Cette  grotte  de  Thétis ,  dont  on  voit  encore  aujourd'hui  des 
fragments  dans  le  bosquet  des  Bains  d'Apollon,  avait  été,  vers  la 
fin  des  amours  du  roi  avec  La  Vallière,  et  vers  le  commencement 
de  ses  infidèles  amours  avec  M"'c  de  Montespan  ,  une  des  retraites 
favorites  de  Louis  XIV.  Tous  les  artistes  s'étaient  réunis  pour  en 
faire  un  lieu  de  mystérieuses  délices  :  Perraut  en  avait  dessiné  l'ar- 
chitecture, Lebrun  les  statues,  et  sur  les  dessins  de  Lebrun,  Gi- 
rardon  avait  fouillé  le  marbre,  et  d'un  bloc  gigantesque  avait  fait 
saillir  le  groupe  principal.  Mais  dès  1699  Louis  XIV  avait  con- 
damné la  grotte  aux  mondains  souvenirs  ,  et  sur  ses  ruines  avait 
commencé  de  faire  bâtir  la  chapelle  qu'on  y  voit  encore  aujour- 
d'hui. 
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Seulement  la  pénitence  ne  s'étendit  pas  du  plaisir  jusqu'à  l'or- 
gueil. Louis  XIV,  comme  Mmc  de  Monlespan ,  en  était  au  repentir 
peut-être,  mais  pas  encore  à  l'humilité.  Mansard,  qui  était  chargé 
de  l'exécution  de  la  chapelle ,  l'éleva  bien  plus  à  Louis  XIV  qu'à 
Dieu.  Il  mit  le  tabernacle  du  Seigneur  au  rez-de-chaussée,  et  la 
tribune  royale  au  premier  étage. 

Peut-être  est-ce  ce  singulier  contraste  qui ,  siv  ans  après,  fit 
prononcer  à  Massillon  ,  sur  le  cercueil  de  Louis  XIV,  l'oraison  fu- 
nèbre qui  commençait  par  ces  paroles,  et  dont  le  passé  et  le  pré- 
sent mis  en  face  l'un  de  l'autre  doublaient  la  sublimité  : 

«  Dieu  seul  est  grand,  mes  fuères.   » 

Ce  fut  pendant  cette  année,  où  s'acheva  la  chapelle,  qu'eut  lieu 
la  terrible  famine  de  1709.  Les  oliviers,  cette  grande  ressource 
du  Midi ,  périrent  tous  sans  exception  ;  la  plupart  des  arbres  frui- 
tiers ne  virent  point  paraître  leurs  feuilles  au  printemps,  et  toute 
espérance  de  récolte  fut  d'avance  détruite.  Il  n'y  avait  point  de 
magasins  en  France;  on  essaya  de  faire  venir  du  blé  du  Levant; 
mais  il  fut  pris  par  les  vaisseaux  ennemis  qui ,  depuis  longtemps  , 
dépassaient  les  nôtres  en  nombre.  Nos  armées  mouraient  de  faim, 
tandis  qu'au  contraire  les  Hollandais,  ces  facteurs  des  nations, 
approvisionnaient,  aux  mêmes  prix  que  dans  les  années  d'abon- 
dance, les  armées  étrangères,  de  blé  et  de  fourrage. 

Louis  XIV  envoya  sa  vaisselle  à  la  monnaie.  Celte  opération  se 
lit  contre  l'avis  du  chancelier  et  du  contrôleur-général ,  qui  fai- 
saient observer  avec  raison  que  celte  ressource,  trop  faible  pour 
apporter  un  grand  secours  à  l'État,  manifestait  notre  détresse  à 
l'ennemi.  En  effet,  le  peuple  continua  d'avoir  faim,  et  comme  la 
faim  éteint  tout  autre  sentiment,  pour  la  première  fois  Louis  XIV 
vit  des  placards  injurieux  s'afficher  dans  les  carrefours  et  jusque 
sur  les  piédestaux  de  ses  statues.  Le  Dauphin,  que  le  peuple  aimait 
et  auquel  il  n'avait  rien  à  reprocher,  puisqu'il  était  toujours  resté 
ostensiblement  et  réellement  étranger  aux  affaires  qui  avaient 
amené  la  ruine  de  l'État,  n'osait  plus  venir  à  Paris;  car,  s'il  y 
venait  par  hasard  et  que  sa  voiture  fût  reconnue,  il  était  suivi  à 
l'instant  même  par  le  peuple,  qui  avec  le  cri  de  la  douleur  lui 
demandait  un  pain  qu'il  ne  pouvait  pas  lui  donner. 

Ce  fut  alors  qu'on  songea  à  établir  l'impôt  du  dixième,  ainsi 
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nommé  parce  qu'il  se  composait  du  dixième  du  revenu.  Cet  impôt 
était  excessif  :  aussi  Louis  XIV  résista-t-il  longtemps  quand  on  lui 
proposa  de  l'établir.  Alors  son  nouveau  confesseur,  le  jésuite  Le 
Tellier  (car  le  père  La  Chaise  était  mort  le  20  janvier  1709,  après 
trente-deux  ans  de  direction  de  la  conscience  royale),  voyant 
Louis  XIV  triste  et  rêveur,  lui  demanda  la  cause  de  cette  préoc- 
cupation. Le  roi  répondit  que  la  nécessité  de  l'impôt,  si  bien  jus- 
tifiée qu'elle  fût,  ne  pouvait  combattre  victorieusement  les  scru- 
pules qui  s'élevaient  dans  son  esprit  ;  qu'il  avait  des  doutes,  et 
qu'avant  de  permettre  l'établissement  de  cet  impôt,  il  eût  désiré 
que  ses  doutes  fussent  éclaircis.  Le  jésuite  répondit  au  roi  que  ses 
scrupules  étaient  d'une  âme  délicate,  qu'il  les  approuvait  et  qu'il 
consulterait,  dans  le  but  de  tranquilliser  sa  conscience,  les  ca- 
suistes  les  plus  éclairés  de  la  compagnie.  En  effet,  après  avoir  dis- 
paru trois  jours,  le  confesseur  revint  et  assura  intrépidement  à 
son  pénitent  royal  qu'il  n'y  avait  pas  matière  à  scrupule,  attendu 
qu'étant  le  seul  et  véritable  maître  de  tous  les  biens  de  son  royaume, 
c'était,  en  quelque  sorte,  sur  lui-même  qu'il  prélevait  l'impôt. — Ah! 
dit  le  roi  en  respirant,  vous  me  soulagez  beaucoup,  mon  père,  et 
me  voilà  tranquille  désormais. 

Huit  jours  après,  l'édit  fut  rendu. 

Le  père  La  Chaise  était  mort  à  plus  de  quatre-vingts  ans.  Plu- 
sieurs fois,  quoique  sa  tète  et  sa  santé  fussent  restées  assez  fermes, 
il  voulut,  mais  inutilement,  se  retirer  :  c'est  que  le  prêtre,  bon 
homme  au  fond  et  assez  sage  conseiller,  sentait  venir  la  décadence 
prochaine  de  son  corps  et  de  son  esprit.  En  effet,  les  infirmités 
et  la  décrépitude  l'assaillirent  bientôt  de  concert;  les  jésuites  qui 
le  suivaient  de  l'œil,  lui  firent  comprendre  qu'il  était  temps  de 
songer  à  la  retraite;  c'était  le  désir  qu'il  avait  déjà  manifesté;  il 
revint  donc  à  la  charge  auprès  du  roi,  priant,  suppliant  Sa  Majesté 
de  le  laisser  penser  à  son  propre  salut,  incapable  qu'il  se  sentait 
de  diriger  désormais  celui  des  autres  ;  mais  Louis  XIV  ne  voulut 
rien  entendre.  Les  jambes  tremblantes  du  bon  père,  sa  mémoire 
éteinte,  son  jugement  perdu,  ses  connaissances  brouillées,  rien 
ne  rebuta  le  roi  :  il  continua  à  se  faire  amener  aux  jours  et  aux 
heures  accoutumées  ce  demi-cadavre  et  à  dépêcher  avec  lui  les 
affaires  de  sa  conscience.  Enfin  le  lendemain  d'un  de  ses  voyages 
à  Versailles,  le  père  La  Chaise  s'affaissa  si  fort  qu'il  reçut  les  sa- 
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crements.  La  sainte  cérémonie  terminée,  il  demanda  une  plume 
et  de  l'encre  et  eut  encore  le  courage  d'écrire  de  sa  main  au  roi 
une  longue  lettre,  à  laquelle  ce  prince  fit  de  sa  main  aussi  une  ré- 
ponse tendre  et  prompte.  Après  quoi  le  père  La  Chaise  ne  s'ap- 
pliqua pins  qu'à  songer  à  Dieu. 

Deux  autres  jésuites  se  trouvaient  près  du  moribond;  c'était  le 
père  Le  Tellier,  provincial,  et  le  père  Daniel,  supérieur  de  la  mai- 
son professe.  Ils  lui  demandaient  deux  choses  :  la  première, 
s'il  avait  accompli  les  commandements  de  sa  conscience ,  et  la  se- 
conde, s'il  avait  pensé,  dans  ses  derniers  moments  d'influence  sur 
le  roi,  au  bien  et  à  l'honneur  de  la  compagnie.  Le  père  La  Chaise 
répondit  que  sur  le  premier  point  il  était  en  repos;  que  sur  le  se- 
cond point,  on  s'apercevrait  bientôt  par  les  eflèts  qu'il  n'avait  rien 
à  se  reprocher.  Après  avoir  donné  aux  deux  jésuites  cette  double 
assurance,  le  père  La  Chaise  expira  paisiblement  à  cinq  heures  du 
matin. 

A  son  lever,  Louis  XIV  vit  apparaître  les  deux  jésuites.  Ils  ap- 
portaient les  clés  du  cabinet  du  confesseur,  dans  lequel  il  y  avait 
beaucoup  de  papiers  que  l'on  supposait  secrets  et  que  l'on  croyait 
importants.  Le  roi  les  reçut  devant  tout  le  monde  et  fit  un  grand 
éloge  de  la  bonté  du  pèreLaChaise:  — 11  était  si  bon,  dit  LouisXIY, 
que  je  le  lui  reprochais  souvent.  Alors  il  me  répondait  :  «  Ce  n'est 
pas  moi  qui  suis  bon,  Sire,  c'est  vous  qui  èles  mauvais.  » 

Ce  propos  était  si  étrange  dans  la  bouche  de  Louis  XIV,  que 
tous  ceux  qui  l'entendirent  baissèrent  les  yeux,  ne  sachant  quelle 
contenance  tenir. 

La  question  faite  au  père  La  Chaise  par  les  deux  jésuites,  et  qui 
avait  pour  but  de  savoir  si  le  roi  choisirait  son  nouveau  di- 
recteur dans  leur  compagnie,  avait  plus  de  portée  qu'on  ne  pour- 
rait le  croire  au  premier  abord,  lui  efl'et,  Maréchal,  premier  chi- 
rurgien de  Louis  XIV,  lequel  avait  succédé  à  Félix,  homme  probe 
et  sévère,  raconta  tout  haut  qu'un  jour  étant  dans  le  cabinet  du 
roi,  qui  regrettait  le  père  La  Chaise  et  louait  l'attachement  de  son 
confesseur  pour  sa  personne,  le  roi  lui  cita  comme  une  marque  de 
cet  attachement  que, peu  d'années  avant  sa  mort,  le  père  La  Chaise 
lui  avait  demandé  en  grâce  de  choisir  un  confesseur  dans  sa  com- 
pagnie, en  ajoutant  qu'il  connaissait  bien  cette  compagnie,  qu'elle 
était  très  étendue,  qu'elle  était  composée  de  bien  des  sortes  de  gens 
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dont  on  ne  pouvait  répondre  et  dont  l'esprit  et  le  pouvoir  s'éten- 
daient partout  ;  qu'il  ne  fallait  pas  pousser  ces  gens  au  désespoir 
en  leur  ôtant  la  direction  de  la  conscience  du  roi  et  par  consé- 
quent l'influence  qu'il  pouvait  prendre  par  là  aux  affaires  tempo- 
relles, et  se  mettre  ainsi  dans  un  péril  dont  lui-même  ne  pourrait 
répondre  ;  car,  disait-il  encore,  un  mauvais  coup  est  bientôt  fait 
et  n'est  pas  sans  exemple. 

Le  roi  se  souvint  de  ce  précieux  avis  ;  il  voulait  vivre  et  vivre  en 
sûreté.  Les  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers  furent  donc  char- 
gés d'aller  à  Paris  et  de  s'informer  lequel  d'entre  tous  les  jésuites 
était  le  plus  digne  de  l'honneur  qu'attendait  la  société.  Les  deux 
ducs  choisirent  le  père  Le  Tellier. 

Le  père  Le  Tellier  était  entièrement  inconnu  du  roi  lorsqu'il 
obtint  cette  faveur,  et  Louis  XIV  avait  vu  pour  la  première  fois 
son  nom  sur  une  liste  de  cinq  ou  six  jésuites  que  le  père  La  Chaise 
lui  avait  présentée  comme  des  sujets  propres  à  lui  succéder.  Il 
avait  passé  par  tous  les  degrés  de  la  compagnie  ;  il  avait  été  pro- 
fesseur, théologien,  recteur,  provincial  et  écrivain  ardent  sur  le 
molinisme,  poursuivant  le  renversement  de  toutes  les  autres  sec- 
tes, ambitieux  d'établir  sa  compagnie  sur  les  ruines  de;  autres 
sociétés,  nourri  dans  les  principes  du  prosélytisme  le  plus  violent, 
admis  à  tous  les  secrets  de  l'ordre,  à  cause  du  génie  que  la  société 
lui  avait  reconnu  ;  il  n'avait  vécu  depuis  dix  ans  que  d'études,  d'in- 
trigues et  d'ambition.  Son  esprit  dur,  entêté,  infatigable,  inces- 
samment appliqué  aux  questions  d'influence,  dépourvu  de  tout 
autre  goût,  méprisant  toute  société,  ennemi  de  toute  dissipation, 
ne  faisant  cas  des  hommes,  même  de  ceux  qui  appartenaient  au 
même  ordre  que  lui,  qu'en  raison  de  la  conformité  de  leur  carac- 
tère avec  le  sien  et  de  leurs  passions  avec  les  siennes,  exigeant 
chez  les  autres  un  travail  pareil  à  celui  auquel  il  se  livrait  sans  in- 
terruption, et  ne  comprenant  pas  avec  sa  tête  et  sa  santé  de  fer 
qu'on  pût  jamais  avoir  besoin  de  repos;  en  outre,  faux,  trompeur, 
cachant  les  plis  sous  les  replis,  exigeant  tout,  ne  rendant  rien, 
manquant  aux  paroles  les  plus  expressément  données  lorsqu'il  ne 
lui  importait  pas  de  les  tenir,  poursuivant  avec  fureur  ceux  qui 
les  avaient  reçues  et  qui  pouvaient  lui  reprocher  sa  mauvaise  foi. 
ayant  conservé  toute  la  rudesse  de  son  extraction,  grossier  et  igno- 
rant à  surprendre,  insolent  et  impétueux  à  effrayer,  ne  connais- 
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sant  du  inonde  ni  ses  mesures  ni  ses  degrés,  ni  ses  engagements; 
c'était  un  homme  terrible  qui,  couvert  ou  à  découvert,  ne  marchait 
qu'à  un  seul  but,  c'est-à-dire  à  la  destruction  de  tout  ce  qui  pou- 
vait lui  nuire,  et  qui,  parvenu  à  l'autorité,  ne  se  cacha  plus  de  ce 
désir  et  de  cette  volonté. 

La  première  fois  qu'il  fut  présenté  à  Louis  XIV,  le  roi  vit  s'a- 
vancer un  homme  d'un  extérieur  repoussant,  d'une  physionomie 
ténébreuse  et  fausse  avec  des  yeux  louches  et  méchants.  11  n'y  avait 
avec  le  roi  que  Blouin,  le  premier  valet  de  chambre,  et  Fagon  le 
médecin;  l'un  appuyé  sur  la  cheminée,  l'autre  courbé  sur  son  bâton, 
tous  deux  examinant  avec  intérêt  cette  première  entrevue. 

—  Mon  père,  demanda  le  roi,  quand  on  eut  nommé  le  nouveau 
confesseur,  êtes-vous  parent  de  MM.  Le  Tellier? 

—  Moi.  Sire,  répondit  le  père  en  s'anéantissanl  devant  le  roi. 


moi.  parent  de  MM.  Le  Tellier,  je  suis  bien  loin  de  cela,  étant  seu- 
lement fils  d'un  pauvre  paysan  de  Basse-Normandie. 

Fagon,  qui  avait  écouté  ces  paroles  et  remarqué  l'air  dont  elles 
avaient  été  prononcées,  s'approcha  alors  de  Blouin,  et  lui  montrant 
le  jésuite  du  coin  de  l'œil  :  — Voilà,  lui  dit-il,  un  grand  hypocrite 
ou  je  nie  trompe  fort. 

t.  h.  57 


/|50  LOUIS    XIV    KT    SON    SIÈCLK. 

Tel  était  l'homme  aux  mains  duquel  tombait  l'avenir  du  roi  el 
de  l'État,  puisque  Louis  XIV  avait  dit  :  l'État  c'est  moi. 

En  arrivant  au  poste  élevé  qu'il  venait  de  conquérir,  le  père  Le 
Tel  lier  songea  d'abord  à  venger  ses  injures  particulières.  Les  jan- 
sénistes avaient  l'ait  condamner  à  Rome  un  de  ses  livres  traitant 
des  cérémonies  chinoises.  11  était  mal  personnellement  avec  le 
cardinal  de  Noailles  :  il  envoya  aux  évêques  des  lettres,  des  man- 
dements et  des  accusations  contre  ce  cardinal,  au  bas  desquels  ils 
n'avaient  plus  qu'à  mettre  leur  nom,  et  vingt  dénonciations  arri- 
vèrent à  la  fois  à  Louis  XIV  contre  ce  prélat.  Puis  il  envoya  a 
Home  cent  trois  propositions  presque  toutes  jansénistes  à  con- 
damner. Le  Saint-Office  en  condamna  cent  une. 

Louis  XIV  oublia  ou  plutôt  se  souvint  que  les  solitaires  de 
Port-Royal  avaient  produit  des  hommes  qui  s'étaient  appelés  Ar- 
nauld,  Nicole,  Le  Maistre,  Herman  et  Sacy  ;  que  ces  hommes  avaient 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  c'est-à-dire  jusqu'en  1699,  entouré 
de  respect  Mmc  de  Longueville,  sa  vieille  ennemie,  qui,  ne  voulant 
plus  être  galante,  s'était  faite  dévote,  et  qui,  ne  pouvant  plus  com- 
battre, voulait  intriguer,  et  les  persécutions,  à  peu  près  éteintes 
sous  le  père  La  Chaise,  recommencèrent  avec  une  nouvelle  ardeur 
sous  le  père  Le  Tellier. 

Cependant  le  roi  avait  vendu  pour  quatre  cent  mille  francs  de 
vaisselle  d'or;  les  plus  grands  seigneurs,  à  son  exemple,  envoyè- 
rent leur  vaisselle  d'argent  à  la  monnaie;  M"*  de  Maintenon  ne 
mangeait  plus  que  du  pain  d'avoine;  enfin  Louis  XIV  n'hésita  pas 
à  faire  demander  la  paix  aux  Hollaudais,  aulrefois  si  méprisés  par 
lui. 

C'est  que ,  comme  nous  l'avons  dit,  Louis  XIV  avait  perdu  suc- 
cessivement les  batailles  de  Rlenheim,  de  Ramillies,  de  Turin  et 
de  Malplaquet. 

La  bataille  de  Rlenheim  nous  avait  coûté,  à  nous,  une  armée 
superbe,  tout  le  pays  situé  entre  le  Danube  et  le  Rhin,  et  à  la 
maison  deRavièrc,  notre  alliée,  ses  états  héréditaires. 

La  défaite  de  Ramillies,  nous  avait  fait  perdre  toute  la  Flandre, 
et  nos  troupes  battues  ne  s'étaient  arrêtées  qu'aux  portes  de  Lille. 

La  déroute  de  Turin  nous  avait  enlevé  la  possession  de  l'Italie. 
On  occupait  bien  encore  quelques  places;  mais  on  proposa  à  l'F.m- 
pereur  de  les  lui  céder,  pourvu  qu'il  laissât  se  retirer,  sans  les  in- 
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quiéter,  les  quinze  mille  hommes  de  troupes  qui  les  occupaient. 

Enfin  ,  le  désastre  de  Malplaquet  repoussa  nos  années  des  bords 
de  la  Sambre  jusqu'à  Valenciennes. 

Cette  dernière  bataille  était  la  plus  terrible  qu'on  eût  livrée 
sous  le  règne  de  Louis  XIV;  on  y  avait  tiré,  chose  inouie  jusqu'a- 
lors, onze  mille  coups  de  canon;  depuis,  à  Wagram  on  en  tira 
soixante-onze  mille,  et  cent  soixante-quinze  mille  à  Leipsick.  Jus- 
qu'à présent  cette  dernière  bataille  est  demeurée  comme  l'apogée 
de  la  destruction. 
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1709  —1711. 


Maladie  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  —  Le  duc  de  Fronsac.  —  Son  mariage.  — 
Amants  de  la  jeune  duchesse.  —  Nangis.  —  Manleviïcr.  —  Enfants  de  M"'  de 
Bourgogne.  —  Opérations  militaires.  —  Vilieroi  en  Flandre.  —  Défaite  de  Uamillies. 
— 11  est  remplacé  par  Vendôme.  —  Le  duc  d'Orléans  en  Italie.  —  Déroule  de 
Turin.  —  Le  même  prince  en  Espagne.  —  Singuliers  scrupules  de  Louis  XIV.  — 
Affaire  de  Lérida.  —  Intrigues  conlre  le  duc  d'Orléans.  —  Situation  critique  de 
Philippe  V.  —  Prise  de  Madrid  par  l'archiduc  Charles.  —  Folles  espérances  du  duc 
d'Orléans.  —  Propositions  humiliantes  de  Louis  XIV.  —  Dureté  de  ses  ennemis.  — 
Vendôme  appelé  en  Espagne. 


i,  milieu  de  toutes  ces  tris- 
tesses, la  seule  chose  qui  égayât 
un  instant  la  cour,  celait  la 
gentillesse  et  l'esprit  de  la 
jeune  M",c  de  Bourgogne,  dont 
l'influence  sur  Louis  X1Y  et 
sur  M"*  de  Maintenon  conti- 
nuait d'être  la  même.  Après  la 
mort  de  Monsieur,  qu'elle 
aimait  fort,  elle  avait,  au  grand 
ennui  de  Louis  XIV,  paru  trop 
longtemps  chagrine;  puis,  pour  s'être  baignée  imprudemment  après 
avoir  mangé  beaucoup  de  fruits,  elle  était  tombée  malade,  et  comme 
c'était  au  mois  d'août,  à  l'époque  des  voyages  de  Mark,  le  roi, 
dont  l'affection  n'allait  jamais  jusqu'à  la  contrainte,  ne  voulut  ni 
retarder  son  départ  ni  laisser  la  malade  à  Versailles  ;  de  sorte  que 
la  pauvre  princesse,  fatiguée  du  voyage,  se  trouva  bientôt  à  l'extré- 
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mité  :  elle  se  confessa  deux  l'ois.  Le  roi,  M""5  de  Maintenon  et  le 
duc  de  Bourgogne  étaient  au  désespoir,  car  la  prédiction  du  pro- 
phète de  Turin  annonçant  que  la  princesse  devait  mourir  jeune 
leur  revenait  en  mémoire.  Enfin,  à  force  de  saignées  et  d'émétique. 
double  traitement  dans  lequel  consistait  à  peu  près  toute  la  mé- 
decine du  grand  siècle,  elle  se  trouva  mieux  ;  mais  alors  Louis  XIV 
voulut  retourner  à  Versailles  sans  attendre  la  convalescence,  et  il 
ne  fallut  rien  moins  que  les  prières  de  M""  de  Maintenon  et  la  dé- 
claration des  médecins  pour  obtenir  huit  jours  de  délai.  Ces  huit 
jours  écoulés,  M'"e  la  duchesse  de  Bourgogne  se  trouvait  encore  si 
faible  qu'elle  était  obligée  de  se  tenir  couchée  tout  le  jour  dans 
une  chambre  où  ses  dames  et  quelques  privilégiés  faisaient  le  jeu 
pour  l'amuser. 

A  cette  époque  apparaissait  à  la  cour  François  Armand,  duc  de 
Fronsac,  qui  depuis,  sous  le  nom  de  duc  de  Richelieu,  devint  le 
type  de  l'aristocratie  du  siècle  de  Louis  XV,  comme  Lauzun  l'avait 
été  de  la  seigneurie  du  siècle  de  Louis  XIV. 

Le  jeune  duc,  âgé  de  quinze  ans  à  peine,  venait  d'exécuter,  en 
épousant  M"'  de  Xoailles,  un  traité  fait  trois  ans  avant  sa  naissance 
entre  son  père  et  la  marquise  de  Xoailles,  lesquels  en  se  mariant 
s  "étaient  promis  d'unir  ensemble  leurs  enfants.  Cela  donnait  au 
jeune  Fronsac.  qui  n'aimait  pas  sa  femme  et  qui  avait  fait  tout  son 
possible  pour  ne  pas  l'épouser,  un  petit  air  sacrifié  qui,  joint  à  la 
promesse  qu'il  avait  l'aile  publiquement  de  ne  jamais  être  en  réalité 
son  époux  .  imprimait  au  commencement  de  celte  carrière  un  ca- 
ractère d'originalité  qui  ne  fit  que  s'accroître  par  la  suite.  Au  reste, 
charmant  de  corps  et  d'esprit,  laissé  libre  par  son  père  dès  sa  pins 
grande  jeunesse,  il  avait  débuté  à  la  cour  par  un  succès  universel, 
et  près  de  M  "c  la  duchesse  de  Bourgogne  par  un  succès  tout  par- 
ticulier. 

Cette  préférence  de  la  princesse  pour  le  petit  duc  n'était  pas  un 
secret  pour  lui ,  car  M",c  de  Maintenon  avait  écrit  à  M.  de  Riche- 
lieu .  son  vieil  ami  :  —  J'ai  un  plaisir  extrême  à  entendre  louer 
M.  de  Fronsac  et  à  vous  en  instruire.  Nous  me  croirez  facilement, 
car  vous  savez  que  je  ne  suis  pas  llatteuse  :  M""  la  duchesse  de 
Bourgogne  a  une  grande  attention  pour  M.  voire  fils. 

Cette  grande  attention  déplut  au  duc  de  Bourgogne,  qui  s'en 
plaignit  a  Fouis  XIV.   Fn  effet,  le  bruit  commençait  à  courir  à 
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Versailles  que  le  jeune  Fronsac  faisait  la  cour  à  la  duchesse,  et 
que  M"'c  de  Bourgogne  n'était  point  insensible  à  ce  premier  hom- 
mage d'un  jeune  homme  qui  devait  plus  lard  acquérir  en  amour 
une  si  grande  célébrité.  On  enjoignit  alors  à  M.  de  Fronsac  de  re- 
porter vers  sa  femme  cet  amour  qui  faisait  scandale.  Fronsac  ré- 
pondit que  sa  femme  n'était  pas  sa  femme;  qu'il  avait  fait  le  ser- 
ment qu'elle  ne  le  serait  jamais,  et  qu'il  était  trop  honnête  homme 
pour  manquer  à  son  serment. 

Le  roi  envoya  M.  de  l'ronsac  à  la  Bastille.  Ce  fut  pendant  ce 
premier  séjour  dans  la  forteresse  royale,  où  il  devait  retourner 
quatre  fois,  que  le  duc  fit  son  apprentissage  de  prisonnier. 

Ce  n'étaient  pas  au  reste  les  premiers  propos  qu'on  tenait  sur  la 
petite  duchesse  de  Bourgogne  :  M.  de  Nangis,  qui  fut  depuis  ma- 
réchal de  France,  et  qui  alors,  suivant  l'expression  de  Saint-Simon, 
était  la  (leur  des  pois,  avec  un  visage  gracieux  sans  rien  de  rare, 
avec  un  corps  bien  fait  sans  rien  de  merveilleux,  Nangis,  produit 
tout  jeune  dans  le  monde  et  dans  la  galanterie,  se  trouvait  alors  un 
des  hommes  les  plus  à  la  mode.  11  avait  eu  un  régiment  tout  enfant  ; 
tout  enfant  il  avait  montré  de  la  volonté,  de  l'application,  du  cou- 
rage, si  bien  que,  protégé  par  les  femmes,  il  se  trouva  recherché 
à  la  cour  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  qui  était  à  peu  près  de 
son  âge,  et  qui  malheureusement  pour  lui  n'était  pas  fait  comme 
Nangis.  Cependant  la  priiicesse  répondait  si  parfaitement  à  son 
amour,  qu'il  put  bien  soupçonner  les  autres  d'avoir  des  yenv  pour 
sa  femme,  mais  qu'il  ne  soupçonna  jamais  sa  femme  d'avoir  des 
regards  pour  un  autre  que  pour  lui.  Et  pourtant  un  des  regards 
de  la  jeune  duchesse  était  tombé  sur  Nangis.  Malheureusement  ou 
heureusement  pour  Nangis,  il  avait  pour  maîtresse  M",e  de  La 
Vrillière,  fille  de  M",e  de  Mailly,  dame  d'atours  de  la  duchesse  de 
Bourgogne.  De  cette  façon  elle  était  de  toutes  choses  à  la  cour: 
elle  ne  fut  donc  pas  longtemps  à  s'apercevoir  de  l'intention  qu'a- 
vait son  amant  de  lui  être  infidèle.  Mais,  au  lieu  de  céder  le  pas 
à  la  princesse,  elle  déclara  à  Nangis  qu'elle  était  prête  à  soutenir 
la  lutte,  et  même,  si  besoin  était,  à  la  soutenir  avec  éclat. 

C'était  une  menace  fort  dangereuse  :  le  roi  ne  badinait  pas  à 
cette  époque  avec  le  scandale,  et  M.  le  duc  de  Bourgogne  ne  pa- 
raissait pas  le  moins  du  monde  disposé  à  jouer  le  rôle  de  mari 
complaisant.  Il  en  résulta  que  Nangis  ne  sut  point  ou  n'osa  pas 
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profiter  des  espérances  que  lui  avait  données  M"'c  la  duchesse  de 
Bourgogne,  et  laissa  un  concurrent  plus  hardi  se  glisser  entre  lui 
et  la  princesse.  Ce  concurrent  était  M. .de  Maulevrier,  fils  d'un 
frère  de  Colbert. 

Tout  au  contraire  de  Nangis,  Maulevrier  n'avait  pas  une  figure 
agréable;  sa  physionomie  était  commune  ;  mais  comme  il  avait  de 
l'esprit,  une  imagination  fertile  en  intrigues  sombres  et  une  am- 
bition démesurée,  il  pensa  que  ce  serait  une  puissante  protection 
(pie  celle  qui  s'étendrait  sur  un  homme  auquel  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, n'aurait  rien  à  refuser.  Il  avait  épousé  la  fille  de  ce  maré- 
chal de  Tessé  qui  avait  négocié  la  paix  à  la  suite  de  laquelle  la 
princesse  de  Savoie  était  venue  en  France  épouser  le  duc  de  Bour- 
gogne. Sa  femme,  en  souvenir  de  cette  négociation,  était  admise 
a  monter  dans  les  carosses,  à  manger  à  la  table,  à  aller  à  Marly  et 
a  être  de  tout  enfin  chez  la  duchesse.  Maulevrier,  naturellement, 
venait  à  la  suite  ou  plutôt  au  même  rang  comme  neveu  de  Colbert. 
Il  remarqua  l'un  des  premiers  ce  qui  se  passait  à  l'égard  de  Nan- 
tis, se  rendit  très  assidu  chez  la  duchesse .  excité  par  l'exemple 
soupira ,  et ,  las  de  ce  que  ses  soupirs  n'étaient  pas  entendus ,  écri- 
vit. Son  audace  lui  réussit  :  une  dame  d'honneur,  amie  intime  du 
maréchal  de  Tessé,  remit  à  la  princesse  les  billets  qu'elle  croyait 
être  du  beau-père  et  les  réponses  qu'au  nom  de  son  beau-père  aussi 
Maulevrier  ne  larda  pas  à  recevoir. 

Sur  ces  entrefaites,  il  fut  question  de  repartir  pour  l'armée. 
Maulevrier  était  au  service  et  ne  pouvait  se  dispenser  de  faire  cam- 
pagne; mais  il  s'avisa  d'un  expédient  qui  atteignit,  comme  on  le 
verra  tout  à  l'heure,  un  double  but.  11  fit  semblant  d'être  malade 
de  la  poitrine,  toussa,  se  mit  au  lait  d'ànesse,  mais  inutilement; 
car  bientôt  il  perdit  complètement  la  voix. 

Nous  avons  dit  que  Maulevrier  atteignit  un  double  but  :  enell'el, 
il  resta  à  Versailles,  et,  comme  il  parlait  tout  bas  à  ceux  qui  le 
visitaient,  il  put,  sans  être  suspect,  parler  également  tout  bas  à 
M""  la  duchesse  de  Bourgogne.  L'extinction  de  voix  dura  plus  d'un 
an,  et  tout  le  monde  s'y  était  si  bien  habitué  qu'il  ne  fallut  rien 
moins  qu'une  imprudence  presque  publique  de  la  part  de  Maulevrier 
pour  que  cette  petile  comédie  parvint  à  la  connaissance  de  la  cour. 
Un  jour  que  Dangeau,  chevalier  d'honneur  de  la  duchesse  de 
Bourgogne,  élait  absent.  Maulevrier  alla  vers  la  fin  de  la  messe  à 
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la  tribune  de  la  princesse.  Les  écuyers ,  qui  étaient  soumis  au  ma- 
réchal de  Tessé  en  sa  qualité  de  premier  écuyer  du  roi,  avaient 
pris  l'habitude,  quand  Maulevrier  était  là,  de  lui  céder  l'honneur 
de  donner  la  main  à  M""  la  duchesse  de  Bourgogne;  ce  qu'ils  fai- 
saient par  compassion  pour  sa  voix  éteinte,  qui  ne  lui  permettait  de 
parler  que  tout  bas  et  presque  à  l'oreille  des  gens.  Ce  jour-là 
Maulevrier  était  de  méchante  humeur.  La  princesse  avait  la  veille 
regardé  Nangis  plus  qu'il  ne  lui  avait  convenu,  de  sorte  qu'il  lui 
lit  une  scène  de  jalousie  tout  en  la  conduisant,  la' traitant  à  peu 
près  aussi  mal  qu'il  eût  fait  d'une  simple  bourgeoise,  la  menaçant 
d'instruire  de  sa  coquetterie  le  roi,  M",e  de  Maintenon  et  le  prince 
son  mari  ;  et,  lui  serrant  les  doigts  au  point  de  les  lui  écraser,  il  la 
conduisit  ainsi,  avec  toutes  sortes  de  politesses  apparentes  et  de 
brutalités  réelles <  jusqu'à  son  appartement,  où  elle  n'arriva  que 
pour  s'évanouir.  Là  elle  raconta  tout  à  M'"e  de  Nogaret,  qui  le 
répéta  au  maréchal  de  Tessé.  Trois  semaines  se  passèrent  en 
transes  mortelles  pour  la  pauvre  duchesse.  Au  bout  de  ce  temps 
Fagon  ,  prévenu  par  le  maréchal,  déclara  que,  pour  un  rhume  si 
opiniâtre  que  l'était  celui  de  Maulevrier,  il  ne  voyait  de  remède  que 
l'air  d'Espagne.  Louis  XIV  entra  dans  les  idées  de  Fagon  et  invita 
Maulevrier,  au  nom  de  l'amitié  qu'il  portait  autrefois  à  son  oncle, 
à  ne  pas  manquer  le  moyen  qui  lui  était  ouvert  d'acquérir  à  la  lois 
de  la  gloire  et  de  reconquérir  sa  santé.  Maulevrier  n'osa  résister 
à  l'intérêt  royal  et  partit  pour  l'Espagne  avec  son  beau-père.  Ce- 
pendant la  duchesse  de  Bourgogne  ne  respira  librement  que  lors- 
qu'elle le  sut  de  l'autre  côté  de  la  frontière. 

Au  milieu  de  toutes  ces  intrigues,  la  duchesse  de  Bourgogne, 
qui  avait  déjà  eu  deux  (ils,  dont  l'un  était  mort  et  l'autre  devait 
bientôt  mourir,  et  qui  tous  deux  avaient  reçu  en  naissant  le  nom 
de  duc  de  Bretagne,  se  trouva  grosse  une  troisième  fois  et  fort  in- 
commodée de  cette  grossesse.  Aussi  cette  nouvelle,  au  lieu  de 
réjouir  Louis  XIV,  le  contrariait-elle  au  dernier  point.  Sa  petite- 
fille,  comme  on  le  sait,  était  son  seul  amusement;  il  voulait  donc 
qu'elle  l'accompagnât  partout;  mais  dans  l'état  où  elle  se  trouvait 
la  chose  devenait  très  difficile,  sinon  impossible.  Cependant  Fagon 
se  risqua  d'en  dire  quelques  mots  au  roi.  11  avait  été  habitué  à  faire 
voyager  ses  maîtresses  enceintes  ou  à  peine  relevées  de  couche .  et 
cela  toujours  en  grand  habit.  Il  se  décida  cependant  a  ajourner  un 
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de  ses  voyages  à  deux  reprises;  mais,  malgré  tout  ce  qu'on  put 
dire  ou  faire  pour  obtenir  que  la  princesse  restât  à  Versailles,  ne 
voulant  pas  retarder  plus  longtemps,  il  l'emmena  avec  lui. 

C'était  le  mercredi  qu'avait  eu  lieu  le  voyage  ;  le  samedi  suivant, 
tandis  que  le  roi  se  promenait  entre  le  château  et  la  perspective , 
s'amusant  à  donner  à  manger  à  ses  carpes,  entouré  de  ses  courti- 


sans qui  le  regardaient  faire  avec  une  respectueuse  admiration,  on 
vit  venir  d'un  pas  rapide  M""  de  Lude,  au  devant  de  laquelle  s'a- 
vança le  roi.  Ils  causèrent  un  instant.  Mais  comme  nul  n'était  à 
portée  de  les  entendre,  nul  ne  savait  ce  qui  s'était  dit.  Presque 
aussitôt  on  vit  revenir  le  roi  qui ,  se  penchant  de  nouveau  sur  le 
bassin,  sans  s'adresser  à  personne,  dit  tout  haut  et  avec  dépit  ces 
seules  paroles  :  — «  La  duchesse  de  Bourgogne  est  blessée.  »M.  de 
La  Rochefoucauld,  M.  de  Bouillon  et  plusieurs  autres  seigneurs 
qui  étaient  là  se  récrièrent  plus  ou  moins  haut  sur  l'accident  qui 
venait  d'arriver,  et  surtout  M.  de  La  Rochefoucauld  qui,  se  récriant 
plus  fort  que  les  autres,  se  mit  â  dire  :  —  O  mon  Dieu  !  ne  vous 
semblc-t-il  pas,  Sire,  que  c'est  le  plus  grand  malheur  du  monde? 
car  M""  la  duchesse  de  Bourgogne  s' étant  déjà  blessée  une  fois, 
n'aura  peut-être  plus  d'enfants. 

Mais  au  lieu  d'abonder  dans  ce  sens  :  —  Eh  bien  !  dit  le  roi 
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avec  colère  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde,  est-ce  qu'elle 
n'a  pas  déjà  un  fds  ?  et  quand  ce  fils  mourrait ,  est-ce  que  le  duc 
de  Berry  n'est  pas  en  âge  de  se  remarier  et  d'avoir  des  enfants? 
Que  m'importe  à  moi  qui  me  succédera  des  uns  ou  des  autres  ; 
ne  sont-ils  pas  tous  également  mes  petits-fils  ? 

Puis,  continuant  avec  impétuosité  :  —  Dieu  merci!  elle  est 
blessée  ;  puisqu'elle  avait  à  l'être ,  tant  mieux  !  je  ne  serai  plus 
contrarié  dans  mes  voyages  par  les  représentations  des  médecins 
et  les  raisonnements  des  matrones.  J'irai ,  je  viendrai  à  ma  fan- 
taisie, et  on  me  laissera  en  repos. 

On  devine  quel  profond  silence  succéda  à  cette  sorlie  :  tout  le 
monde  baissait  les  yeux  ;  à  peine  osait-on  respirer,  et  chacun . 
jusqu'aux  gens  de  bâtiment  et  au  jardinier,  demeura  stupéfait  et 
immobile. 

Le  lundi  suivant ,  la  ducbesse  fit  effectivement  une  fausse 
couche. 

Pendant  que  les  choses  intimes  que  nous  venons  de  raconter 
avaient  leur  cours,  et  que  le  duc  de  Vendôme,  malgré  son  in- 
souciance et  sa  paresse,  rétablissait  les  affaires  d'Italie,  Villeroi 
que ,  dans  l'espérance  sans  doute  des  nouvelles  fautes  qu'il  devait 
faire,  le  prince  Eugène  venait  de  nous  renvoyer  sans  rançon,  pre- 
nait le  commandement  de  quatre-vingt  mille  hommes  qui  nous 
restaient  en  Flandre ,  promettant  de  réparer  par  de  brillants  et 
prompts  succès  ce  qu'il  appelait  son  malheur  et  ce  que  l'histoire 
a  nommé  ses  fautes.  Cet  entêtement  du  roi  à  pousser  en  avant 
ce  favori  sans  mérite,  n'était  pas  approuvé  quoiqu'il  fût  applaudi. 
Chacun  s'empressa  de  complimenter  avant  son  départ  le  nouveau 
général,  tout  en  doutant  qu'une  influence  heureuse  dût  sortir  d'un 
pareil  choix.  Seul,  le  maréchal  de  Duras,  auquel  il  reprochait  de 
n'avoir  pas  joint  ses  félicitations  à  celles  des  autres,  lui  répondit  : 
—  Mes  compliments  ne  sont  que  différés,  monsieur  le  maréchal , 
et  je  les  garde  pour  votre  retour. 

Les  prévisions  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser  :  on  en  vint  aux 
mains  à  Ramillies.  A  Blenheim  on  s'était  battu  huit  heures  et  l'on 
avait  perdu  cinq  à  six  mille  hommes:  à  Ramillies  l'armée  ne  ré- 
sista pas  quarante  minutes  en  tout,  et  les  Français  perdirent  vingt 
mille  soldats.  La  Bavière  et  Cologne  nous  avaient  été  enlevées  par 
la  bataille  de  Bleinheim  ;  toute  la  Flandre  nous  le  fut  par  celle  de 
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Kamillies.  Marlborongh  fait  duc  en  récompense  de  ses  dernières 
victoires,  entra  triomphant  à  Anvers,  à  Bruxelles,  à  Ostende  et  à  . 
Menin.  Villeroi  fut  cinq  jours  sans  oser  écrire  au  roi  cette  nou- 
velle qui  déjà  était  parvenue  à  Versailles  et  n'attendait  que  sa 
confirmation.  Le  roi  n'osa  pas  soutenir  davantage  le  maréchal  et 
le  rappela.  Mais  en  le  rappelant,  il  voulut  le  consoler,  et  lorsqu'à 
son  retour  il  le  vit  s'avancer  tout  honteux,  au  lieu  de  lui  faire  un 
reproche,  il  vint  au  devant  de  lui,  et  lui  dit  avec  un  soupir  :  — 
Monsieur  le  maréchal,  on  n'est  pas  heureux  à  notre  âge. 

La  voix  publique  désignait  le  duc  de  Vendôme  comme  pouvant 
seul  réparer  ces  campagnes  de  Flandre,  si  courtes  et  si  décisives. 
C'était,  en  effet,  le  général  le  plus  populaire  de  l'époque,  et  l'on 
fredonnait  jusque  dans  le  Louvre  les  couplels  de  cette  chanson 
qui  se  chantait  tout  haut  dans  les  rues  : 

Savoyards  et  Allemands, 
Qui  vous  rend  si  mécontents? 
Vendôme. 

Eugène,  prince  mutin, 
Qui  te  rend  donc  si  chagrin? 
Vendôme. 

Tu  croyais  prendre,  en  passant, 
Auprès  du  pont  de  Cassan, 
Vendôme  ;    . 

Mais  qui  jeta  dans  l'Adda , 

Tes  hommes  et  tes  dada  ? 

Vendôme. 

Qui  fit,  malgré  tes  efforts, 
Huit  mille  de  tes  gens  morts  '.' 
Vendôme. 

Et  vous,  prince  (1)  sans  pareil , 
Qui  vous  a  gobé  Verrcil  ? 
Vendôme. 

Leduc  d'Orléans  fut  envoyé  pour  remplacer  Vendôme  en  Italie  ; 
mais  le  prince  ne  mit  le  pied  de  l'autre  côté  des  Alpes  que  pour 
assister  à  un  échec  qui  lui  prouva  que,  tout  en  le  plaçant  à  la 
tête  d'une  armée,  c'était  le  roi  qui  s'en  était  réservé  le  comman- 
dement. Le  duc,  en  arrivant  au  camp  devant  Turin,  se  trouva 
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avoir  pour  lieutenants-généraux  le  duc  de  La  Feuillade,  l'un  des 
hommes  les  plus  brillants  et  les  plus  aimables  du  royaume ,  le 
même  qui  érigea  de  ses  propres  deniers  la  statue  de  Louis  XIV 
sur  la  place  des  Victoires,  et  le  maréchal  de  Marsin,  le  même  qui 
avait  perdu  la  bataille  de  Blenheim,  et  pour  ennemis  le  prince 
Eugène  et  le  duc  de  Savoie ,  qui ,  après  avoir  été  longtemps  allié 
infidèle,  s'était  réuni  enfin  aux  Impériaux ,  et  faisait  la  guerre  à 
ses  deux  filles.  Le  duc  d'Orléans  comprit  qu'il  allait  être  attaqué, 
et  qu'il  perdrait  tous  les  avantages  que  lui  avait  donné  l'offensive. 
11  assembla  un  conseil  de  guerre,  qui  se  composait  du  maréchal 
de  Marsin,  du  duc  de  La  Feuillade,  puis  d'Albergotti  et  de  Saint» 
Fremontqui  servaient  sous  eux. 

11  exposa  alors  la  situation  avec  une  grande  netteté,  et  termina 
son  discours  en  proposant  de  marcher  à  l'ennemi.  Le  plan  que 
proposait  le  jeune  duc  était  si  clair,  il  présentait  de  tels  avan- 
tages ,  que  chacun  répéta  après  lui  qu'il  fallait  marcher  ;  mais 
alors  le  maréchal  de  Marsin  tira  de  sa  poche  un  ordre  signé  du 
roi,  qui  prescrivait  aux  autres  généraux  et  au  duc  lui-même  de 
déférer  à  son  avis  en  cas  d'action,  et  il  déclara  que  son  avis  était 
de  rester  dans  les  lignes. 

Le  duc  d'Orléans,  indigné  qu'on  l'eût  envoyé  à  l'armée  comme 
prince  du  sang  et  non  comme  général ,  attendit  le  prince  Eugène, 
qui  attaqua  les  retranchements  et  les  força  après  deux  heures  de 
combat.  Aussitôt  les  lignes  et  les  tranchées  sont  abandonnées,  l'ar- 
mée se  disperse ,  et  bagages ,  provisions ,  munitions ,  caisse  mili- 
taire, tombent  aux  mains  de  l'ennemi.  Le  duc  d'Orléans  et  le  ma- 
réchal de  Marsin ,  qui  avaient  payé  de  leur  personne  comme  de 
simples  soldats ,  étaient  blessés  tous  deux.  Un  chirurgien  du  duc 
de  Savoie  coupa  la  cuisse  au  maréchal  qui  mourut  quelques  ins- 
tants après  l'opération,  en  avouant  qu'il  avait  reçu  l'ordre,  en  quit- 
tant Versailles,  d'attendre  qu'on  vînt  lui  offrir  la  bataille  et  non  de 
la  présenter. 

Cet  ordre  fut  cause  qu'après  deux  mille  hommes  tués  seulement, 
soixante-dix  mille  furent  dispersés  ;  que  les  fuyards  à  grand'peine 
se  trouvèrent  ramenés  dans  le  Uauphiné,  et  qu'on  perdit  en  quel- 
ques mois  le  Milanais ,  le  Mantouan ,  le  Piémont  et  enfin  le 
royaume  de  Naples. 

Cependant,  après  son  retour  à  Paris,  le  duc  d'Orléans  reçut  le 
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commandement  général  en  Espagne ,  avec  une  omnipotence  qui 
eût  probablement  sauvé  l'Italie,  s'il  l'avait  eue  au  camp  de  Turin. 
11  lit  aussitôt  tous  ses  préparatifs  de  départ,  composant  sa  maison 
et  emmenant  ceux,  du  conseil  ou  du  courage  desquels  il  croyait 
être  le  plus  sur.  Au  moment  de  partir  le  roi  lui  demanda  la  liste 
des  personnes  qu'il  emmenait.  Au  nombre  de  ces  personnes  était 
M.  de  Fontpertuis.  Arrivé  à  ce  nom,  le  roi  s'arrêta  :  —  Comment  ! 
mon  neveu,  s'écria-t-il,  vous  emmenez  M.  de  Fontpertuis,  le  fils 
d'une  femme  qui  a  été  amoureuse  de  M.  Arnauld  et  qui  a  couru 
publiquement  après  lui  !  M.  de  Fontpertuis!  un  janséniste  !  je  ne 
veux  pas  de  cela  avec  vous. 

—  Ma  foi!  Sire,  lui  répondit  le  duc  d'Orléans,  je  ne  défends  pas 
la  mère;  mais  pour  le  fils,  être  janséniste!  il  ne  croit  pas  même 
en  Dieu. 

—  M'en  donneriez-vous  votre  parole?  dit  le  roi. 

—  Sire,  foi  de  gentilhomme. 

—  Alors,  s'il  en  est  ainsi,  dit  Louis  XIV,  vous  pourrez  l'em- 
mener. 

Le  roi  en  était  arrivé ,  comme  on  le  voit ,  à  préférer  un  athée 
à  un  janséniste. 

Le  duc  d'Orléans  partit  donc  pour  l'Espagne  avec  qui  bon  lui 
semblait,  et  y  rejoignit  le  duc  de  Berwick  quelques  jours  après  la 
bataille  d'Almanza  que  celui-ci  venait  de  gagner  sur  Galloway.  Là 
le  duc  alla  mettre  le  siège  devant  Lérida,  qui  passait  pour  impre- 
nable, et  qui  fut  pris  cependant  après  dix  jours  de  tranchée  ou- 
verte. 

Le  duc  d'Orléans  voulait  à  l'instant  même  aller  faire  le  siège 
de  ïortose  ;  mais  l'année  était  trop  avancée ,  et  force  lui  fut  de 
remettre  à  l'année  suivante  la  continuation  de  ses  victoires.  11  re- 
vint donc  à  Versailles  où  il  fut  admirablement  reçu  par  le  roi,  le- 
quel lui  dit  :  —  Ce  vous  est  une  grande  gloire,  mon  neveu,  d'a- 
voir réussi  là  où  M.  le  prince  de  Condé  a  échoué. 

En  effet ,  non  seulement  le  prince  de  Condé ,  mais  encore  le 
comte  d'Harcourt  avaient  été  obligés  de  lever  le  siège  de  Lérida. 

L'année  suivante  le  duc  d'Orléans  revint  en  Espagne;  mais  tout 
y  était  dans  une  si  grande  misère  au  moment  où  il  arriva,  que  les 
conseillers  d'Aragon  n'étant  pas  payés  de  leurs  appointements , 
venaient  d'envoyer  une  requête  pour  solliciter  de  S.  M.  Catholique 
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la  permission  de  demander  l'aumône.  Il  fallut  chercher  les  moyens 
de  suppléer  à  tout.  Cela  prit  beaucoup  de  temps,  et  comme  M.  le 
duc  d'Orléans  laissait  à  Paris  une  foule  d'ennemis  parmi  lesquels 
il  fallait  compter  toute  la  famille  de  Condé  que  le  mot  du  roi  avait 
blessée,  et  M"*  de  Maintenon  qui  prenait  continuellement  texte  de 
la  conduite  du  prince  pour  le  dénigrer  aux  yeux  du  roi,  le  bruit 
se  répandit  que  M.  le  duc  d'Orléans  négligeait  la  guerre  et  ne  res- 
tait à  Madrid  que  parce  qu'il  était  amoureux  de  la  reine  d'Es- 
pagne. Celle  qui  fit  surtout  courir  ce  bruit,  ce  fut  M",c  la  Duchesse, 
qui,  à  ce  que  disaient  les  chroniques  de  la  cour,  haïssait  le  duc 
d'Orléans  pour  l'avoir  trop  aimé.  Tous  ces  bruits  revenaient  au 
prince  qui,  en  connaissant  la  source,  gardait  naturellement  ran- 
cune aux  auteurs  et  surtout  à  M™  de  Maintenon  dont  depuis  dix 
ans  il  avait  à  combattre  la  haine.  M"10  de  Maintenon  avait  pour 
correspondante  en  Espagne  M""  des  Ursius  qui  gouvernait  tout 
auprès  du  roi  Philippe  V,  guerre  et  finances,  et  qui  n'avait  pris, 
à  ce  qu'on  assurait  par  l'influence  de  M""  de  Maintenon,  ni  fait 
prendre  aucunes  mesures  pour  la  campagne,  si  bien  que  comme 
Mme  de  Maintenon  dirigeait  tout  de  Versailles,  et  que  Mn"  desUrsins 
régnait  sous  ses  ordres  à  l'Escurial,  on  appelait  M""  de  Maintenon 
le  capitaine  et  M""  desUrsins  le  lieutenant.  Une  santé  insolemment 
cynique  que  porta  M.  le  duc  d'Orléans  à  ces  deux  chefs  en  jupon 
acheva  de  gâter  ses  affaires  déjà  fort  entamées  à  la  cour  par  les 
sourdes  menées  de  ses  ennemis.  Cependant  à  force  de  persévé- 
rance il  arriva  à  se  mettre  en  campagne ,  mais  sans  avoir  jamais 
pour  plus  de  huit  jours  de  subsistances  assurées.  Il  n'en  prit  pas 
moins  au  commencement  de  juin  le  camp  de  Ginestar,  et  enlevant 
Palcète  et  quelques  autres  petits  postes,  il  finit  par  investir  Tor- 
tose  ;  puis  ayant  forcé  la  ville  à  capituler  et  tenu  l'ennemi  en  échec 
tout  le  reste  de  la  campagne,  il  revint  à  Madrid,  et  de  là,  après 
quelques  nouveaux  démêlés  avec  M™  des  Ursius,  regagna  Ver- 
sailles, où  il  trouva  Louis  XIV  fort  refroidi  à  son  égard,  et  qui 
lui  dit  le  premier  que  mieux  valait  qu'il  ne  retournât  plus  en  Es- 
pagne. 

Le  prince  y  avait  eu  trop  de  désagréments  pour  que  le  séjour  de 
la  Péninsule  lui  fût  fort  agréable.  Il  se  rejeta  donc  ou  lit  semblant 
de  se  rejeter  dans  ses  frivolités  ordinaires.  Nous  disons  fit  sem- 
blant, parce  que  nous  verrons  bientôt  que  tout  en  quittant  l'Es- 
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pagne,  le  duc  d'Orléans  n'avait  point  cessé  de  tourner  les  yeux  de 
ce  côté. 

Mais  avec  le  duc  d'Orléans  le  bon  génie  de  Philippe  V  sembla 
s'être  éloigné  ;  bientôt  les  affaires  prirent  une  gravité  qu'elles 
n'avaient  point  encore  eue.  Le  Portugal,  comme  on  l'a  vu,  avait 
quitté  notre  alliance  pour  celle  de  l'Angleterre,  et  une  armée  an- 
glo-portugaise s'avançait  dans  l'Estramadure,  tandis  que  l'archiduc 
Charles,  reconnu  par  la  grande  alliance  comme  roi  d'Espagne,  et 
maître  de  l' Aragon,  de  Valence,  de  Carthagène  et  d'une  partie  de 
la  province  de  Grenade,  recrutait  des  forces  en  Catalogne  où  bien- 
tôt milord  Galloway.  qui  commandait  l'armée  anglo-portugaise, 
vint  leur  donner  la  main. 

Philippe  V  avait  quitté  Madrid  dont  les  chemins  étaient  ouverts 
a  ses  ennemis,  et  s'était  retiré  dans  Pauipclunc.  Tout  paraissait 
si  désespéré,  que  Vauban  proposa  un  projet  qui  avait  pour  but 
d'envoyer  Philippe  V  régner  en  Amérique.  Ce  prince  y  consentit  : 
sa  femme,  qui  était  la  sœur  cadette  du  duc  de  Bourgogne,  s'y  ré- 
solut ,  et  craignant  encore  dans  la  retraite  que  l'on  allait  faire,  de 
tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi,  elle  envoya  en  France  toutes 
ses  pierreries  et  la  fameuse  perle  nommée  la  Périgrine  et  estimée 
un  million,  par  un  de  ses  valets  qui  remit  aux  mains  de  Louis  XIV, 
pur  et  intact,  le  trésor  qu'on  lui  avait  confié. 

Alors  l'armée  ennemie  marcha  sur  Madrid,  où  elle  entra  sans 
qu'on  essayât  même  de  l'arrêter.  Mais  ce  fut  surtout  arrivé  dans 
celte  capitale,  que  l'archiduc  dut  comprendre  le  peu  de  chances 
qu'il  avait  de  régner  en  Espagne,  car  il  put  juger  combien  peu 
il  était  populaire,  et  combien,  au  contraire,  Philippe  V  y  était 
aimé.  La  noblesse  espagnole  fit  des  merveilles  de  courage  ;  les 
grands  et  les  bourgeois  riches  livrèrent  toute  leur  argenterie  poul- 
ie paiement  des  troupes;  les  curés,  non  seulement  prêchèrent  la 
fidélité  au  roi,  mais  encore  dépouillèrent  les  églises  des  vases  sacrés, 
et  les  courtisanes  elles-mêmes,  voulant  contribuer  autant  qu'il 
était  en  elles  à  la  délivrance  de  leur  patrie,  se  répandirent  parmi 
les  soldats  autrichiens  et  en  firent  périr,  disent  les  mémoires  du 
temps,  plus  que  n'aurait  pu  faire  la  plus  sanglante  bataille. 

Dans  Ces  conjonctures,  les  affaires  de  Philippe  V  paraissaient  dé- 
sespérées: les  amis  du  duc  d'Orléans  lui  conseillèrent  de  profiter 
de  ce  départ  pour  faire  valoir  les  droits  qu'il  avait  sur  la  couronne 
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d'Espagne  en  qualité  de  petit-fils  d'Anne  d'Autriche  son  aïeule. 
Le  prince  accueillit  cette  ouverture  et  s'engagea  vis-à-vis  des 
grands  d'Espagne  qui  la  lui  faisaient,  pour  le  cas  où  Philippe  V 
passerait  dans  les  Indes. 

M.  le  duc  d'Orléans  avait  chargé  deux  de  ses  officiers,  nommés 
Flotte  et  Renaud,  de  suivre  cette  affaire  à  Madrid  ;  mais  ils  se  con- 
duisirent imprudemment  ;  et  bientôt  M",c  des  Ursins  fut  au  courant 
de  ce  petit  complot,  qu'elle  fit  à  l'instant  même  connaître  à  Ver- 
sailles en  l'assaisonnant  de  tout  ce  qui  pouvait  irriter  la  colère  du 
roi  contre  son  neveu. 

L'accusation  était  si  grave,  que,  lorsque  le  roi  se  fut  assuré 
qu'elle  n'était  pas  dénuée  de  fondement,  il  donna  ordre  au  chan- 
celier Pontchartrain  d'arrêter  le  prince  et  d'instruire  son  procès. 
Mais  le  chancelier,  qui  vit  que  le  roi  n'agissait  pas  de  lui-même, 
hésitait  à  se  faire  un  ennemi  aussi  puissant,  et  fit  observer  au  roi 
que  ce  serait  contre  le  droit  des  gens  de  poursuivre  en  France  M.  le 
duc  d'Orléans,  accusé  d'un  crime  commis  à  l'étranger.  —  Si  le 
prince,  dit-il,  est  coupable  en  Espagne,  c'est  en  Espagne  qu'on 
doit  lui  faire  son  procès;  mais,  s'il  est  innocent  à  l'égard  de  la 
couronne  de  France,  il  ne  peut  être  poursuivi  dans  un  royaume 
qui  est  son  asile  naturel. 

Sur  cette  observation,  l'affaire  fut  abandonnée. 

Ainsi  donc,  victorieux  partout  autrefois,  Louis  XIV  était  main- 
tenant vaincu  partout.  M.  le  duc  de  Vendôme  lui-même,  ce  der- 
nier des  victorieux,  n'avait  pas  été  heureux  en  Flandre.  Après 
une  escarmouche  vivement  poussée  sur  les  bords  de  l'Escaut,  et 
dans  laquelle  il  pensa  prendre  Marlborough,  et  prit  Cadogan  son 
favori,  il  retomba  dans  sa  paresse  habituelle  et  vit,  des  places  qu'il 
tenait,  l'ennemi  se  promener  en  Flandre  et  enlever  toutes  les  villes 
qui  étaient  à  sa  convenance. 

Ce  fut  alors  que  Louis  XIV  se  trouva  parvenu  à  l'époque  la  plus 
désastreuse  de  son  règne.  Tout  manquait,  et  surtout  l'argent  ;  et 
ce  ne  fut  pas  l'une  des  moindres  humiliations  que  dut  subir  le 
grand  roi  que  de  se  faire  lui-même  le  cicérone  du  juif  Samuel 
Bernard,  et  de  le  promener  dans  le  château  et  dans  le  parc  de 
Versailles,  afin  de  tirer  de  ce  riche  traitant  quelques  misérables 
millions. 

Depuis  longtemps,  Louis  XIV  essayait  de  négocier  avec  ses  enne- 
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mis.  Après  les  déroutes  de  Blenheim,  de  Ramillies  et  de  Turin,  il 
avait  offert  d'abandonner  à  l'archiduc  la  couronne  d'Espagne  et 
les  états  du  Nouveau-Monde,  à  condition  que  le  royaume  de  Na- 
ples,  la  Sicile,  les  possessions  espagnoles  en  Italie  ainsi  que  la  Sar- 
daigne,  resteraient  au  roi  Philippe  V.  Après  les  désastres  de  1707 
et  1708,  il  renouvela  les  mêmes  propositions  et  fit  offrir  de  plus 
Milan  et  les  ports  de  la  Toscane.  Enfin,  pendant  les  premiers  mois 
de  1709,  Louis  XIV  déclara  qu'il  abandonnait  toute  la  monarchie 
espagnole,  les  ports  de  la  Toscane,  le  Milanais,  les  Pays-Bas,  les 
îles  et  le  continent  d'Amérique,  ne  réservant  que  Naples,  la  Sicile 
et  la  Sardaigne,  et  laissant  même  entrevoir  qu'il  tenait  peu  à  cette 
dernière  province.  Puis,  pour  amener  les  Hollandais  à  se  faire 
les  médiateurs,  il  proposait  de  donner  quatre  places  en  otage,  de 
rendre  Strasbourg  et  Brisach,  de  renoncer  à  la  souveraineté  de 
l'Alsace  et  de  n'en  garder  que  la  préfecture,  de  raser  toutes  ses 
places  depuis  Bàle  jusqu'à  Philisbourg,  de  combler  le  port  de  Dun- 
kerque,  et  de  laisser  aux  États -Généraux  Lille,  Tournai,  Menin, 
Ypres,  Condé,  Furnes  et  Maubeuge.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  les 
plénipotentiaires  français  allèrent  jusqu'à  promettre  que  si  Phi- 
lippe V  n'acceptait  pas  de  plein  gré  la  condition  qui  le  chassait 
d'Espagne,  le  roi  donnerait  l'argent  nécessaire  à  solder  les  armées 
qui  le  détrôneraient.  Mais,  comme  au  moment  même  où  le  roi  fai- 
sait cette  proposition,  les  alliés  prenaient  Douai  et  Bethune,et  que 
le  général  allemand  Guy  de  Staremberg  remportait  sur  les  troupes 
de  Philippe  V  la  victoire  de  Saragosse,  on  exigea  de  Louis  XIV  que. 
pour  préliminaires  de  la  paix  qu'il  sollicitait,  il  s'engageât  à  chasser 
seul  son  petit-fils  d'Espagne,  et  cela  par  la  voie  des  armes. 

En  apprenant  cette  exigence ,  le  vieux  roi  releva  la  tête  et 
s'écria  :  —  Puisqu'il  me  faut  absolument  faire  la  guerre,  j'aime 
encore  mieux  la  faire  à  mes  ennemis  qu'à  mes  enfants. 

Mais  s'il  refusait  d'attaquer  Philippe  V,  au  moins  ne  pouvait-il 
plus  le  soutenir.  11  avait  été  obligé  de  retirer  les  trois  quarts  des 
troupes  qu'il  avait  en  Espagne,  afin  d'opposer  une  plus  grande  ré- 
sistance vers  la  Savoie,  sur  le  Rhin  et  surtout  en  Flandre. 

Ce  fut  alors  que  se  voyant  abandonné  par  l'armée  française,  le 
conseil  du  roi  d'Espagne  demanda  à  Louis  XIV  de  lui  envoyer  au 
moins  un  général.  Ce  général  était  Vendôme,  qui,  après  sa  campa- 
gne malheureuse  de  Flandre,  s'était  retiré  dans  son  château  d'Anet. 
t.  h.  59 
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Succès  de  Vendôme  en  Espagne.  —  Chute  de  Marluorough.  —  La  jalle  d'eau.  —  Mort 
de  l'empereur  Joseph  1".  —  Revirement  de  la  politique  contraire  à  Louis  XIV.  — 
Désastres  dans  la  famille  royale.  —  Maladie  de  monseigneur  le  grand  Dauphin.  — 
Sa  mort.  —  Son  portrait.  —  Maladie  et  fin  de  M"e  de  Bourgogne.  —  Portrait  de 
cette  princesse.  —  Maladie  du  duc  de  Bourgogne.  —  Sa  mort.  —  Son  portrait.  — 
Son  caractère.  — Franchise  de  Gamache.  —  Maladie  et  mort  du  duc  de  Bretagne, 
le  troisième  dauphin.  —  Maladie  et  mort  du  duc  de  Berri.  —  Fin  du  duc  de  Ven- 
dôme. —  Victoire  de  Denain.  —  Paix  d'Utrecht. 


l  y  a  un  point  dans  les  malheurs 
extrêmes,  où  la  constance  lasse 
enfin  la  fortune  contraire  :  Louis 
XIV  en  était  arrivé  à  ce  point-là. 
C'était  Vendôme  qui  devait  don- 
ner le  signal  du  retour  à  la  pros- 
périté politique.  A  peine  paraît-il 
en  Espagne ,  tout  brillant  encore 
de  la  réputation  qu'il  s'est  faite 
en  Italie  et  que  la  Flandre  n'a  pu 
lui  faire  perdre,  que  les  Espagnols  reprennent  courage  et  se  ral- 
lient à  lui.  Tout  manquait  en  son  absence,  argent,  soldats,  enthou- 
siasme ;  il  parait  et  on  le  reçoit  avec  des  cris  de  joie.  Chacun  meta 
sa  disposition  tout  ce  qu'il  possède,  et  comme  Bertrand  Duguesrlin 
autrefois  avait  fait  sortir  une  armée  de  terre  en  frappant  la  terre 
du  pied,  le  dur  de  Vendôme  voit  se  renouveler  le  même  miracle, 
se  trouve  à  la  tète  des  vieux  soldats  échappés  à  Saragosse,  aux- 
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quels  se  réunissent  dix  mille  recrues,  poursuit  à  son  tour  les  vain- 
queurs, qui  sentent  enfin  que  l'heure  de  la  défaite  est  revenue  pour 
eux,  ramène  le  roi  dans  son  palais  de  Madrid,  chasse  l'ennemi 
devant  lui,  le  repousse  vers  le  Portugal,  le  suit  pas  à  pas,  passe 
le  Tage  à  la  nage  comme  il  ferait  d'un  simple  ruisseau,  enlève  le 
général  Stanhope  avec  cinq  mille  Anglais,  atteint  Staremberg,  et 
remporte  sur  lui  la  victoire  de  Villaviciosa,  victoire  si  glorieuse,  si 
complète,  si  décisive,  qu'elle  releva  tout  ce  qui  était  abattu,  rétablit 
tout  ce  qui  était  désespéré,  et  raffermit  à  tout  jamais  sur  la  tète  de 
Philippe  V  la  double  couronne  des  Indes  et  de  l'Espagne. 

Il  avait  fallu  quatre  mois  pour  faire  cette  campagne,  qui  n'a  son 
égale  que  dans  les  marches  fabuleuses  de  Napoléon. 

Tout  à  coup  on  apprit  en  France  la  disgrâce  de  la  duchesse  et 
du  duc  de  Marlborough.  C'était  une  grande  et  incroyable  nouvelle, 
car  la  duchesse  de  Marlborough  gouvernait  la  reine  Anne  et  le  duc 
gouvernait  l'État  :  par  Godolphin,  beau-père  d'une  de  ses  filles, 
il  tenait  les  finances;  par  le  secrétaire  Sunderland,  son  gendre, 
il  tenait  le  cabinet:  toute  la  maison  de  la  reine  était  aux  ordres  de 
sa  femme  ;  toute  l'armée,  dont  il  donnait  les  emplois,  était  aux 
siens.  A  La  Haye, il  avait  plus  de  crédit  que  le  grand  Pensionnaire; 
en  Allemagne,  il  balançait  le  pouvoir  de  l'Empereur,  qui  avait  be- 
soin de  lui.  Partage  fait  entre  ses  quatre  enfants,  il  lui  restait  en- 
core, sans  les  grâces  et  les  faveurs  de  la  cour,  un  million  cinq  cent 
mille  livres  de  rente. 

Eh  bien  !  toute  cette  fortune  était  tombée,  toute  cette  haute  po- 
sition était  perdue;  tout  cet  édifice,  lentement  et  laborieusement 
construit,  s'était  écroulé  parce  que  lady  Marlborough,  par  une 
méprise  affectée  et  en  présence  de  la  reine,  avait  laissé  tomber  une 
jatte  d'eau  sur  la  robe  de  milady  Marsham,  dont  le  crédit  commen- 
çait à  balancer  le  sien. 

Celte  maladresse  calculée  amena  une  querelle  entre  lady  Maii- 
borough et  la  reine.  La  duchesse  se  retira  dans  ses  terres.  On  ôta 
d'abord  le  ministère  à  Sunderland,  puis  les  finances  à  Godolphin, 
puis  enfin  le  généralat  à  Marlborough. 

I  n  nouveau  ministère  fut  reconnu. 

Quelques  jours  après  cette  nomination,  c'est-à-dire  vers  la  fin 
de  janvier  1711,  un  prêtre  inconnu,  nommé  l'abbé  Gauthier,  qui 
autrefois  avait  été  aide  de  l'aumonier  du  maréchal  de  Tallard 
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dans  son  ambassade  auprès  du  roi  Guillaume,  et  qui  depuis  ce 
temps  était  demeuré  à  Londres,  arriva  à  Versailles,  et,  se  rendant 
chez  le  marquis  de  ïorcy,  qu'après  quelques  difficultés  il  parvint 
enfin  à  voir,  il  lui  dit  :  —  Voulez-vous  l'aire  la  paix,  Monsieur?  je 
viens  vous  apporter  les  moyens  de  la  traiter. 

Le  marquis  de  Torcy  prit  d'abord  cet  homme  pour  un  fou.  Mais 
alors  celui-ci  raconta  au  ministre  celte  révolution  inattendue  qui 
s'était  accomplie  en  quelques  heures;  aussitôt  le  marquis  de  Torcy 
comprit  que,  non  par  sympathie  pour  la  France,  mais  par  haine 
contre  Marlborough,  le  nouveau  ministère  ne  s'opposerait  effecti- 
vement pas  à  la  paix. 

En  même  temps,  ou  apprit  une  autre  nouvelle  non  moins  inat- 
tendue et  non  moins  heureuse  :  l'empereur  Joseph  venait  de  mou- 
rir, laissant  la  couronne  d'Autriche,  l'empire  d'Allemagne  et  ses 
prétentions  sur  l'Espagne  et  sur  l'Amérique  à  son  fils  Charles,  qui 
fut  élu  empereur  quelques  mois  après. 

La  ligue  contre  Louis  XIV  s'était  faite  pour  qu'il  ne  possédât  pas 
tout  à  la  fois  la  France,  l'Espagne,  l'Amérique,  la  Lombardie,  le 
royaume  de  Naples  et  la  Sicile.  On  comprit  que  ce  serait  une  im- 
prudence non  moins  fatale,  que  de  faire  l'empereur  d'Allemagne 
aussi  grand  qu'on  avait  craint  un  instant  que  le  roi  de  France  ne 
le  devînt. 

Mais  alors,  pour  contre-poids  à  ces  deux  nouvelles, qui  laissaient 
quelques  espérances,  Dieu  permit  qu'une  autre  série  de  mal- 
heurs s'abattît  autour  de  Louis  XIV.  Le  dauphin,  son  fils  unique, 
Monseigneur,  meurt  le  \k  avril  1711;  M",c  la  duchesse  de  Bour- 
gogne meurt  le  12  février  1712;  le  duc  de  Bourgogne,  devenu 
dauphin,  meurt  le  18  du  même  mois  et  de  la  même  année;  enfin 
trois  semaines  après,  le  duc  de  Bretagne,  l'aîné  de  leurs  fils  les 
suit  au  tombeau,  et  il  ne  reste  plus  de  cette  vieille  lignée  et  de 
cette  triple  génération,  que  le  duc  d'Anjou,  faible  enfant  dont  on 
était  si  loin  de  prévoir  la  fortune  à  venir,  que  Dangeau  oublie  d'ins- 
crire sur  son  journal  le  jour  de  la  naissance  de  celui  qui  sera  cinq 
ans  plus  tard  le  roi  Louis  XV. 

Disons  quelques  mots  de  toutes  ces  morts  qui  furent  si  rappro- 
chées, et  qui  produisirent  un  effet  si  terrible  qu'on  ne  les  voulut 
point  croire  naturelles. 
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Commençons  par  Monseigneur,  qui  était  à  celle  époque  âgé  de 
cinquante  ans. 

Le  lendemain  des  fêtes  de  Pâques  de  l'an  1711,  Monseigneur 
allant  à  Meudon ,  rencontra  à  Chaville  un  prêtre  qui  portait  le  via- 
tique à  un  malade,  il  fit  aussitôt  arrêter  sa  voiture,  descendit,  se 


mit  a  genoux  avec  M""  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  le  prêtre  étant 
passé ,  demanda  de  quelle  maladie  était  atteint  le  moribond.  On 
lui  répondit  que  c'était  de  la  petite  vérole. 

M.  le  Dauphin  n'avait  eu  la  petite  vérole  que  tout  enfant,  fort 
légère  et  volante  seulement.  C'était  sa  terreur  continuelle;  aussi  la 
réponse  lui  fit-elle  impression,  et  le  soir  même  en  causant  avec  son 
premier  médecin,  Boudin,  il  lui  dit  qu'il  ne  serait  nullement 
étonné  d'avoir,  avant  quelques  jours,  la  petite  vérole. 

Le  lendemain,  jeudi  11  avril ,  Monseigneur  se  leva  à  son  heure 
habituelle  ;  il  devait  courre  le  loup  dans  la  matinée;  mais  en  s'ha- 
billant  il  se  trouva  faible  et  tomba  sur  une  chaise.  Son  médecin  le 
força  aussitôt  de  se  coucher,  et  à  peine  fut-il  au  lit  que  la  fièvre 
se  déclara.  Une  heure  après,  le  roi  fut  averti,  mais  il  crut  à  une 
simple  indisposition. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  M.  le  duc  et  de  M""  la  duchesse  de  Bour- 
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gogne  qui  étaient  chez  monseigneur,  et  qui,  quoiqu'ils  soupçon- 
nassent la  gravité  de  la  maladie,  lui  rendirent,  sans  permettre  que 
personne  les  assistât  dans  ces  pieuses  fonctions,  tous  les  soins  dont 
le  malade  avait  besoin.  Tous  deux  ne  quittèrent  Monseigneur  que 
pour  le  souper  du  roi,  qui,  seulement  par  eux,  connut  la  situa- 
tion véritable  de  son  fils. 

Le  lendemain  matin,  12,  Louis  XlVenvoya  un  messager  à  Meu- 
don  et  apprit  à  son  réveil  que  Monseigneur  était  en  grand  péril  ; 
il  déclara  aussitôt  qu'il  partait  pour  visiter  son  fils  et  resterait 
auprès  de  lui,  quelle  que  fût  la  maladie,  tout  le  temps  que  la  ma- 
ladie durerait. 

En  même  temps  il  défendit  de  le  suivre  à  tous  ceux  qui  n'au- 
raient pas  eu  la  petite  vérole,  et  particulièrement  à  ses  enfants. 

La  maladie  se  déclara,  et  le  Dauphin  parut  aller  mieux. 
Alors  on  le  crut  sauvé;  le  roi  continua  de  présider  son  conseil  et 
de  travailler  avec  ses  ministres  comme  à  l'ordinaire,  voyant  Mon- 
seigneur le  matin ,  le  soir,  quelquefois  même  dans  l'après-diner, 
et  toujours  dans  la  ruelle  de  son  lit. 

Le  mieux  se  continuait,  et  les  dames  de  la  halle,  ces  fidèles 
amies  de  Monseigneur,  revinrent  lui  faire  leurs  compliments.  Le 
prince,  reconnaissant  de  cette  affection  ,  les  voulut  voir,  les  fit  en- 
trer dans  sa  chambre ,  ce  qui  exalta  si  fort  leur  enthousiasme , 
qu'elles  se  jetèrent  sur  son  lit  pour  lui  baiser  les  pieds  à  travers 
la  couverture.  Puis  elles  se  retirèrent  en  disant  qu'elles  allaient 
faire  chanter  un  Te  Deum ,  pour  réjouir  tout  Paris  de  cette  con- 
valescence. 

Cependant,  le  14  avril,  Monseigneur  se  trouva  plus  mal;  son 
visage  enfla  extraordinairement ,  la  fièvre  le  reprit  plus  fort,  et  un 
peu  de  délire  accompagna  sa  fièvre.  M'"c  de  Conti  se  présenta  à 
lui  ;  le  prince  ne  la  reconnut  point. 

Vers  quatre  heures  de  l'après-midi ,  l'état  du  malade  avait  tel- 
lement empiré  que  Boudin  proposa  à  Fagon  d'envoyer  chercher  à 
Paris  quelques  médecins  des  hôpitaux,  qui,  ayant  plus  l'habitude 
d'étudier  le  fléauqu'eux  autres  médecinsde  la  cour,  pussent  leur  don- 
ner d'utiles  conseils.  Mais  Eagon  refusa  positivement  et  défendit 
même  qu'on  prévînt  le  roi  de  cette  rechute,  de  peur  que  la  nou- 
velle n'empêchât  le  roi  de  souper. 

En  effet,  pendant  que  le  roi  était  à  table,  l'état  de  l'auguste 
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malade  empirait  de  plus  en  plus,  et  la  tète  commençait  à  tourner  à 
tous  ceux  qui  l'entouraient.  Fagon  lui-même,  effrayé  de  la  respon- 
sabilité qu'il  avait  prise,  se  mit  à  entasser  remède  sur  remède,  sans 
en  attendre  l'effet.  Le  curé  de  Meudon ,  qui  tous  les  soirs  allait 
prendre  des  nouvelles  de  Monseigneur,  se  présenta  comme  d'ha- 
bitude, trouva  toutes  les  portes  ouvertes,  les  valets  éperdus,  entra 
dans  la  chambre ,  et  courant  au  malade  lui  prit  la  main  et  lui  parla 
de  Dieu.  Le  prince  était  plein  de  connaissance,  mais  hors  d'état 
de  parler.  Le  prêtre  en  tira  quelque  cliose  qui  ressemblait  à  une 
confession,  lui  dicta  des  prières  que  le  pauvre  prince  répéta  con- 
fusément en  se  frappant  la  poitrine  et  en  serrant  de  temps  en  temps 
la  main  du  curé. 

Cependant  Louis  XIV  sortait  de  table  lorsque  Fagon  se  pré- 
senta à  lui  tout  éperdu  en  s' écriant  : 

—  Sire,  il  n'y  a  plus  aucun  espoir,  et  Monseigneur  va  mourir. 

Le  roi  pensa  tomber  à  la  renverse  à  cette  nouvelle.  Il  prit  à 
l'instant  même  le  chemin  de  l'appartement  de  son  fils  ;  mais  à  la 
porte  de  la  chambre ,  il  trouva  M"'e  de  Conli  qui  le  repoussa  des 
mains,  lui  disant  qu'il  ne  devait  plus  maintenant  penser  qu'à  lui- 
même.  Le  roi,  écrasé  d'un  coup  aussi  inattendu,  tomba  en  fai- 
blesse sur  un  canapé  qui  se  trouvait  à  cette  porte,  demandant, 
tout  faible  qu'il  était,  des  nouvelles  de  Monseigneur  à  chaque 
personne  qui  sortait  de  la  chambre. 

M""  de  Maintenon  accourut  à  son  tour,  s'assit  sur  le  même  ca- 
napé, tâchant  de  pleurer  et  essayant  d'emmener  le  roi;  mais  il  dé- 
clara qu'il  ne  quitterait  la  place  que  quand  Monseigneur  serait 
mort. 

L'agonie  dura  une  heure.  Pendant  toute  cette  heure  Louis  XIV 
demeura  près  de  cette  porte.  Enfin  Fagon  sortit  de  la  chambre  et 
annonça  que  tout  était  fini. 

Le  roi  se  retira  aussitôt,  entraîné  par  il"*  de  Maintenon ,  par  la 
duchesse  de  Bourgogne  et  par  la  princesse  de  Conli.  Dès  que  le 
roi  fut  parti  de  Meudon,  tout  ce  qu'il  y  avait  au  château  de  gens 
de  la  cour  le  suivit  et  s'entassa  dans  les  carosses  qui  se  trouvèrent 
à  la  porte  sans  s'inquiéter  a  qui  ces  carosses  appartenaient.  En  un 
instant  Meudon  se  trouva  vide. 

Ee  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  était  plutôt  grand  que  petit , 
fort  gras  et  cependant,  malgré  cela,  d'aspect  noble  cl  digne,  sans 
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rien  de  rude  ni  de  hautain.  11  était  d'un  fort  beau  blond  ,  avait  le 
visage  rougi  par  le  hâle,  mais  sans  aucune  physionomie.  Cepen- 
dant il  eût  été  beau  si  M.  le  prince  de  Conti  ne  lui  eût  cassé  le  nez 
en  jouant  avec  lui  dans  son  enfance.  11  avait  les  plus  belles  jambes 
du  monde  et  les  pieds  si  petits  qu'ils  paraissaient  disproportionnés 
à  sa  taille;  aussi  semblait-il  toujours  tâtonner  en  marchant  comme 
quelqu'un  qui  a  peur  de  tomber,  et  pour  peu  que  le  chemin  ne  fût 
pas  parfaitement  uni,  appelait-il  la  personne  qui  se  trouvait  la  plus 
proche  de  lui  pour  l'aider  à  monter  ou  à  descendre.  Il  était  fort 
bien  à  cheval,  y  avait  grande  mine,  mais  il  y  manquait  de  har- 
diesse; un  piqueur  courait  devant  lui  à  la  chasse ,  et  quand  il  per- 
dait de  vue  ce  piqueur,  il  arrêtait  à  l'instant  son  petit  galop,  cher- 
chait lentement  la  chasse ,  et  s'il  ne  la  trouvait  pas,  s'en  revenait 
tout  seul.  Depuis  l'indigestion  dont  il  avait  manqué  de  mourir,  il 
ne  faisait  plus  qu'un  repas  par  jour. 

Quant  à  son  caractère,  il  était  nul;  ce  qu'il  avait  de  bon  sens 
n'était  soutenu  par  aucun  esprit;  sa  hauteur,  sa  dignité  ne  venait 
pas  de  son  âme,  mais  il  l'avait  reçue  naturellement  de  sa  naissance 
ou  l'avait  acquise  par  imitation  du  roi.  Opiniâtre  sans  mesure ,  sa 
vie  n'était  qu'un  tissu  de  petitesses  arrangées  avec  tout  le  soin 
qu'un  autre  eût  pu  mettre  à  combiner  de  grandes  choses.  Doux 
par  paresse,  mais  non  par  bonté,  il  eût  été  dur  si  la  violence  n'eût 
pas  éveillé  chez  lui  une  émotion  qui  lui  était  désagréable.  D'une 
familiarité  prodigieuse  avec  ses  subalternes  et  ses  valets  ;  il  s'oc- 
cupait avec  eux  des  derniers  détails  et  leur  faisait  les  questions  les 
plus  singulières.  D'ailleurs ,  complètement  insensible  à  la  misère 
et  à  la  douleur  d'autrui,  silencieux  jusqu'à  l'incroyable,  il  ne 
parla  pas  une  seule  fois  en  sa  vie  des  affaires  d'état  à  M"c  Choin , 
sa  maîtresse,  qui  d'ailleurs,  bonne  et  simple  fille,  mais  dénuée  de 
toute  intelligence,  n'y  eût  rien  compris.  Il  l'avait  épousée  secrète- 
ment comme  le  roi  avait  épousé  Mn"  de  Maintenon.  Un  jour,  en 
partant  pour  l'armée,  il  lui  laissa  un  papier  qu'il  l'invitait  à  lire. 
C'était  un  testament  par  lequel  il  lui  assurait  cent  mille  livres  de 
rente.  MIU  Choin  déplia  le  testament,  le  lut  et  le  déchira: — Tant 
que  vous  vivrez,  Monseigneur,  dit-elle,  je  n'ai  besoin  de  rien;  si 
j'avais  le  malheur  de  vous  perdre,  mille  écus  de  rente  mesufliraient 
pour  vivre  dans  un  couvent,  et  j'ai  justement  mille  écus  de  rente 
qui  me  viennent  de  ma  famille. 


Cofêetl, 
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Au  reste,  à  la  mort  de  Monseigneur  M"e  Choin  tint  parole.  Elle 
n'avait  jamais  reçu  de  son  auguste  amant  plus  de  seize  cents  louis 
par  an ,  qu'il  lui  donnait  par  quartier,  en  or,  et  de  la  main  à  la 
main,  sans  jamais  y  ajouter  un  écu... 

Monseigneur  mort,  M.  le  duc  de  Bourgogne  reçut  immédiatement 
l'ordre  de  prendre  le  titre  de  Dauphin. 

Le  vendredi  5  février  1712,  M.  le  duc  de  Noailles  lit  cadeau  a 
M""  la  Dauphine  d'une  boîte  pleine  de  tabac  d'Espagne  qu'elle 
trouva  excellent;  c'était  vers  onze  heures  à  peu  près  que  le  duc 
avait  l'ait  ce  cadeau  à  la  princesse.  La  duchesse  posa  cette  boite 
sur  une  table  dans  son  cabinet  où  personne  n'avait  l'habitude  d'en- 
trer, et  s'en  alla  chez  le  roi.  Une  partie  de  la  journée  se  passa  sans 
qu'elle  lût  incommodée  en  rien  ;  vers  cinq  heures  du  soir  elle  ren- 
tra chez  elle,  prit  une  prise  ou  deux  du  même  tabac,  et  deux 
heures  après  sentit  des  frissons ,  précurseurs  de  la  fièvre.  Elle  se 
mit  au  lit  avec  l'intention  de  se  relever  pour  assister  au  souper  du 
roi,  mais  elle  se  trouva  bientôt  si  mal  qu'elle  n'en  eut  plus  la  force 
ni  le  courage.  Cependant  le  lendemain,  6,  la  Dauphine,  qui  avait 
eu  la  fièvre  toute  la  nuit ,  fit  un  effort  et  se  leva  ;  quoique  souf- 
frante et  alourdie,  elle  passa  la  journée  comme  à  son  ordinaire; 
mais  reprise  le  soir  par  un  accès  des  plus  violents,  elle  eut  une 
fort  mauvaise  nuit.  Le  dimanche,  7,  vers  six  heures  du  soir  elle 
fut  saisie  tout  à  coup  par  une  douleur  fixe  et  aiguë  au-dessus  de  la 
tempe;  cette  douleur  était  si  cruelle  qu'elle  fit  prier  le  roi,  qui 
venait  pour  la  voir,  de  ne  pas  entrer.  Bientôt  cette  douleur  se 
changea  en  rage  et  dura  sans  relâche  jusqu'au  lundi,  8,  résistant  a 
tout ,  même  à  l'opium  et  à  la  saignée. 

I  n  accident  si  inattendu,  un  état  si  violent  mirent  toute  la  cour 
en  rumeur.  C'était  l'époque  des  morts  subites,  et  il  était  d'habi- 
tude de  chercher  à  ces  morts  d'autres  causes  que  celles  puisées 
dans  la  nature.  En  se  mettant  au  lit  le  vendredi,  5,  M""  la  duchesse 
de  Bourgogne  avait  donné  l'ordre  qu'on  lui  apportât  sa  boite,  en 
indiquant  qu'on  la  trouverait  sur  la  table  de  son  cabinet.  M"1  de 
Lévi,  une  de  ses  dames,  s'était  empressée  de  s'acquitter  de  la 
•commission,  mais  était  revenue  aussitôt  en  disant  qu'elle  n'avait 
vu  aucune  boite.  Les  recherches  les  plus  exactes  furent  faites  à 
partir  de  ce  moment;  mais  la  boite  ne  se  retrouva  pas.  On  n'osa 
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point  trop  parler  de  cette  circonstance  ,  M",u  de  Bourgogne  prenant 
dn  tabac  à  l'insu  du  roi. 

Pendant  la  nuit  du  lundi  au  mardi  9  février,  la  princesse  tomba 
dans  une  espèce  d'engourdissement  dont,  malgré  la  fièvre  qui  la  brû- 
lait, elle  ne  sortait  que  par  courts  réveils  et  avec  la  tète  affreusement 
engagée.  Quelques  marques  sur  la  peau  firent  espérer  que  ce  serait 
la  rougeole  ;  mais  déjà  dans  la  nuit  du  mardi  au  mercredi,  10,  cette 
espérance  était  évanouie.  Le  jeudi  11  février  la  princesse  se  trouva 
si  mal  qu'on  se  décida  à  lui  parler  des  sacrements.  L'avis  l'effraya; 
elle  ne  se  croyait  pas  dans  un  état  si  extrême  ;  cependant  elle  ré- 
pondit qu'elle  allait  se  disposer.  Elle  demanda  aussitôt  M.  Bailly, 
prêtre  de  la  mission  de  Versailles;  mais  il  était  absent.  Le  temps 
pressait  ;  la  malade  ne  voulait  pas  se  confesser  au  père  de  La  Rue, 
son  confesseur  ordinaire;  on  envoya  chercher  un  récollet,  le  père 
Noël,-  qui  accourut  en  toute  hâte.  Cette  répugnance  de  se  confes- 
ser au  père  de  La  Rue  étonna  fort  tout  le  monde,  et  fit  faire  de  sin- 
gulières réflexions  sur  ce  que  la  princesse  avait  à  dire  à  ses  der- 
niers moments.  On  avait  emmené  le  Dauphin  de  force,  car  déjà 
malade  lui-même  de  fatigue,  on  voulait  lui  épargner  la  vue  de  ce 
qui  allait  se  passer. 

La  confession  fut  longue,  et  après  l' Extrême-Onction  que  le 
prêtre  administra  incontinent ,  on  annonça  le  saint  Viatique  que  le 
roi  alla  recevoir  jusqu'au  pied  du  grand  escalier.  Après  avoir  com- 
munié, la  Dauphine  demanda  qu'on  lui  dît  les  prières  des  agoni- 
sants; mais  on  lui  répondit  qu'elle  n'en  était  point  encore  là  ,  et 
on  l'invita  à  essayer  de  se  rendormir. 

Pendant  ce  temps  une  consultation  avait  lieu  entre  ses  méde- 
cins. Tous  opinèrent  pour  une  saignée  au  pied  avant  le  redouble- 
ment de  la  fièvre,  et  pour  Témétique  vers  la  lin  de  la  nuit  si  la 
saignée  ne  produisait  pas  l'effet  qu'on  en  attendait.  La  saignée  fut 
exécutée  à  sept  heures  du  soir  et  n'empêcha  pas  le  redoublement 
de  la  fièvre.  On  administra  donc  l'émétique,  mais  l'émétique  ne 
lit  pas  plus  d'effet  que  la  saignée. 

La  journée  se  passa  en  symptômes  plus  fâcheux  les  uns  que  les 
autres,  et  vers  le  soir,  comme  cela  était  arrivé  pour  Monseigneur, 
tout  le  monde  perdit  la  tête.  Avec  grande  peine  on  décida  le  roi  à 
sortir  de  la  chambre,  et  il  n'était  pas  encore  dans  la  cour  que  M'"c 
la  duchesse  avait  rendu  W  dernier  soupir.  Le  roi  était  monté  en 
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carosse  au  pied  du  grand  escalier,  avec  M",c  de  Maintenon,  et  s'en 
était  revenu  à  Marly,  tous  deux  dans  une  si  profonde  douleur 
qu'ils  n'avaient  pas  ose  entrer  chez  le  Dauphin. 

M""  la  duchesse  de  Bourgogne  était  plutôt  laide  que  jolie;  elle 
avait  le  front  trop  avancé,  les  joues  pendantes,  le  nez  sans  carac- 
tère, de  grosses  lèvres,  peu  de  dents  et  toutes  gâtées ,  le  cou  trop 
long,  avec  un  commencement  de  goitre;  mais  un  teint  admirable, 
une  belle  peau  ,  les  plus  beaux  yeux  du  monde,  les  cheveux  et  tes 
sourcils  bruns  et  bien  plantés,  un  port  de  tête  galant  et  majes- 
tueux à  la  fois,  le  regard  charmant,  le  sourire  expressif ,  la  taille 
longue  et  parfaitement  coupée;  enfin  une  de  ces  démarches  aux- 
quelles Virgile  reconnaissait  les  déesses; avec  cela  elle  se  montrait 
pleine  de  grâce,  simple  et  naturelle  toujours,  naïve  quelquefois, 
et  en  toute  occasion  pétillante  d'esprit. 

On  présuma  que  le  changement  de  confesseur,  au  moment  de 
la  mort  de  la  Dauphine,  avait  eu  pour  motif  les  relations  que  nous 
avons  indiquées  avec  Nangis  et  Maulevrier,  et  que  la  princesse, 
hésitait  à  confier  de  pareilles  choses  au  père  de  La  Rue,  qui  était 
aussi  le  confesseur  de  son  mari. 

M""  la  duchesse  de  Bourgogne  fut  donc  vivement  regrettée  de 
la  cour,  et  surtout  du  pauvre  Dauphin. 

Toute  l'agonie  de  la  Dauphine  s'était  passée  au  dessus  de  la  cham- 
bre de  son  mari;  mais  comme  au  bruit  de  l'agonie  devait  en  suc- 
céder un  autre  plus  lugubre  encore,  on  le  décida  à  quitter  son  ap- 
partement. Le  13  février  à  sept  heures  du  matin,  il  se  jeta  dans 
une  chaise  qui  le  porta  jusqu'à  son  carosse;  il  se  fit  conduire  «î 
Marly,  où  il  entra  dans  son  appartement  non  point  par  la  porte, 
mais  par  une  fenêtre,  tant  il  était  fatigué  et  craignait  de  faire  le 
moindre  détour. 

In  instant  après  son  arrivée,  le  roi,  prévenu,  vint  le  visiter,  et 
en  regardant  le  Dauphin,  qu'il  n'avait  pas  aperçu  depuis  deux  jours, 
il  l'ut  effrayé  de  le  voir  avec  quelque  chose  de  contraint,  de  fixe  et 
de  farouche  dans  le  regard.  Il  avait  le  visage  tout  marbré  de  ta- 
ches plutôt  livides  que  rougeâtres.  Le  roi  fit  aussitôt  appeler  les 
médecins  qui  lui  tâtèrent  le  pouls,  et  l'ayant  trouvé  mauvais  lui 
dirent  qu'il  serait  à  propos  qu'il  se  mît  au  lit. 

Le  lendemain  dimanche,  le,  l'inquiétude  augmenta  sur  le  Dau- 
phin ;  lui-même,  tout  au  contraire  de  la  duchesse,  ne  se  dissimulant 
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pas  son  état  en  parla  à  Boudin ,  comme  d'un  mal  dont  il  ne  croyait 
pas  se  relever.  Les  jours  suivants  le  mal  augmenta  sans  cesse  , 
jusqu'àccque  le  mercredi,  17,  les  douleurs  devinssent  si  violentes, 
que  le  malade  déclara  qu'il  lui  semblait  que  ses  entrailles  brû- 
laient. Aussi,  le  soir,  vers  onze  heures,  le  Dauphin  envoya-t-il 
demander  au  roi  la  permission  de  communier  le  lendemain.  Le 
roi  l'accorda,  et  le  jeudi  18  février,  à  sept  heures  et  demie  du  ma- 
tin, il  communia;  une  heure  après  il  était  mort;  ce  prince  n'a- 
vait pas  trente  ans. 

M.  le  duc  de  Bourgogne  était  plutôt  petit  que  grand;  il  avait  le 
visage  long  et  brun,  le  front  bien  fait,  avec  de  beaux  yeux,  aux  re- 
gards vifs,  tantôt  doux,  tantôt  perçants;  mais  là  s'arrêtait  la  libéra- 
lité de  la  nature.  Le  bas  du  visage  était  pointu  et  allongé  comme 
celui  des  bossus;  il  avait  le  nez  long  outre  mesure,  les  lèvres  et  la 
bouche  agréables  quand  il  ne  parlait  point;  mais  lorsqu'il  parlait, 
comme  le  râtelier  supérieur  s'avançait  et  emboîtait  celui  de  des- 
sous, sa  figure  devenait  tout  à  fait  disgracieuse.  On  s'aperçut  de 
bonne  heure  que  la  taille  lui  tournait;  on  employa  tous  les  moyens 
connus  pour  arrêter  cette  déviation,  mais  la  nature  l'emporta  et  il 
devint  si  particulièrement  bossu  d'une  épaule ,  qu'il  cessa  d'être 
d'aplomb,  pencha  d'un  côté  et  devint  boiteux.  Cependant  il  n'en 
marchait  pas  moins  aisément,  moins  volontiers,  ni  moins  vite  .  et 
comme  il  aimait  beaucoup  à  monter  à  cheval,  il  continua  de  se  li- 
vrer à  cet  exercice,  quoiqu'il  y  fût  on  ne  peut  plus  ridicule.  Au 
reste,  humble  et  patient  sur  toutes  choses,  le  duc  de  Bourgogne 
ne  pouvait  souffrir  aucune  allusion,  soit  volontaire,  soit  involon- 
taire à  son  infirmité. 

Ce  jeune  prince,  héritier  probable  d'abord,  puis  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  était  né  avec  un  caractère  qui  fit  trem- 
bler tous  ceux  qui  l'entouraient.  Dur  et  colère,  se  laissant  empor- 
ter à  la  plus  grande  violence,  même  contre  les  choses  inanimées, 
impétueux  avec  fureur,  incapable  de  souffrir  la  moindre  résistance, 
opiniâtre  à  l'excès,  effrayant  dans  ses  accès  d'impatience  au  point 
de  faire  craindre  que  sa  colère  ne  tournât  contre  lui-même,  pas- 
sionné pour  toutes  les  voluptés,  aimant  le  vin,  la  table,  lâchasse 
avec  fureur,  la  musique  avec  un  enivrement  qui  le  plongeait  en  ex- 
tase, le  jeu  avec  un  amour-propre  qui  ne  lui  permettait  pas  d'a- 
vouer qu'il  ciit  été  vaincu  même  aux  chances  du  hasard  :  souvent 
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farouche,  naturellement  cruel,  barbare  en  raillerie,  impitoyable 
à  reproduire  les  ridicules  des  aulres  avec  une  justesse  qui  les  as- 
sommait ;  regardant,  du  haut  de  l'Olympe  paternel ,  les  hommes 
comme  des  êtres  avec  lesquels  il  n'avait  aucune  ressemblance;  à 
peine  ses  deux  frères,  élevés  dans  une  égalité  parfaite,  lui  semblaient- 
ils  des  intermédiaires  entre  lui  et  le  genre  humain  ;  plein  d'esprit, 
d'une  pénétration  profonde  jusque  dans  ses  emportements,  ses 
réponses  étonnaient;  enfin  l'étendue  et  la  vivacité  de  son  tempé- 
rament étaient  telles  qu'elles  l'empêchaient  de  s'appliquer  à  une 
seule  chose,  et  qu'il  fallut  toujours  lui  en  enseigner  plusieurs. à  la 
lois  pour  qu'il  les  apprît  bien. 

Le  duc  de  Beauvilliers,  gouverneur  du  prince,  sentit,  dès  le 
jour  où  l'enfant  quitta  les  femmes  pour  passer  entre  ses  mains ,  à 
quelle  lutte  il  devait  se  préparer.  Secondé  de  Fénélon,  de  Fleury 
et  de  Moreau  ,  son  premier  valet  de  chambre,  homme  fort  au-des- 
sus de  son  état,  il  se  mit  à  attaquer  l'un  après  l'autre  tous  ces  dé- 
fauts, à  les  combattre  avec  persévérance  et  «à  les  vaincre  succes- 
sivement. Aidé  de  Dieu,  qui  fit,  dit  Saint-Simon,  un  ouvrage  de 
sa  droite,  il  accomplit  victorieusement  cette  rude  mission,  et  à 
vingt  ans  le  duc  de  Bourgogne  était  sorti  de  l'abîme  de  sa  jeu- 
nesse, doux,  affable,  humain,  modéré,  patient,  humble  et  aus- 
tère pour  lui,  miséricordieux  et  compatissant  pour  les  autres. 

Le  prince  avait  auprès  de  lui  un  de  ses  menins,  nommé  Gamache, 
qui  lui  disait  tout,  l'ayant  mis  sur  le  pied  de  tout  entendre.  Lors 
de  la  campagne  que  le  duc  de  Bourgogne,  on  se  le  rappelle,  fit  en 
Flandre,  le  prince  était  accompagné  du  chevalier  de  Saint-Geor- 
ges ,  qui  servait  comme  volontaire  dans  l'armée  ;  mais  au  lieu  de 
lui  témoigner  le  respect  dû  à  un  roi  détrôné,  car,  à  cette  époque, 
le  chevalier  de  Saint-Georges  était  déjà  Jacques  III,  le  duc  de 
Bourgogne  le  traitait  avec  une  légèreté  si  offensante,  qu'un  jour 
Gamache  s'approchant  du  prince  : 

—  Monseigneur,  lui  dit-il ,  votre  procédé  avec  le  chevalier  de 
Saint-Georges  est  apparemment  une  gageure;  si  cela  est,  vous  l'a- 
vez gagnée  depuis  longtemps;  ainsi,  donc,  je  vous  le  conseille, 
traitez-le  mieux  désormais. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  le  tint  pour  dit ,  et  à  partir  de  ce  mo- 
ment ses  manières  furent  tout  autres  à  l'égard  de  l'illustre  exilé. 
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Une  autre  l'ois,  ennuyé  des  puérilités  auxquelles  se  livrait  le 
prince  pendant  un  conseil  de  guerre  : 

—  Monseigneur,  lui  dit  (iamache,  vous  avez  beau  faire  des  en- 
fantillages ,  avec  tout  le  talent  et  l'esprit  dont  vous  êtes  capable , 
votre  fds,  le  duc  de  Bretagne  ,  sera  toujours  votre  maître  sur  ce 
chapitre-là. 

Enfin,  un  autre  jour  que  le  duc  de  Bourgogne  restait  trop  long- 
temps à  l'église,  comme  l'armée  française  et  l'armée  ennemie 
étaient  déjà  en  bataille,  Gamache  prit  le  prince  par  le  bras  et  lui 
dit: — Je  ne  sais,  Monseigneur,  si  vous  aurez  jamais  le  royaume  du 
ciel  ;  mais  quant  au  royaume  de  la  terre,  je  dois  vous  déclarer 
que  le  prince  Eugène  et  M.  de  Marlboroug  s'y  prennent  mieux  que 
vous  pour  l'obtenir. 

M.  de  Bourgogne  laissa  des  maximes  étranges  pour  un  homme 
de  son  âge  et  pour  un  prince  de  son  temps.  En  voici  quelques-unes 
que  l'on  trouva  écrites  de  sa  main. 

«  Les  rois  sont  faits  pour  les  sujets  et  non  les  sujets  pour  les 
rois;  ils  doivent  punir  avec  justice,  parce  qu'ils  sont  les  gardiens 
des  lois;  donner  des  récompenses  parce  que  ce  sont  des  dettes , 
mais  jamais  de  présents,  parce  que  n'ayant  rien  à  eux  ils  ne  peu- 
vent donner  qu'aux  dépens  des  peuples.  » 

Un  jour  il  eut  envie  d'un  meuble,  mais  le  trouvant  trop  cher  il 
se  le  refusa.  Un  courtisan  essaya  de  le  faire  passer  par  dessus 
celte  retenue.  —  Monsieur,  lui  dit  le  duc,  les  peuples  ne  peuvent 
être  assurés  du  nécessaire  que  lorsque  les  princes  s'interdisent 
le  superflu. 

Le  duc  de  Bourgogne  mort,  le  titre  de  Dauphin  échut  à  l'aîné 
de  ses  fils,  M.  le  duc  de  Bretagne;  mais  le  titre  portait  malheur. 
Le  dimanche  6  mars ,  les  deux  enfants  de  France,  le  nouveau 
Dauphin  et  son  frère  le  duc  d'Anjou,  tombèrent  malades.  Le  roi, 
qui  sentait  la  main  de  Dieu  s'appesantir  sur  sa  maison ,  ordonna 
aussitôt  qu'ils  fussent  baptisés  tous  deux,  et  tous  deux  nommés 
Louis.  L'aîné  avait  cinq  ans  et  le  plus  jeune  deux  ans  à  peine.  Le 
huit  mars  le  duc  de  Bretagne  mourut,  et  l'on  vit  le  même  char 
funèbre  conduire  à  Saint-Denis  le  père,  la  mère  et  l'enfant. 

Le  petit  duc  d'Anjou ,  qui  fut  depuis  Louis  XV,  tétait  encore. 
La  duchesse  de  Venladour  s'en  empara,  et  aidée  des  femmes, 
prenant  tout  sous  sa  responsabilité,  méprisant  les  menaces,  elle 
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le  défendit  contre  les  médecins  et  ne  le  laissa  ni  saigner,  ni  pren- 
dre aucun  remède;  bien  plus,  comme  des  bruits  sinistres  avaient 
couru  à  la  mort  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bourgogne ,  Mme  de 
Ventadour  envoya  demander  à  M""  la  comtesse  de  Véru  un  contre- 
poison qu'elle  tenait  du  duc  de  Savoie,  et  qui  l'avait  sauvée  elle- 
même  dans  un  cas  désespéré.  Ce  fut  à  ce  contre-poison  qu'elle  fit 
prendre  au  jeune  prince,  qu'on  attribua  sa  miraculeuse  conser- 
vation. 

En  apprenant  la  mort  du  duc  de  Bretagne,  le  roi  se  retourna 
vers  M.  le  duc  de  Berri,  et  l'embrassant  tendrement  :  —  Hélas! 
mon  fils,  lui  dit-il,  je  n'ai  plus  maintenant  que  vous. 

Ce  dernier  appui,  sur  lequel  comptait  Louis  XIV,  devait  encore 
lui  échapper. 

Le  4  mai  1714,  à  quatre  heures  du  matin,  après  quatre  jours 
de  maladie,  dans  laquelle  les  médecins  retrouvèrent  à  peu  près 
les  mêmes  symptômes  que  dans  celles  du  duc  et  de  la  duchesse 
de  Bourgogne,  le  duc  de  Berri  mourut  à  son  tour  dans  sa  vingl- 
huitième  année.  C'était  le  plus  beau,  le  plus  aimable  et  le  plus  ac- 
cueillant des  trois  fils  de  Monseigneur,  et  comme  il  était  d'un  na- 
turel ouvert,  libre  et  gai,onneparlaitdans  sa  jeunesse  que  de  ses 
reparties  à  M""  et  à  M.  de  La  Bochefoucauld ,  qui  se  faisaient  un 
jeu  de  l'attaquer  tous  les  jours.  Mais  cet  esprit  naturel  ne  l'aida  en 
rien  dans  son  éducation,  car  ce  jeune  prince  ne  sut  jamais  que  lire 
et  écrire.  Plus  tard  il  sentit  celte  ignorance,  et  elle  le  rendit 
d'une  timidité  si  outrée,  qu'il  en  était  arrivé  à  n'oser  ouvrir  la 
bouche  devant  les  personnes  qui  n'étaient  pas  de  son  intimité,  de 
peur  de  dire  quelque  sottise.  11  avait  épousé  rainée  des  filles  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  à  laquelle  nous  verrons  jouer,  sous  la  ré- 
gence, un  rôle  aussi  original  qu'important. 

Avant  cette  dernière  mort,  on  en  avait  eu  à  déplorer  une  qui 
n'avait  pas  produit  moins  d'effet  que  si  c'eût  été  celle  d'un  fils  de 
France. 

Le  11  juin  1712,  après  avoir  obtenu  du  roi  d'Kspagne  un  ordre 
pour  qu'il  fût  traité  d'Altesse  ,  le  duc  de  Vendôme  mourut  dans  un 
petit  bourg  de  Catalogne,  situé  au  bord  de  la  mer  et  où  il  élait 
venu  pour  manger  du  poisson  tout  à  son  aise.  Après  un  mois  de 
séjour  il  se  trouva  tout  à  coup  fort  incommodé;  son  chirurgien 
crut  que  cette  indisposition  venait  des  excès  de  table  qu'il  avait 
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faits  et  lui  ordonna  une  diète  sévère.  Mais  le  mal  augmenta  si 
promptement  et  avec  des  accidents  si  singuliers  qu'à  cette  époque 
où  le  poison  était  à  la  mode ,  on  ne  douta  point  que  le  duc  de  Ven- 
dôme ne  fût  empoisonné.  On  envoya  de  tous  côtés  chercher  du 
secours;  mais  le  mal  ne  voulut  point  attendre  et  redoubla  si  pré- 
cipitamment que  le  duc  ne  put  signer  un  testament  qu'on  lui  pré- 
sentait. Alors  tout  ce  qui  l'entourait  s'enfuit  et  l'abandonna,  de 
sorte  qu'il  demeura  entre  les  mains  de  trois  ou  quatre  valets  du 
plus  bas  étage,  et  qu'il  passa  les  derniers  moments  de  sa  vie  sans 
prêtre  et  sans  autre  secours  que  celui  de  son  chirurgien.  Puis  ,  les 
trois  ou  quatre  valets  qui  étaient  restés  près  de  lui  se  saisirent  de 
tout  ce  qu'ils  trouvèrent  dans  ses  armoires ,  et  lorsqu'il  n'y  eut  plus 
rien  à  prendre,  ils  lui  retirèrent  sa  couverture  et  ses  matelas  sans 
écouter  la  prière  qu'il  leur  adressait  de  ne  pas  le  laisser  mourir 
tout  nu  sur  une  paillasse. 

Le  duc  de  Vendôme  avait  cinquante-huit  ans. 

Au  milieu  de  tant  de  malheurs  Dieu  devait  sans  doute  une  com- 
pensation au  roi  et  à  la  France.  Le  25  juillet  on  apprit  à  Versailles 
la  victoire  de  Dcnain.  Cette  victoire  amena  la  paix  d'Utrecht. 

Voici  ce  que  chacun  gagnait  à  cette  paix  qui  fut  signée  en  1713, 
sur  la  promesse  formelle  que  Philippe  V  renouvellerait  sa  renon- 
ciation à  la  couronne  de  France,  et  que  Louis  XIV  renoncerait , 
pour  son  arrière  petit-fils,  le  duc  d'Anjou  actuellement  Dauphin  , 
à  la  couronne  d'Espagne. 

On  donnait  au  duc  de  Savoie ,  qui  prenait  enfin  le  titre  de  roi, 
si  longtemps  ambitionné  par  sa  famille  :  dans  la  Méditerranée ,  la 
Sicile,  lambeau  arraché  à  la  maison  de  Bourbon  ,  et  sur  le  conti- 
nent Fenestrelles ,  Exilleset  la  vallée  de  Pragelas.  On  lui  restituait 
en  outre  le  comté  de  Nice  et  tout  ce  qui  lui  avait  été  enlevé  pen- 
dant la  guerre;  il  était  de  plus  déclaré  héritier  de  la  couronne 
d'Espagne  en  cas  d'extinction  de  la  descendance  de  Philippe  V. 

On  donnait  à  la  Hollande  la  barrière  qu'elle  avait  si  souvent  dé- 
sirée contre  les  envahissements  de  la  France,  c'est-à-dire  que  la 
maison  d'Autriche  avait  la  souveraineté  des  Pays-Bas  espagnols 
dans  lesquels  les  troupes  hollandaises  conservaient  leurs  garni- 
sons. En  outre  la  Hollande  obtenait  les  mêmes  avantages  commer- 
ciaux que  l'Angleterre  dans  les  colonies  espagnoles.  11  était  ex- 
pressément entendu  que  dans  aucun  cas  la  Elance  ne  pourrait  être 
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traitée  en  nation  privilégiée  dans  les  états  du  roi  Philippe  V,  et 
que  le  commerce  des  Provinces-Unies  serait  sur  le  pied  d'égalité 
avec  le  commerce  de  la  France. 

On  offrait  à  l'Empereur  la  souveraineté  des  huit  provinces  et 
demie  de  la  Flandre  espagnole  ;  on  lui  assurait  le  royaume  de  Na- 
ples  et  la  Sardaigne ,  avec  tout  ce  qu'il  possédait  en  Lombardie  et 
quatre  ports  sur  les  côtes  de  Toscane.  L'offre  était  inférieure  aux 
prétentions  impériales,  et  la  guerre  continua  avec  l'Empire. 

L'Angleterre  obtenait  que  l'on  démolît  et  comblât  le  port  de 
Dunkerque ,  objet  de  sa  longue  jalousie.  Elle  restait  en  possession 
de  Gibraltar  et  de  Minorque,  dont  elle  s'était  emparée  pendant  la 
guerre.  La  France  lui  abandonnait,  en  Amérique,  la  baie  d'IIud- 
son  ,  l'île  de  Terre-Neuve  et  l'Acadie;  enfin  Louis  XIV,  à  sa  con- 
sidération ,  consentait  à  mettre  en  liberté  tous  les  huguenots  qui 
étaient  retenus  en  prison. 

L'électeur  de  Brandebourg  obtint  le  titre  de  roi  de  Prusse,  avec 
la  cession  de  la  Haute-Gueldre ,  de  la  principauté  de  Neufchàtel 
et  de  quelques  autres  possessions. 

Le  Portugal  eut  seulement  quelques  avantages  sur  les  bords  de 
la  rivière  des  Amazones. 

Quant  à  la  France,  on  lui  rendait  Lille,  Orchies,  Aires,  Saint- 
Venant,  Bethune;  et  le  roi  de  Prusse  lui  cédait  la  principauté 
d'Orange  et  ses  deux  seigneuries  de  Chalon  et  de  Chalel-Belin  en 
Bourgogne. 

Pour  remplacer  la  perte  des  fortifications  ot  du  port  de  Dun- 
kerque, le  roi  fit  quelque  temps  après  élargir  le  canal  de  Mardick. 
Le  comte  de  Stairs,  alors  ambassadeur  à  Paris,  vint  aussitôt  trou- 
ver Louis  XIV  à  Versailles  pour  lui  faire  quelques  observations  : 
—  Monsieur,  dit  le  roi  de  France,  j'ai  toujours  été  le  maître  chez 
moi  et  quelquefois  chez  les  autres ,  ne  m'en  faites  pas  souvenir. 

L'ambassadeur  lui-même  racontait  cette  anecdote  peu  après  la 
mort  du  roi  et  ajoutait  :  —  J'avoue  que  la  vieille  machine  m'a 
encore  paru  très  respectable. 

Ce  fut  le  maréchal  de  Villars  et  le  prince  Eugène  ,  ces  deux  ad- 
versaires, qui  eurent  la  gloire  dé  régler  à  Bastadt  Les  intérêts  de 
leurs  deux  souverains.  Le  premier  mot  du  prince  Eugène  fut  un 
compliment  pour  M.  de  Villars,  qu'il  appela  son  illustre  ennemi  : 

T.  II.  Gl 
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—  Monsieur,  répondit  le  maréchal ,  nous  ne  sommes  point  enne- 
mis, vos  ennemis  sont  à  Vienne  et  les  miens  à  Versailles. 

Les  conférences  furent  longues  et  orageuses.  On  montre  encore 
sur  la  porte  du  cabinet  où  elles  se  tenaient,  les  traces  d'un  encrier 
que  le  maréchal  de  Villars  y  brisa  dans  un  moment  d'impatience. 
Le  résultat  du  traité  fut  que  Louis  XIV  garda  Strasbourg  et  Lan- 
dau qu'il  avait  offert  de  céder  auparavant,  Huningue,  qu'il  avait 
proposé  lui-même  de  raser,  la  souveraineté  de  l'Alsace,  qui  déjà 
deux  fois  avait  failli  échapper  de  ses  mains,  enfin  le  rétablisse- 
ment dans  leurs  états  des  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne. 

L'Empereur  obtint  les  royaumes  de  Naples  et  la  Sardaigne  avec 
le  duché  de  Milan. 

Louis  XIV  jeta  un  dernier  regard  sur  l'Europe;  il  vit  l'Europe 
tranquille  ;  alors  il  regarda  au-devant  de  lui ,  compta  soixante-seize 
ans  d'existence,  soixante-onze  ans  de  règne,  et  voyant  que 
comme  roi  il  avait  dépassé  les  limites  de  toute  royauté,  que 
comme  homme  il  touchait  aux  limites  de  la  vie,  il  ne  songea  plus 
qu'à  mourir. 
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1714.— I71JÎ. 


Vieillesse  de  Louis  XIV.  —  Sa  tristesse.  —  Division  do  la  cour  en  deux  partis.  — 
Calomnie  contre  le  duc  d'Orléans.  —  Causes  et  conséquences  de  celte  calomnie. 
—  Conduite  du  roi  dans  cette  circonstance.  —  Sa  prédilection  pour  les  princes 
légitimés.  —  Protestations.  —  Le  duc  du  Maine  est  comblé  de  faveurs.  —  Testa- 
ment arraché  à  Louis  XIV.  —  L'ambassadeur  apocryphe.  —  Une  éclipse.  —  Der- 
nière revue  de  la  maison  du  roi.  —  Maladie  de  Louis  XIV.  —  Conférence  du  roi 
avec  le  duc  d'Orléans.— Recommandations  suprêmes  de  Louis  XIV.  — Ses  derniers 
moments.  —  Sa  fin.  —  Conclusion. 


n  effet  Louis  XIV  était  vieux  :  il 
avait  beau  de  temps  en  temps  rele- 
ver cette  tète  fière  et  hautaine  pour 
laquelle  la  couronne  avait  été  à  la 
fois  si  glorieuse  et  si  pesante,  il 
sentait  l'âge  l'envahir.  Triste  et 
morose,  devenu,  au  dire  de  M",e  de 
Maintenon,  l'homme  le  plus  ina- 
musable  de  France,  il  avait  rompu 
toutes  ses  étiquettes  pour  prendre 
les  habitudes  paresseuses  du  vieil- 
lard :  il  se  levait  tard,  il  recevait  et  mangeait  au  lit,  et,  une  fois  levé, 
demeurait  des  heures  entières  absorbé  dans  son  grand  fauteuil  au 
coussin  de  velours.  Vainement  Maréchal  lui  répétait-il  que  le  défaut 
d'exercice ,  en  amenant  cette  absorption  et  cette  somnolence,  an- 
nonçait quelque  crise  prochaine  ;  vainement  lui  avait-il  fait  remar- 
quer quelquefois  les  enflures  violacées  de  ses  jambes,  le  roi,  tout  en 
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reconnaissant  la  vérité  de  ses  observations,  n'avait  pas  le  courage 
de  réagir  contre  cette  faiblesse  presque  octogénaire,  et  tout  l'exer- 
cice qu'il  consentait  à  prendre  était  de  se  laisser  promener  dans 
ses  magnifiques  jardins  de  Versailles,  devenus  tristes  comme  leur 
roi,  sur  un  petit  char  traîné  à  bras,  où  ses  traits  décomposés  té- 
moignaient des  accès  de  souffrance  que  le  roi,  silencieux  et,  pour 
ainsi  dire,  trop  fier  pour  les  avouer,  éprouvait  dans  la  froide  et 
muette  dignité  de  ses  derniers  jours. 

Ce  fut  alors  qu'arriva  la  mort  du  duc  de  Berri  que  nous  avons 
racontée  plus  haut.  Louis  XIV  supporta  cette  dernière  douleur 
avec  sa  fermeté  de  roi;  le  cœur  de  père  avait  tant  saigné  depuis 
trois  ans,  qu'il  s'était  enfin  endurci.  11  jeta  l'eau  bénite  sur  le 
corps  bleuâtre  de  son  petit-fils,  sans  permettre  qu'il  fût  ouvert, 
de  peur  qu'on  ne  rencontrât  les  traces  de  ce  poison  qui  dévorait 
sa  postérité.  Puis,  pour  que  la  vue  de  ces  crêpes,  de  ces  costumes 
noirs,  de  ces  tentures  funéraires,  n'attristât  pas  trop  les  derniers 
jours  qu'il  avait  à  vivre,  il  supprima  le  deuil  de  Versailles. 

La  cour  était  divisée  en  deux  partis  bien  distincts  :  l'un  était 
celui  des  princes  du  sang,  que  représentaient  le  duc  d'Orléans, 
les  Condés,  les  Contis,  tous  ces  jeunes  gens  de  noble,  antique  et 
légitime  race,  fiers  de  montrer  sur  les  frontons  de  leurs  palais, 
sur  les  panneaux  de  leurs  carosses,  un  blason  pur  de  toute  bâtar- 
dise; les  ducs  et  pairs  faisaient  cause  commune  avec  eux,  caries 
haines  et  les  intérêts  leur  étaient  communs.  L'autre  parti  était 
celui  des  princes  légitimés,  et  se  composait  du  duc  du  Maine,  du 
comte  de  Toulouse  et  des  autres  enfants  naturels  de  Louis  XIV; 
ils  avaient  pour  eux,  balançant  toute  l'influence  de  la  pairie, 
Mn,c  de  Maintenon,  qui  ne  perdait  pas  l'espérance  d'être  reconnue, 
à  leur  prière ,  reine  de  France  et  de  Navarre.  Le  premier  parti 
avait  pour  lui  son  droit;  le  second,  l'intrigue. 

Le  premier  coup  que  porta  le  parti  des  bâtards  à  celui  des  princes 
fut  l'accusation  d'empoisonnement  dont  on  essaya  de  souiller  la 
réputation  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

Le  but  principal  de  cette  calomnie  était  d'enlever  la  régence  au 
prince  à  qui  elle  revenait  de  droit  et  de  la  faire  donner  à  M.  le  duc 
du  Maine.  Le  père  LeTeliier,  qui  connaissait  la  haine  du  duc  d'Or- 
léans pour  ceux  de  son  ordre,  entra  dans  la  cabale  des  bâtards;  et 
tandis  qu'on  accusait  tout  haut  le  prince  dans  les  rues,  lui  l'accusa 
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sourdement  au  confessionnal,  répétant  sans  cesse  au  roi  que  plus  il 
mourait  de  princes,  plus  le  duc  d'Orléans  devenait  insensiblement 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  lui  montrant  sans  cesse  son 
neveu  travaillant  avec  le  chimiste  Humbert,  non  pas  dans  un  but 
de  plaisir  ou  de  science,  mais  dans  un  but  de  criminelle  ambition, 
et  forçant  son  royal  pénitent  à  prêter  l'oreille  aux  clameurs  des 
gens  payés  qui  s'écriaient  en  voyant  passer  le  prince  :  —  Voilà 
l'assassin,  voilà  l'empoisonneur.' 

Le  duc  d'Orléans  alla  droit  au  roi  ;  il  venait  le  prier  ou  de  faire 
taire  les  calomniateurs  ou  de  permettre  qu'il  se  rendît  à  la  Bastille 
pour  qu'on  lui  fît  son  procès. 

Mais  le  roi  le  reçut  avec  un  sombre  et  mystérieux  silence ,  .et 
comme  le  duc  d'Orléans  répétait  sa  proposition  :  — Je  ne  veux  pas 
d'éclat,  dit  le  roi,  et  je  vous  défends  d'en  faire. 

--  Mais  si  je  me  rends  à  la  Bastille,  demanda  le  duc,  ne  ni'ac- 
corderez-vous  pas  la  grâce  de  me  faire  juger? 

—  Si  vous  allez  à  la  Bastille,  répondit  le  roi,  je  vous  y  lais- 
serai. 

—  Mais,  Sire,  insista  le  duc  d'Orléans,  faites  au  moins  arrêter 
Humbert. 

Le  roi  haussa  les  épaules  et  sortit  sans  répondre. 

Le  duc  d'Orléans  revint  à  Paris,  et  raconta  à  sa  femme,  à  M"'e  la 
Duchesse,  sœur  de  sa  femme,  et  aux  autres  princesses  qui  l'atten- 
daient, la  réception  que  le  roi  venait  de  lui  faire.  C'était  un  coup 
porté  à  toute  la  race  légitime  ;  aussi  M""1  la  Duchesse ,  quoique 
appartenant  à  celle  des  bâtards,  fit-elle  cette  proposition,  que 
toute  la  famille  se  rendît  chez  le  roi  pour  lui  demander  justice. 

Pendant  ce  temps,  le  chimiste  Humbert  se  faisait  écrouer  à  la 
Bastille. 

En  ce  moment,  M.  de  l'on tchar train,  apprenant  la  démarche 
qui  avait  été  tentée  auprès  du  roi,  fit  prier  M.  le  duc  d'Orléans  de 
ne  rien  risquer  de  pareil,  promettant  au  prince  qu'il  allait  trouver 
lui-même  Sa  Majesté  et  qu'il  lui  représenterait  les  maux  que 
pourrait  attirer  sur  l'État  un  procès  de  cette  nature.  Le  duc  d'Or- 
léans accepta  l'intermédiaire  qui  se  proposait  lui-même,  et  partit 
avec  tous  les  princes  et  princesses  pour  attendre  à  Saint-Cloud  le 
résultat  de  l'entretien  du  roi  et  du  chancelier.    • 

Ce  cortège  presque  royal  accompagnant  le  futur  régent   de 
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France  accusé  de  meurtre  et  d'empoisonnement,  était  si  nombreux, 
si  noble  et  si  digne ,  que  cette  fois  la  populace  le  regarda  passer, 
sans  oser  jeter  un  seul  cri  de  menaces  ou  d'accusation. 

M.  de  Pontchartrain  tint  parole  au  duc,  et,  à  la  suite  d'une  con- 
versation dans  laquelle  le  roi  avait  reconnu  la  pleine  innocence 
de  son  neveu,  qui  était  aussi  son  gendre,  il  revint  avec  l'ordre  de 
rendre  la  liberté  à  Humbert. 

Mais  la  défiance  n'en  était  pas  moins  entrée  dans  le  cœur  du  roi. 
Cette  défiance  rejaillit  en  faveur  sur  les  princes  légitimés.  Déjà, 
en  1673,  le  roi  avait  donné  au  duc  du  Maine  et  au  comte  du  Vexin, 
les  seuls  qui  existassent  alors,  le  nom  de  Bourbons,  quoiqu'ils  fus- 
sent nés  pendant  le  mariage  de  M'"e  de  Montespan  et  du  vivant  de 
son  mari,  ce  qui  les  rendait,  étant  nés  aussi  du  vivant  de  la  reine, 
doublement  adultérins  ;  en  1680,  des  lettres-patentes  autorisèrent 
ces  enfants  à  se  succéder  les  uns  aux  autres,  suivant  l'ordre  des 
successions  légitimes  ;  en  1694,  le  roi  accorda  au  duc  du  Maine 
et  au  comte  de  Toulouse  le  premier  rang  immédiatement  après  les 
princes  du  sang,  et  la  préséance  sur  les  princes  qui  seraient  en 
France  et  auraient  des  souverainetés  hors  du  royaume  ;  par  un 
édit  enregistré  au  parlement  le  2  août  1714,  le  roi  appela  à  la 
couronne  les  princes  légitimés  et  leurs  descendants  à  défaut  des 
princes  du  sang  ;  enfin,  le  23  mai  1715,  Louis  XIV  publia  encore 
une  déclaration  qui,  en  confirmant  son  édit,  rendait  l'état  des 
princes  légitimés  égal  en  tout  à  l'état  des  princes  du  sang. 

Aussi  Louis  XIV,  effrayé  lui-même  de  l'énormité  qu'il  venait  de 
commettre,  dit-il  le  même  jour  à  ses  bâtards  :  — Je  viens  de  faire 
pour  vous,  non  seulement  ce  que  je  pouvais,  mais  plus  que  je  ne 
pouvais;  c'est  à  vous  d'affermir  ma  décision  par  votre  mérite. 

Les  courtisans  se  pressaient  autour  des  deux  frères  et  les  féli- 
citaient. Le  comte  de  Toulouse,  qui  était  un  prince  fort  sensé  et 
peu  ambitieux,  se  contenta  de  répondre  à  ce  déluge  de  compli- 
ments :  — Cela  est  fort  beau,  pourvu  que  cela  dure  et  nous  donne 
un  ami  de  plus. 

L'académicien  Valaincourt,  l'un  de  ces  amis  dont  le  comte  de 
Toulouse  voulait  voir  augmenter  le  nombre,  fut  le  seul  qui  laissa 
percer  ses  craintes  en  complimentant  le  prince  :  —  Monseigneur, 
dit-il,  voilà  une  couronne  de  roses  que  je  crains  bien  de  voir  de- 
venir une  couronne  d'épines  quand  les  fleurs  en  seront  tombées. 


LOUIS    XIV    KT    SON    SIÈCLE.  487 

Deux  hommes  protestèrent  contre  cet  édit  du  roi  :  d'Aguesseau, 
en  proclamant  hautement  que  l'édit  était  contraire  à  nos  lois  et  à 
nos  mœurs,  et  en  disant  que  le  parlement  avait  mis  le  comble  à 
son  déshonneur  en  l'enregistrant;  Pontchartrain  en  faisant  mieux 
encore  :  il  était  chancelier  ;  il  déclara  au  roi  qu'il  n'avait  pas  le 
droit  de  disposer  de  la  couronne  qui  appartenait,  par  les  constitu- 
tions du  royaume,  à  ses  descendants  légitimes,  et  ajouta  en  lui  re- 
mettant les  sceaux,  qu'il  pouvait  sacrifier  sa  vie  à  son  roi,  mais  non 
pas  son  honneur.  Louis  XIV  insista  pour  que  le  chancelier  reprit 
les  sceaux  ;  mais  celui-ci  ayant  refusé  avec  opiniâtreté ,  ils  furent 
donnés  à  Voisin,  créature  de  Mmc  de  Maintenon,  qui  déjà,  depuis 
six  ans,  avait  remplacé  Chamillart,  tombé  en  disgrâce  non  pas  du 
roi,  mais  de  la  favorite. 

Maintenant,  M.  le  duc  du  Maine  jouissant,  sous  le  nom  du  roi 
et  sous  l'influence  de  Mmc  de  Maintenon,  de  tous  les  pouvoirs  de 
la  royauté,  n'avait  plus  qu'une  chose  à  désirer,  c'était  que  le  roi 
fit  un  testament  qui  ôlât  la  régence  à  M.  le  duc  d'Orléans  et  la  lui 
donnât  à  lui.  Depuis  longtemps  le  chancelier  Voisin  était  dans  la 
confidence  de  ce  désir,  qui  était  aussi  celui  de  sa  protectrice;  mais 
c'était  une  chose  difficile  à  prononcer  devant  un  roi  qui  s'était  si 
longtemps  cru  un  dieu,  que  le  mot  de  testament.  Aussi  le  chance- 
lier Voisin,  pressé  par  la  favorite  de  faire  cette  ouverture  au  roi, 
et  n'osant  prononcer  le  mot  cruel,  se  contenta-t-il  de  parler  à 
Louis  XIV  de  la  nécessité  de  transmettre  sa  volonté.  Mais,  à  ces 
mots,  si  mesurés  qu'ils  fussent,  le  roi  tressaillit,  et  se  tournant 
vers  le  chaucelier  :  — La  naissance  du  duc  d'Orléans,  dit-il,  l'ap- 
pelle à  la  régence,  et  je  ne  veux  pas  que  mon  testament  éprouve 
le  sort  de  celui  de  mon  père.  Tant  que  nous  sommes  vivants,  nous 
pouvons  tout  ce  que  nous  voulons  ;  mais  après  notre  mort  nous 
sommes  moins  que  des  particuliers. 

Alors  commencèrent  les  persécutions  qui  attristèrent  les  der- 
nières années  de  la  vie  de  Louis  XIV.  Puis,  quand  on  eut  vu 
qu'insinuations  du  confesseur,  conseils  du  chancelier,  obsessions 
de  la  favorite,  tout  était  inutile,  on  résolut  d'abandonner  le  roi, 
sans  distraction  aucune,  à  la  tristesse  de  ses  vieux  ans  et  aux  re- 
grets de  ses  jeunes  années  ;  on  évoqua  de  nouveau  à  ses  yeux  ef- 
frayés les  prétendus  crimes  du  duc  d'Orléans  ;  on  discontinua  tout 
amusement;  on  cessa  toute  conversation;  ou  assombrit  les  jours, 


488  LOUIS    XIV    KT    SON  «SIBCLE. 

on  isola  les  nuits.  Puis,  quand  le  vieux  roi,  accablé  d'idées  som- 
bres, venait  à  cette  femme  qu'il  avait  faite  reine,  à  ces  bâtards 
qu'il  avait  faits  princes,  on  se  retirait  devant  lui  ;  ou  s'il  exigeait 
que  l'on  restât,  on  le  boudait  ;  s'il  donnait  un  ordre,  on  mettait  à 
l'exécution  tout  le  retard  de  la  mauvaise  volonté,  et  toute  l'âpreté 
de  la  méchante  humeur. 

Louis  XIV,  miné  par  cette  guerre  sourde,  s'avoua  enfin  vaincu, 
et  moins  heureux  avec  sa  seconde  famille  qu'il  ne  l'avait  été  avec 
l'Europe,  il  fut  contraint  de  passer  sous  les  fourches  caudines  de 
la  veuve  Scarrou  et  des  enfants  adultérins  de  M""  de  Montespan. 
Le  testament  fut  extorqué  à  la  lassitude  du  roi  ;  mais  d'avance  il 
en  prédit  le  sort,  et  en  le  remettant  à  ceux  qui  l'avaient  tant  désiré, 
il  dit  :  —  Je  l'ai  fait  parce  qu'on  l'exige  ;  mais  je  crains  bien  qu'il 
n'en  soit  de  celui-ci  comme  du  testament  du  roi  mon  père. 

Enfin  un  matin,  le  premier  président  et  le  procureur-général 
furent  mandés  au  lever  du  roi.  Louis  XIV  les  conduisit  dans  son  ca- 
binet, et  là,  tirant  de  son  secrétaire  un  papier  cacheté  qu'il  remit 
entre  leurs  mains  :  —  Messieurs,  dit-il,  voici  mon  testament;  nul 
ne  sait  ce  qu'il  contient;  je  vous  le  confie  pour  le  déposer  au  par- 
lement, à  qui  je  ne  puis  donner  une  plus  grande  preuve  de  mon 
estime  et  de  ma  confiance. 

Le  roi  prononça  ces  paroles  d'un  ton  si  douloureux,  qu'elles  frap- 
pèrent les  deux  magistrats,  et  que  dès  ce  moment  ils  furent  con- 
vaincus que  le  testament  contenait  des  désirs  étranges  et  peut-être 
même  impossibles. 

Le  testament  fut  conservé  au  fond  d'un  trou  creusé  dans  l'épais- 
seur du  mur  d'une  tour  du  palais,  sous  une  grille  de  fer  et  derrière 
une  porte  fermée  de  trois  serrures. 

Alors  MMC  de  Maintenon  et  les  princes  légitimés  jugèrent  que  le 
roi,  ayant  fait  ce  qu'il  voulait,  méritait  bien  quelque  distraction, 
et  le  bruit  se  répandit  que  Mehemet-Risa-Beg,  ambassadeur  de 
Perse ,  allait  arriver  à  Paris.  Chacun  sait  les  grands  préparatifs 
faits  par  Louis  XIV  pour  la  réception  de  cet  ambassadeur  apo- 
cryphe ;  il  donna  à  Versailles  une  des  dernières  comédies  qui  y 
furent  jouées,  à  laquelle  le  roi  seul  peut-être  assista  de  bonne  foi, 
et  qui  fut  sifilée  par  toute  la  France. 

L'ambassadeur  parti,  la  cour  retomba  dans  la  tristesse  et  l'obs- 
curité dont  l'avaient  tirée  ce  bruit  et  cette  splendeur  d'un  instant. 
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Le  3  mai  1 715,  le  roi  se  leva  de  bonne  heure  pour  observer  une 
éclipse  de  soleil  qui  promettait  d'être  une  des  plus  extraordinaires 
qu'on  eût  encore  vues.  Pendant  quinze  minutes,  eu  effet,  la 
terre  sembla  enveloppée  des  plus  épaisses  ténèbres  et  le  froid  des- 
cendit à  deux  degrés  au-dessous  de  zéro.  Cassini  avait  été  mandé 
à  Marly  avec  ses  instruments,  et  le  roi,  ayant  voulu  suivre  l'éclipsé 
dans  tous  ses  détails,  se  sentit  très  fatigué  le  soir.  Il  soupa  chez 
la  duchesse  de  Berri,  et  s'y  trouvant  mal  à  l'aise,  il  quitta  la  table 
et  revint  se  coucher  vers  huit  heures.  Aussitôt  le  bruit  se  répan- 
dit qu'il  était  sérieusement  malade,  et  ce  bruit  prit  une  telle  con- 
sistance, que  les  ambassadeurs  envoyèrent  des  courriers  à  leurs 
souverains.  Louis  XIV  le  sut,  et,  comme  si  c'était  une  insulte  faite 
à  son  impérissable  royauté  que  de  croire  qu'il  allait  mourir,  il  or- 
donna, pour  faire  tomber  ces  bruits  de  maladie,  une  revue  de  sa 
maison,  et  annonça  qu'il  la  passerait  en  personne. 

Le  20  juin,  cette  revue  eut  effectivement  lieu.  Pour  la  dernière 
fois,  les  compagnies  de  gendarmes  et  les  chevau-légers,  dans  leur 
plus  magnifique  équipage,  se  déployèrent  devant  la  terrasse  de 
Marly,  et  l'on  vit  descendre  du  perron,  avec  un  costume  pareil  à 
celui  qu'il  portait  dans  ses  jours  de  jeunesse  et  d'activité,  ce  vieil- 
lard qui,  malgré  l'âge  et  la  couronne,  porta  la  tète  haute  jusqu'au 
suprême  moment.  Arrivé  au  dernier  degré,  il  se  mit  lestement  en 
selle,  et  se  tint  pendant  quatre  heures  à  cheval,  à  la  face  de  ces 
ambassadeurs  qui  avaient  déjà  annoncé  sa  mort  à  leurs  souverains. 

La  Saint-Louis  approchait.  Le  roi  avait  quitté  Marly  et  était 
revenu  à  Versailles.  La  veille  de  cette  solennité,  le  roi  tint  son 
grand  couvert;  mais,  à  la  pâleur  de  ses  traits,  à  la  maigreur  de 
son  visage,  il  était  facile  de  voir  que  la  lutte  qu'il  soutenait  depuis 
trois  mois  pour  prouver  qu'il  vivait  encore,  touchait  à  son  terme. 
Aussi,  vers  la  fin  du  grand  couvert,  le  roi  se  trouva  mal  et  une 
fièvre  ardente  se  déclara.  Cependant  le  lendemain,  jour  de  sa  fête, 
il  se  sentit  un  peu  mieux,  et  déjà  les  musiciens  s'apprêtaient  pour 
le  concert  et  avaient  reçu  du  roi  l'ordre  de  jouer  des  airs  doux  et 
gais,  lorsque  les  tapisseries  de  sa  chambre  qu'il  avait  fait  tirer, 
retombèrent,  et  au  lieu  des  musiciens,  qu'on  invitait  à  sortir, 
on  appela  les  médecins.  Ceux-ci  trouvèrent  le  pouls  si  mauvais, 
qu'ils  ne  balancèrent  pas  à  exciter  le  roi  à  recevoir  les  sacrements. 
On  envoya  chercher  aussitôt  le  père  Le  Tellier  et  avertir  le  cardi- 
T.  il.  62 
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nal  de  Rolian,  qui  était  chez  lui  en  grande  compagnie,  et  qui  ne  se 
doutant  de  rien,  fut  fort  étonné  lorsqu'on  lui  dit  qu'on  le  venait 
quérir  pour  donner  le  viatique  au  roi.  Tous  deux  accoururent  ; 
et  le  danger  paraissait  tellement  pressant  que,  pour  ne  point  perdre 
de  temps,  le  père  Le  Tellier  confessa  l'auguste  malade,  tandis  que 
le  cardinal  alla  prendre  le  Saint-Sacrement  à  la  chapelle  et  qu'on 
envoya  chercher  le  curé  et  les  saintes  huiles. 

Deux  aumôniers  du  roi  mandés  par  le  cardinal,  sept  ou  huit 
flambeaux  portés  par  des  garçons  du  château,  deux  laquais  de 
Fagon  et  un  de  M'"c  de  Maintenon,  furent  tout  l'accompagnement 
qui  monta  chez  le  roi  par  le  petit  escalier  des  cabinets.  Mme  de 
Maintenon  et  une  douzaine  de  personnes  entouraient  le  lit  du  royal 
moribond ,  auquel  le  cardinal  dit  deux  mots  sur  cette  grande 
et  dernière  action.  Le  roi  les  écouta  d'un  air  très  ferme  et  com- 
munia d'un  air  très  pénétré.  Dès  qu'il  eut  reçu  l'hostie  et  qu'il 
eut  été  touché  des  saintes  huiles,  tout  ce  qui  était  présent  à  la 
cérémonie,  sortit  devant  et  derrière  le  Saint-Sacrement,  et  il  ne 
resta  auprès  de  lui  que  M'"°  de  Maintenon  et  le  chancelier. 

Tout  aussitôt,  on  apporta  près  du  lit  une  petite  table  et  un  pa- 
pier sur  lequel  le  roi  écrivit  quatre  ou  cinq  lignes  :  c'était  un 
codicile  en  faveur  de  M.  le  duc  du  Maine  que  le  roi  ajoutait  en- 
core à  son  testament. 

Alors  le  roi  demanda  à  boire,  puis,  lorsqu'il  eut  bu,  il  appela  le 
maréchal  de  Villeroi  et  lui  dit  :  —  Maréchal  de  Villeroi,  je  sens 
que  je  vais  mourir;  quand  ce  sera  fait  de  moi,  conduisez  votre 
nouveau  maître  à  Vincennes  et  faites  exécuter  mes  volontés. . 

Puis,  renvoyant  le  duc  de  Villeroi,  il  fit  appeler  M.  le  duc  d'Or- 
léans. 

Le  prince  s'approcha  de  son  lit;  le  roi  fit  signe  à  tout  le  monde 
de  s'écarter,  et  il  parla  si  bas  au  duc,  que  personne  n'entendit  ce 
qu'il  lui  pouvait  dire.  Depuis,  le  duc  d'Orléans  prétendit  que, 
dans  cette  conférence  à  voix  basse,  le  roi  lui  avait  témoigné  au- 
tant d'amilié  que  d'estime,  et  lui  avait  assuré  qu'il  lui  conservait 
par  son  testament  tous  les  droits  de  sa  naissance,  en  ajoutant  ces 
propres  paroles  :  —  Si  le  dauphin  vient  à  manquer,  vous  serez  le 
maître  et  la  couronne  vous  appartiendra.  J'ai  fait  les  dispositions 
que  j'ai  nues  les  plus  sages;  mais  comme  on  ne  saurait  tout  pré- 
voir, s'il  y  a  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  bien,  on  le  changera. 
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Si  telles  furent  les  paroles  du  roi,  il  est  étrange  que  l'hostie 
encore  sur  les  lèvres,  il  ait  osé  faire  un  pareil  mensonge. 

Dès  que  le  duc  d'Orléans  fut  sorti,  le  roi  appela  M.  le  duc  du 
Maine,  lui  parla  pendant  près  d'un  quart  d'heure,  et  autant  fit-il 
pour  le  comte  de  Toulouse  ;  puis  il  appela  les  princes  du  sang, 
qu'il  avait  aperçus  sur  la  porte  du  cabinet;  mais  il  ne  leur  adressa 
que  quelques  mots,  parlant  à  tous  collectivement,  sans  rien  dire 
de  particulier  ni  tout  bas  à  aucun  d'entre  eux. 

Pendant  ce  temps,  les  médecins  s'avancèrent  pour  panser  sa 
jambe,  et  les  princes  sortirent;  puis,  le  pansement  achevé,  on  tira 
un  peu  le  rideau  du  lit  pour  voir  si  le  roi  ne  pourrait  pas  se  repo- 
ser, et  M'""  de  Maintenon  passa  dans  les  arrière-cabinets. 

Le  lundi  26  août,  le  roi  dîna  dans  son  lit  en  présence  de  tout 
ce  qui  avait  les  entrées.  Comme  on  desservait,  il  fit  signe  aux  as- 
sistants de  s'approcher  davantage  et  leur  dit:  —  Messieurs,  je 
vous  demande  pardon  du  mauvais  exemple  que  je  vous  ai  donné; 
j'ai  bien  à  vous  remercier  de  la  manière  dont  vous  m'avez  servi, 
ainsi  que  de  l'attachement  et  de  la  fidélité  que  vous  m'avez  tou- 
jours témoignés.  Je  vous  demande  pour  mon  petit-fils  la  même 
application  et  la  même  fidélité  ;  que  votre  exemple  en  soit  un  pour 
tous  mes  autres  sujets.  Adieu,  messieurs;  je  sens  que  je  m'atten- 
dris et  que  je  vous  attendris,  et  je  vous  en  demande  pardon.  Je 
compte  que  vous  vous  souviendrez  quelquefois  de  moi. 

Puis  il  appela  le  maréchal  de  Yilleroi  pour  lui  annoncer  qu'il  le 
faisait  gouverneur  du  Dauphin.  Ensuite  il  manda  à  M"'"  de  Yilleroi 
de  lui  amener  l'enfant  qui  allait  devenir  son  successeur,  et  l'ayant 
fait  approcher  de  son  lit,  il  lui  dit  devant  M"1"  de  Maintenon  et 
devant  quelques  valets  privilégiés  qui  les  recueillirent,  les  paroles 
suivantes  : 

«  Mon  enfant ,  vous  allez  être  un  grand  roi  ;  ne  m'imitez  pas  dans  le  goût  que  j'ai 
eu  pour  les  bâtiments,  ni  dans  celui  que  j'ai  eu  pour  la  guerre.  Tâchez  au  contraire 
d'avoir  la  paix  avec  vos  voisins  ;  rendez  à  Dieu  ce  que  vous  lui  devez  et  faites-le  hono- 
rer par  vos  sujets.  Tâchez  de  soulager  vos  peuples,  ce  que  je  suis  assez  malheureux 
pour  n'avoir  pu  faire,  et  n'oubliez  jamais  la  reconnaissance  que  vous  devez  à  M"*  de 
Ventadour.  — Madame,  continua-t-il  en  s'adressaut  à  la  gouvernante,  souffrez  que 
j'embrasse  le  prince.  »  11  l'embrassa  effectivement ,  et  après  l'avoir  embrassé  :  — Mon 
cher  enfant,  lui  dit-il,  je  vous  donne  ma  bénédiction  de  tout  mon  cœur. 

Alors  on  lui  ôta  le  Dauphin,  mais  il  le  redemanda,  l'embrassa 
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de  nouveau,  et  levant  les  yeux  et  les  mains  au  ciel ,  il  le  bénit  une 
seconde  fois. 

Le  lendemain  27  il  ne  se  passa  rien  de  particulier,  si  ce  n'est 
que  vers  les  deux  heures  le  roi  envoya  chercher  M.  le  chancelier, 
et  seul  avec  lui  et  Mme  de  Maintenon ,  il  se  fit  apporter  deux  cas- 
settes dont  il  brûla  presque  tous  les  papiers.  Sur  le  soir  il  s'entre- 
tint un  instant  avec  le  père  Le  Tellier,  et  aussitôt  après  cet  en- 
tretien ,  il  envoya  chercher  l'ancien  garde-des-sceaux  Pontchar- 
train  et  lui  ordonna  d'expédier,  aussitôt  qu'il  serait  mort,  un  or- 
dre pour  faire  porter  son  cœur  dans  l'église  de  la  maison  professe 
des  Jésuites  de  Paris ,  où  était  déjà  celui  de  son  père. 

La  nuit  qui  suivit  fut  très  agitée.  Ceux  qui  entouraient  le  roi 
lui  voyaient  à  tous  moments  joindre  les  mains  et  l'entendaient  dire 
ses  prières  habituelles  ;  au  confiteor  il  se  frappait  la  poitrine  avec 
force. 

Le  mercredi  28  août  il  fit,  en  s'éveillant,  ses  adieux  à  M""  de 
Maintenon ,  mais  d'une  façon  qui  déplut  fort  à  la  favorite ,  plus 
âgée  de  trois  ans  que  l'auguste  moribond.  —  Madame,  lui  dit-il, 
ce  qui  me  console  de  mourir,  c'est  que  nous  ne  pouvons  tarder  à 
nous  rejoindre. 

Mn,e  de  Maintenon  ne  répondit  pas ,  mais,  au  bout  d'un  instant, 
elle  se  leva  et  sortit  en  disant  :  —  Voyez  un  peu  le  rendez-vous 
qu'il  me  donne  ;  cet  homme-là  n'a  jamais  aimé  que  lui. 

Bois-le-Duc ,  apothicaire  du  roi ,  qui  était  à  la  porte  entendit  ce 
propos  et  le  répéta. 

Comme  elle  venait  de  sortir,  le  roi  vit  dans  la  glace  de  sa  che- 
minée deux  garçons  de  chambre  qui  pleuraient ,  assis  près  de  son 
lit: 

—  Pourquoi  pleurez-vous?  leur  demanda-t-il ;  avez-vous  donc 
pensé  que  j'étais  immortel  ?  pour  moi  je  ne  l'ai  jamais  cru ,  et  vous 
avez  dû ,  à  l'âge  où  je  suis ,  vous  préparer  depuis  longtemps  à  me 
perdre. 

En  ce  moment  une  espèce  de  charlatan  provençal ,  qui  avait  ap- 
pris l'extrémité  du  roi  sur  le  chemin  de  Marseille  à  Paris ,  se  pré- 
senta à  Versailles  avec  un  élixir  qui,  disait-il,  guérissait  la  gan- 
grène. Le  roi  était  si  mal,  les  médecins  étaient  tellement  dé- 
nués d'espérances,  qu'ils  consentirent  à  tout.  Fagon  seulement 
voulut  dire  quelques  mots;  mais  ce  charlatan  ,  nommé  Lebrun,  le 
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malmena  tellement,  lui  qui  avait  l'habitude  de  malmener  les  au- 
tres, qu'il  en  demeura  tout  étourdi  et  muet. 

Ou  donna  donc  au  roi  dix  gouttes  de  cet  élixir  dans  du  vin  d'A- 
licante.  Quelques  instants  après  il  se  trouva  mieux,  regarda  au- 
tour de  lui ,  s'aperçut  de  l'absence  de  M""  de  Maintenon  et  de- 
manda ce  qu'elle  était  devenue.  Personne  ne  le  savait  excepté  le 
maréchal  de  Yilleroi,  qui  l'avait  aperçue  au  moment  où  elle  mon- 
tait dans  un  carosse  et  qui  la  fit  prévenir  à  Saint-Cyr  où  elle  s'était 
retirée. 

A  quatre  heures  le  roi  étant  retombé  dans  l'état  d'où  l'élixir 
l'avait  tiré  momentanément ,  on  lui  en  donna  une  seconde  dose 
et  comme  il  éprouvait  quelque  répugnance  à  la  prendre  :  —  Sire, 
lui  dit-on ,  c'est  pour  vous  appeler  à  la  vie.  —  A  la  vie  ou  à  la 
mort,  dit  le  roi  en  prenant  le  verre ,  tout  comme  il  plaira  à  Dieu. 

Ce  mieux  d'un  instant  avait  été  si  fort  exagéré  que  le  duc 
d'Orléans ,  dont  le  palais  s'était  déjà  rempli  de  courtisans ,  le  vit 
à  peu  près  vide  en  une  heure. 

Le  roi  montra  beaucoup  d'impatience  de  ce  qu'on  ne  retrouvait 
pas  Mn,e  de  Maintenon ,  dont  il  ne  pouvait  pas  plus  se  passer  pour 
mourir  que  pour  vivre.  Enfin  elle  arriva  et ,  aux  reproches  que 
lui  fit  le  roi,  s*excusa  en  disant  qu'elle  était  allée  unir  ses  prières 
à  celles  de  ses  filles  de  Saint-Cyr. 

Le  jour  suivant  le  roi  alla  un  peu  mieux  et  mangea  même  deux 
petits  biscuits  dans  du  vin  d'Alicante.  Saint-Simon  alla  faire  ce 
jour  là  une  visite  au  duc  d'Orléans,  et  il  trouva  les  appartements 
parfaitement  vides. 

Le  lendemain  30,  le  roi  retomba  plus  faible  que  jamais.  Voyant 
que  la  tète  du  roi  s'embarrassait ,  M°"  de  Maintenon  passa  dans 
son  appartement  où  M.  de  Cavoie  la  suivit  malgré  elle.  Là ,  elle 
voulut  enfermer  quelques  papiers  dans  une  cassette  pour  les  em- 
porter. Mais  M.  de  Cavoie  s'y  opposa ,  disant  qu'il  avait  ordre  de 
M.  le  duc  d'Orléans  de  s'emparer  de  tous  les  papiers.  Cet  ordre 
attéra  M""  de  Maintenon. 

—  Me  sera-t-il  permis  au  moins,  Monsieur,  dit-elle  après  un 
moment  de  silence,  de  disposer  de  mes  meubles? 

—  Oui,  Madame ,  répondit  Cavoie,  excepté  de  ceux  qui  appar- 
tiennent à  la  couronne. 

—  Ces  ordres  que  vous  me  donnez,  Monsieur,  dit  la  favorite, 
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sont  bien  hardis;  le  roi  n'est  pas  encore  mort,  et  si  Dieu  nous  le 
rendait,  vous  pourriez  vous  repentir  de  les  avoir  exécutés. 

—  Si  Dieu  nous  rendait  le  roi,  Madame,  répliqua  encore  le  ca- 
pitaine des  gardes,  il  faut  espérer  qu'il  reconnaîtrait  ses  véritables 
amis ,  et  qu'il  approuverait  la  conduite  qu'ils  ont  tenue. 

Puis  il  ajouta  :  —  Si  vous  voulez  rentrer  chez  le  roi,  vous  en 
êtes  la  maîtresse;  si  vous  ne  le  désirez  pas,  j'ai  ordre  de  vous  ac- 
compagner à  Saint-Cyr. 

Mrae  de  Maintenon ,  sans  répondre ,  partagea  aussitôt  ses  meu- 
bles entre  ses  domestiques  et  partit  accompagnée  de  Cavoie. 

Mais  en  arrivant  elle  put  s'apercevoir,  quoique  le  roi  ne  fût  pas 
encore  expiré ,  que  son  règne  était  déjà  fini.  La  supérieure  la  re- 
çut avec  plus  de  froideur  que  de  respect,  et  s'approchant  de  Ca- 
voie :  —  Monsieur,  lui  dit-elle,  ne  me  compromettrais-je  point  en 
recevant  ici  M",e  de  Maintenon  sans  la  permission  de  M.  le  duc 
d'Orléans? 

—  Madame,  répondit  Cavoie  indigné  de  cette  ingratitude,  avez- 
vous  donc  oublié  que  Mme  de  Maintenon  est  la  fondatrice  de  cette 
maison? 

Le  lendemain,  31  août,  la  journée  fut  terrible.  Le  roi  n'eut  que 
de  rares  et  courts  instants  de  connaissance.  La  gangrène  montait 
à  vue  d'œil ,  et  après  avoir  gagné  le  genou  envahissait  la  cuisse. 
Vers  onze  heures  Louis  XIV  se  trouva  si  mal  qu'on  lui  dit  les 
prières  des  agonisants.  L'appareil  funèbre  le  rappela  à  lui  et  il 
mêla  aux  voix  des  ecclésiastiques  et  de  tous  ceux  qui  étaient  en- 
trés, une  voix  si  forte  qu'elle  se  faisait  entendre  au-dessus  des 
autres.  Les  prières  finies ,  il  reconnut  le  cardinal  de  Rouan  et  lui 
dit  :  —  Ce  sont  les  dernières  grâces  de  l'église.  Puis  il  répéta  plu- 
sieurs fois  :  Nunc  et  in  horâ  mortis.  Puis  enfin  il  s'écria  dans  un 
dernier  élan  :  —  0  mon  Dieu  !  venez  à  mon  aide  et  hâtez-vous  de 
me  secourir. 

Ce  furent  ses  paroles  suprêmes ,  et  après  les  avoir  prononcées 
il  ne  parla  plus  et  tomba  sans  connaissance.  Toute  la  nuit  ne  fut 
plus  alors  qu'une  longue  agonie  qui  finit  le  dimanche  1er  septem- 
bre 1715,  à  huit  heures  un  quart  du  matin,  quatre  jours  avant  que 
le  roi  n'eût  ses  soixante-dix-sept  ans  accomplis,  et  dans  la  soixante- 
douzième  année  de  son  règne. 
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Jamais  l'Europe  n'avait  vu  jusque-là  un  règne  si  long,  ni  un 
roi  si  âgé. 

L'ouverture  de  son  corps  fut  faite  par  Maréchal ,  son  premier 
chirurgien ,  qui  en  trouva  toutes  les  parties  si  entières  et  si  saines, 
qu'il  déclara  que  sans  cette  gangrène  qui  avait  tué  le  roi  comme 
par  accident,  il  ne  savait  de  quelle  maladie  le  roi  eût  pu  mourir, 
ne  voyant  aucun  organe  affecté.  Une  chose  remarquable,  ce  fut 
qu'on  lui  trouva  la  capacité  de  l'estomac  et  des  intestins  double  de 
celle  des  autres  hommes;  ce  qui  expliqua  le  grand  appétit  qu'il 
avait,  et  comment,  après  de  si  copieux  repas,  il  n'était  jamais  in- 
disposé. 

Les  entrailles  du  roi  furent  portées  à  Notre-Dame  ,  son  cœur 
aux  grands  Jésuites  et  son  corps  à  Saint-Denis. 

Ainsi  mourut,  nous  ne  dirons  pas  un  des  plus  grands  hommes, 
mais  certes  bien  un  des  plus  grands  rois  qui  aient  existé. 

<*.       CONCLUSION. 

Nous  avons  suivi  Louis  XIV  depuis  sa  naissance  jusqu*à  sa  mort,  nous  l'avons  mon- 
tré dans  toutes  les  phases  de  sa  forlune  ascendante  et  descendante,  nous  avons  es- 
sayé de  l'envisager  et  de  le  faire  envisager  sous  tous  les  aspects;  il  ne  nous  reste 
donc  qu'a  jeter  un  dernier  coup  d'œil  sur  cette  longue  vie,  et  à  dire,  en  quelques 
mots,  ce  que  nous  pensons  de  l'homme  et  du  roi. 

L'enfant  royal ,  on  l'a  vu ,  avait  été  fort  abandonné  dans  sa  jeunesse  :  Mazarin  le 
maintenait  ignorant  pour  demeurer  nécessaire.  Aussi  le  règne  de  Louis  XIV  ne  com- 
mença-t-il  en  réalité  qu'à  la  mort  du  ministre  ;  cette  mort,  Louis  XIV,  sans  la  dési- 
rer tout  haut,  l'attendait  au  moins  avec  impatience;  aussi  lui  échappa-l-il  de  dire, 
lorsqu'il  se  vit  enfin  débarrassé  de  son  ministre  :  —  Je  ne  sais  en  vérité  ce  que  j'au- 
rais fait  s'il  eut  vécu  plus  longtemps. 

Ce  défaut  d'éducation  qui  avait  nui  à  la  science,  n'avait  pu  nuire  à  l'esprit.  Roi  de  la 
cour  la  plus  élégante  et  la  plus  spirituelle  du  monde ,  Louis  était  aussi  élégant  que 
I.auzun,  aussi  spirituel  que  qui  que  ce  fût.  Nous  citerons  deux  ou  trois  mots  qui  le 
prouvent. 

Un  musicien  nommé  Gaye  avait,  dans  une' débauche  ,  fort  médit  de  l'arche- 
vêque de  Reims.  La  nouvelle  en  vint,  par  deux  différentes  sources, au  roi  et  à  l'arche- 
vêque. Quelques  jours  après  Gaye  chantait  la  messe,  en  présence  de  Sa  Grandeur  et 
de  Sa  Majesté.  —  Quel  dommage ,  dit  l'archevêque ,  ce  pauvre  Gaye  perd  sa  voix. 

—  Vous  vous  trompez,  répondit  Louis  XIV,  il  chante  bien ,  mais  il  parle  mal. 
Un  jour  il  vit  passer  Cavoie  et  Racine  qui  se  promenaient  sous  ses  fenêtres. 

—  Tenez ,  dit-il  aux  courtisans ,  voici  Cavoie  et  Racine  qui  causent  ensemble  :  quand 
ils  se  quitteront  tout  à  l'heure,  Cavoie  se  croira  un  homme  d'esprit  et  Racine  un  lin 
courtisan. 

I.i'  duc  dTJzès  venait  de  prendre  femme  :  le  duc  était  jeune  et  bien  fait;  la  duchesse 
était  charmante;  et  cependant,  quoique  marié  depuis  huit  jours,  disait-on,  le  duc  n'é- 
tait pas  encore  le  mari  de  sa  femme.  Ce  singulier  bruit  avait  piis  une  telle  consistance 
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qu'un  soir,  au  jeu  du  roi,  un  courtisan  plus  hardi  que  les  autres  en  parla  au  duc.  Le 
duc  avoua  tout,  accusant  sa  femme  d'avoir  un  tort  rare  et  charmant,  que  le  bistouri 
d'un  chirurgien  pouvait  seul  faire  disparaître.  Louis  XIV  vit  un  groupe,  s'approcha 
et,  selon  son  habitude,  voulut  savoir  ce  dont  il  était  question,  force  fut  alors  au  duc 
d'Uzès  d'expliquer  au  roi  la  nature  de  l'obstacle  qui  s'opposait  à  son  bonheur,  et  de 
quelle  façon  il  comptait  le  faire  disparaître. 

—  Fort  bien,  duc,  je  comprends,  dit  Louis  XIV,  mais,  croyez-moi,  choisissez  un 
chirurgien  qui  ait  la  main  légère. 

Nous  avons  dit  combien  Louis  était  égoïste  :  nous  l'avons  entendu  chanter  un  petit 
air  d'opéra  à  sa  louange  le  jour  même  de  la  mort  de  Monsieur,  nous  l'avons  vu  se  fé- 
liciter de  ce  que  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  blessée  n'empêcherait  plus  ses 
Marly  d'avoir  lieu  à  jour  fixe;  et  cependant  Louis  XIV  ne  manquait  pas  d'une  certaine 
bonté  ou  plutôt  d'une  certaine  justice.  En  voici  quelques  preuves. 

Le  marquis  d'Uxelles  hésitait  à  se  présenter  devant  lui,  honteux  qu'il  était,  quoi- 
qu'il eût  obtenu  d'excellentes  conditions,  d'avoir  rendu  Mayence  après  plus  de  cin- 
quante jours  de  tranchée  ouverte. 

—  Marquis,  lui  dit  le  roi  en  l'apercevant,  vous  avez  défendu  la  place  en  homme  de 
cœur,,  et  vous  avez  capitulé  en  homme  d'esprit. 

Nous  avons  cité  son  mot  à  Villeroy  après  la  bataille  de  Ramillîes.  —  «  Monsieur  le 
maréchal,  on  n'est  plus  heureux  à  notre  âge.»  Il  est  vrai  que  l'attachement  de  Louis  XIV 
pour  le  maréchal  de  Villeroy  n'était  point  de  la  justice  ,  c'était  de  la  faiblesse. 

Un  jour  le  duc  de  La  Rochefoucauld  se  plaignait  devant  le  roi  du  tracas  que  lui 
donnait  le  dérangement  de  ses  affaires. 

—  Et  duc,  dit  le  roi,  ne  vous  prenez  qu'à  vous  de  vos  embarras. 

—  Comment  cela,  Sire?  demanda  le  duc. 

—  Sans  doute,  répliqua  le  roi ,  que  ne  vous  adressez-vous  à  vos  amis? 
Et  le  même  soir  il  lui  envoya  cinquante  mille  écus. 

Bontems,  son  valet  de  chambre ,  était  fort  obligeant  et  sollicitait  toujours  pour  les 
autres.  Un  jour  que,  selon  sa  coutume,  il  demandait  pour  un  étranger  la  charge  de 
gentilhomme  ordinaire  qui  venait  de  vaquer. 

—  Hé,  Bontems,  lui  dit  le  roi,  demanderez-vous  donc  toujours  pour  votre  prochain 
et  jamais  pour  vous-même?  Je  donne  la  charge  à  votre  fils. 

Un  de  ses  valets  intérieurs,  moins  discret  que  le  bonhomme  Bontems,  priait  un 
soir  le  roi  de  faire  recommander  à  M.  le  premier  président  un  procès  qu'il  avait  con- 
tre son  beau-père ,  et  comme  le  roi  faisait  la  sourde  oreille  :  —  Hélas  !  Sire,  lui  dit  le 
valet,  vous  n'avez  cependant  qu'à  dire  une  parole  et  tout  sera  fini. 

—  Je  le  sais  morbleu  bien,  dit  le  roi,  et  ee  n'est  pas  de  quoi  je  suis  en  peine  ;  mais 
si  tu  étais  à  la  place  de  ton  beau-père  serais-tu  coulent  que  je  la  disse,  cette  parole? 

Quoique  d'un  naturel  violent,  Louis  XIV  était  parvenu  à  se  dompter  au  point  de  ne 
se  mettre  que  bien  rarement  en  colère.  Nous  l'avons  vu  briser  la  canne  qu'il  avait 
levée  sur  Lauzun. 

Un  valet  que  le  roi  vit  un  jour  mettre  un  biscuit  dans  sa  poche  fut  moins  heureux 
que  le  gentilhomme  :  le  roi  s'élança  sur  lui,  et  lui  cassa  sur  le  dos  un  léger  bambou 
qu'il  tenait  à  la  main.  Il  est  vrai  que  derrière  cette  cause  apparente  et  futile  était  une 
cause  grave  et  occulte  :  le  roi  avait  appris  par  Devienne,  son  baigneur,  ce  que  tout  le 
monde  lui  avait  caché  avec  le  plus  grand  soin,  c'est-à-dire  qu'une  lâcheté  du  duc  du 
Maine  avait  empêché  le  maréchal  de  Villeroy  de  battre  M.  de  Vaudemont.  Le  biscuit 
ne  fut  qu'un  prétexte  et  ce  fut  la  honte  du  père  qui  fit  la  colère  du  roi. 

Le  coup  avait  été  d'autant  plus  terrible  à  Louis  XIV,  que  lui-même  passait  pour  un 
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peu  trop  prudent.  Le  vers  de  Boileau,  tout  chef-d'œuvre  de  courtisaneiïe  qu'il  était , 
n'a  pas  fait  que  la  postérité  ait  pardonné  à  Louis  XIV  d'être  resté  en-deçà  du  Rhin. 
Le  comte  de  Guiche  ne  le  lui  pardonna  pas  non  plus,  et  un  jour  il  dit  tout  haut  de- 
vant le  roi  et  de  manière  à  ce  que  celui-ci  l'entendit  :  —  Ce  faux  brave  nous  fait  tous 
les  jours  briser  les  bras  et  les  jambes  et  ne  s'est  pas  encore  exposé  à  recevoir  un  seul 
coup  de  mousquet. 

Louis  XIV  lVnlcndit  et  lit  semblant  de  ne  pas.  l'entendre. 

Le  vice  dominant  de  Louis  XIV  était  l'orgueil  ;  mais  ce  vice ,  qui  lui  était  naturel , 
s'était  encore  moins  développé ,  il  faut  le  dire,  par  les  dispositions  de  son  propre  ca- 
ractère que  par  les  flatteries  des  courtisans.  A  peine  Mazarin  mort,  Louis  XIV  passa 
à  l'état  de  demi-dieu  ,  puis  de  dieu.  Son  emblème  fut  le  soleil,  sa  devise  le  nec  ptu- 
ribus  iinpar  et  le  vires  acquirit  eundo.  Mais  il  ne  s'en  tint  pas  à  l'emblème  et  vou- 
lut représenter  le  soleil  lui-même.  Un  ballet  fut  commandé  à  Benserade,  et  dans  ce 
ballet  on  disait  au  roi  : 

Je  doute  qu'on  le  prenne  avec  vous  sur  le  ton 

De  Daphné  ni  de  Phaëton  : 
•.  Lui  trop  ambitieux,  elle  trop  inhumaine. 
Il  n'est  point  là  de  piège  où  vous  puissiez  donner. 

Le  moyen  de  s'imaginer 
Qu'une  femme  vous  fuie  ou  qu'un  homme  vous  mène. 

Bientôt  tout  le  monde  à  la  cour  s'aperçut,  comme  dit  Saint-Simon,  de  son  faible 
plutôt  que  de  son  goût  pour  la  gloire.  Ministres,  généraux,  maîtresses,  courtisans,  le 
louèrent  à  l'envf  et  le  gâtèrent.  Bientôt  de  la  louange  on  passa  à  la  flatterie ,  et  la  flat- 
terie devint  un  élément  nécessaire  à  la  vie  du  grand  roi.  Ce  n'était  que  par  des  flatteries 
qu'on  approchait  sûrement  de  lui;  il  ne  fallait  pas  craindre  de  les  outrer  :  les  plus 
basses  et  les  plus  exagérées  étaient  les  mieux  reçues.  Lui-même,  sans  avoir  aucune 
voix  et  sans  connaître  la  musique,  chantait  incessamment  des  prologues  d'opéras  à  sa 
louange.  Tout  en  arriva  à  être  néant  autour  de  lui ,  et  le  j'ai  failli  attendre  est  plus 
d'un  Dieu  que  d'un  homme. 

Ce  fut  cet  orgueil  ou  plutôt  celte  flatterie  qui  porta  Louis  XIV  à  détruire  Fouquet , 
à  haïr  Colbert  et  à  se  réjouir  de  la  mort  de  Louvois.  Ce  qu'il  lui  fallait  à  lui,  C'étaient 
des  ministres  comme  Chamillart,  comme  Pomponne  et  comme  Voisin,  c'est-à-dire  de 
simples  commis  ;  c'étaient  des  généraux  comme  Villeroy,  comme  Tallard  et  comme 
Marsin,  à  qui  il  envoyait,  de  Versailles,  des  plans  de  campagne  tout  faits,  de  sorte 
qu'il  pouvait  réclamer  leurs  victoires  en  les  laissant  écrasés  sous  le  poids  de  leurs  dé- 
faites. Condé  et  Turenne  n'étaient  point  ses  hommes;  aussi  le  premier  mourut-il  à  peu 
près  en  disgrâce ,  et  le  second  ne  fut-il  jamais  en  faveur.  Monsieur  eut  aux  yeux  de 
son  frère  le  grand  tort  d'avoir  batlu  le  prince  d'Orange  et  pris  Cassel;  aussi  ne  com- 
manda-t-il  plus  jamais  d'armée  du  jour  où  il  eut  donné  la  preuve  qu'il  était  digne  de 
commander. 

L'esprit  de  Louis  XIV  était  naturellement  porté  aux  petits  détails  :  il  se  crut  un  grand 
administrateur  parce  qu'il  s'occupait  lui-même  de  l'armement,  de  l'habillement  et  de 
la  discipline  de  ses  soldats.  Son  suprême  bonheur  sur  ce  point  était  d'en  remontrer  aux 
plus  vieux  généraux,  et  ceux-là  étaient  sûrs  de  lui  plaire  qui  lui  avouaient  avec  hu- 
milité qu'il  leur  avait  appris  quelque  chose  qu'ils  ignoraient.  Il  en  était  ainsi  en  poésie, 
le  roi  se  vantait  d'avoir  fourni  à  Molière  les  principales  scènes  de  Tartuffe,  oubliant  sans 
doute  qu'il  avait  empêché  pendant  cinq  ans  l'ouvrage  d'être  joué.  Il  croyait  être  pour 
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beaucoup  dans  les  pièces  de  Racine,  à  cause  des  conseils  qu'il  lui  donnait,  et  n'aima 
jamais  Corneille  dans  lequel  vivait  incessamment  le  vieil  esprit  frondeur.  Il  en  était  en- 
core de  même  dans  les  différents  arts:  Louis  donnait  les  sujets  à  Lebrun,  traçait  les 
plans  à  Mansard  et  h  Le  Nôtre,  et  souvent  on  le  voyait  le  toisé  à  la  main  dirigeant  ses 


maçons  et  ses  terrassiers,  tandis  que  l'architecte  et  le  jardinier  se  croisaient  les  bras. 

Ainsi  que  Louis  XIV  avait  fait  pour  les  hommes,  abaissant  les  grands  et  élevant  tes 
petits,  il  le  fit  pour  ses  châteaux  et  ses  résidences.  Le  Louvre,  cet  orgueilleux  berceau 
de  nos  rois,  fut  abandonné  par  lui;  Saint-Germain,  où  il  était  né  et  où  son  père  était 
mort,  dut  le  céder  à  Versailles  :  c'est  que  Versailles,  comme  on  le  disait,  était  un  fa- 
vori sans  mérite;  c'est  qu'il  avait  fait  Versailles  comme  il  avait  fait  ChamiUai  1  et  Yil- 
leroy,  qu'il  avait  improvisé  l'un  ministre,  l'autre  général;  c'est  qu'il  était  en  quelque 
sorte  reconnaissant  à  cette  nature  aride,  stérile,  ingrate,  de  s'être  laissé  dompter  à 
force  de  volontés  et  de  trésors.  Saint-Germain,  avec  son  vieux  château  bâti  par  Charles  V, 
avec  son  château  neuf  bâti  par  Henri  IV,  Saint-Germain,  avec  ses  Iradilions  de  douze 
règnes ,  ne  devait  pas  recevoir  assez  de  lustre  du  sien  ;  il  lui  fallait  un  palais  qui,  bâti 
par  lui,  fût  vide  sans  lui,  où  tous  les  souvenirs  commençassent  à  lui  et  finissent  avec  lui. 

Kt  cependant  ce  composé  de  vices  et  de  vertus,  de  grandeurs  et  de  bassesses,  com- 
posa ce  siècle,  qui  vint  prendre  sa  place  dans  l'ordre  des  temps  après  le  siècle  de  Pé- 
rielès ,  après  le  siècle  d'Auguste  et  après  le  siècle  de  Léon  X  ;  c'est  qu'il  y  avait  chez 
Louis  XIV  un  merveilleux  instinct  pour  s'approprier  la  valeur  des  autres,  pour  absorber 
en  lui  les  rayons  divergents  autour  de  lui;  c'est  que,  tout  au  contraire  du  soleil  qu'il 
avait  pris  pour  emblème ,  ce  n'était  pas  lui  qui  éclairait,  mais  qui  était  éclairé.  Les  gens 
à  vue  faible  s:y  trompèrent,  et  baissèrent  les  yeux  devant  cette  lumière  de  réflexion, 
comme  ils  les  eussent  baissés  devant  une  lumière  personnelle. 

Louis  XIV  était  de  petite  taille;  il  parvint,  en  inventant  les  hauts  talons  et  en 
adoptant  les  hautes  perruques,  à  paraître  grand;  il  en  fut  de  Louis  XIV  au  moral, 
comme  il  en  avait  été  au  physique:  Turenne,  Coudé,  Luxembourg,  Colberl,  Lelellier, 
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Louvois,  Corneille,  Molière,  Racine,  Lebrun,  Perrault  et  Pugetle  haussèrent  à  la  hau- 
teur de  leur  génie,  et  l'on  appela  Louis  XIV  le  grand  coi. 

Mais  ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable  dans  ce  long  règne,  c'est  la  pensée  unique 
qui  y  présida  :  était-elle  le  résultat  du  génie  du  roi,  ou  du  tempérament  de  l'homme? 
le  maître  tout  puissant  y  poursuivait-il  un  calcul  ou  obéissait-il  à  un  instinct?  c'est 
ce  que  nul  ne  peut  dire,  c'est  ce  que  Louis  XIV  ignorait  sans  doute  lui-même. 

Cette  pensée  unique,  c'est  l'unité  du  gouvernement. 

On  a  vu  ce  qu'était  Paris  lorsque  Louis  XIV  le  prit  :  sans  police,  sans  guet,  sans 
réverbères,  sans  carosses,  avec  ses  voleurs  dans  ses  rues,  ses  meurtres  dans  ses  car- 
refours, ses  duels  sur  ses  places  publiques;  on  sait  ce  qu'était  Paris  quand  il  l'a  laissé. 
Le  Paris  du  commencement  du  règne  de  Louis  XIV  est  encore  le  Paris  du  moyen 
âge  ;  le  Paris  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  est  déjà  le  Paris  moderne. 

Eh  bien,  ce  que  l'élève  de  Mazarin,  ou  plutôt  ce  que  l'élève  de  la  Fronde  fit  pour 
Paris,  il  le  fit  pour  la  France  et  pensa  le  faire  pour  l'Europe.  Celte  guerre  civile  dont 
les  cris  l'ont  tant  de  fois  éveillé  dans  son  berceau,  ce  parlement  qui  rend  des  arrêts, 
cette  aristocratie  qui  se  révolte ,  ces  bourgeois  qui  font  les  grands  seigneurs,  ces  grand: 
seigneurs  qui  ont  les  petits  rois ,  ces  Mole ,  ces  Blancmesnil ,  ces  Broussel ,  qui  traitent 
d'égal  à  égal  avec  la  royauté;  ces  Condé,  ces  Turenne,  ces  Conli,  ces  d'Elbeuf,  ces 
Bouillon,  ces  Longueville  qui  la  combattent,  tout  cela  a  l'ait  fermenter  la  haine  de 
toute  résistance  dans  le  cœur  de  l'enfant,  et  toute  résistance  sera  brisée  par  l'enfant  de- 
venu roi. 

Mais  avant  toutes  choses,  il  faut  ôternon  seulement  toute  chance,  mais  encore  tout 
espoir  aux  Richelieux  et  aux  Mazarins  futurs.  Fouquet  est  là  sous  la  main  de  Louis  XIV 
et  c'est  une  bonne  fortune.  Il  est  fort,  il  est  riche,  il  est  ambitieux,  il  est  populaire, 
il  est  puissant;  tant  mieux:  plus  il' tombera  de  haut,  plus  il  fera  de  bruit  en  tom- 
bant, et  plus  il  fera  de  bruit  en  tombant,  plus  l'écho  de  sa  chute  se  prolongera  dans 
l'avenir. 

Nous  l'avons  dit,  cette  chute  était  plus  que  la  chute  d'un  ministre,  c'était  la  chute 
du  ministérialisme.  Dès  lors  Louis  XIV  travaille  à  atteindre  le  but  qu'il  se  propose  : 
l'unité  monarchique,  la  suprématie  de  la  royauté. 

Tout  le  pouvoir  des  vieux  rois  de  France  était  provincial,  tout  le  pouvoir  de  Louis  XIV 
sera  administratif.  Le  pouvoir  autrefois  venait  de  la  province  et  aboutissait  à  un  centre 
qui  recevait  de  lui  sa  force;  le  pouvoir  à  l'avenir  partira,  au  contraire,  de  ce  centre, 
et,  au  lieu  de  recevoir  la  force,  c'est  lui  qui  la  donnera;  Versailles  sera  le  temple, 
Louis  XIV  sera  le  dieu  ;  Louis  XIV  ordonne,  et  de  Versailles  partira  ce  système  mer- 
veilleux de  protection  pour  l'art,  d'encouragement  pour  le  commerce,  d'impulsion 
pour  l'industrie,  qui  va  se  répandre  comme  ces  cercles  que  fait  naître  une  pierre  jetée 
au  milieu  d'un  bassin  et  qui  \a  «'élargissant  toujours  du  centre  à  la  circonférence. 

Après  avoir  obtenu  l'unité  politique,  Louis  XIV  comprit  qu'il  lui  manquait  encore 
l'unité  religieuse.  Il  y  avait  en  dehors  de  l'église  catholique  deux  croyances  qui  étaient 
devenus  des  partis,  deux  opinions  qui  à  chaque  crise  étaient  devenus  des  faits  :  c'était 
le  calvinisme  et  le  jansénisme.  Les  Cévennes  et  Port-Royal  furent  traités  avec  la  même 
ligueur;  c'est  le  propre  de  quiconque  a  obtenu  la  souveraineté  du  corps,  de  réclamer 
la  souveraineté  de  la  pensée. 

Alors  l'influence  s'étend  de  la  France  à  l'Europe.  Comme  Charlcmagne,  comme 
Charles-Quint,  Louis  XIV  rêve  la  monarchie  universelle  que  cent  ans  plus  tard  rêvera 
à  son  tour  Napoléon;  mais  alors  l'Europe  tremble,  s'émeut,  se  soulève,  et  comme 
une  marée  immense  vient  battre  les  frontières  de  la  France  qu'elle  envahit.  Un  acci- 
dent plutôt  qu'une  victoire  arrête  l'Europe  à  Denain  ,  et  la  paix  d'Utrecht  laisse  à  la 
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France  la  Lorraine,  l'Alsace  et  la  Franche-Comté  qu'elle  a  mis  trente  ans  à  conquérir 
et  qu'elle  a  failli  perdre  d'un  trait  d,e  plume. 

Or,  du  règne  de  Louis  XIV  trois  grands  résultats  demeurèrent  accomplis  et  res- 
tèrent debout  :  L'unité  monarchique,  la  centralisation  administrative  et  l'augmenta- 
lion  territoriale. 

Napoléon  fut  moins  heureux  :  il  ne  put  rendre  à  la  monarchie  les  frontières  qu'il 
avait  reçues  de  la  république. 

Aussi  Napoléon  disait-il  de  Louis  XIV  que  c'était  le  prince  qui  avait  le  mieux  su 
son  métier  de  roi. 

Napoléon  fut  plus  grand  homme  que  Louis  XIV,  mais  Louis  XIV  fut  plus  grand  roi 
que  Napoléon. 

En  effet,  pendant  soixante-douze  ans  que  Louis  XIV  a  porté  la  couronne,  Louis  XIV 
a  véritablement  régné. 

Pendant  dix  ans  que  Napoléon  a  porté  le  sceptre,  Napoléon  n'a  fait  que  du  despotisme. 
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Note  A ,  page  22. 

Nous  nfi  parlons  ici  que  du  caractère  de  l'écriture  ;  quant  au  style  et  à  la  façon 
dont  Mademoiselle  mettait  l'orthographe,  on  en  jugera  par  la  lettre  suivante;  Made- 
moiselle avait  trente-huit  ans  quand  elle  l'écrivit.  . 

«  A  Choisy  ce  S  aoust  1663. 
«  Monsieur,  le  sieur  Segrais  qui  est  de  la  cademie  et  qui  a  bocoup  travalie  pour  la 
gloire  du  Roy  et  pour  le  public  aiant  este  oublie  lannée  pasée  dans  les  gratifications 
que  le  Roy  a  faicts  aux  baus  essprit  ma  prie  de  vous  faire  souuenir  de  luy,  set  un  aussi 
homme  de  meritte  et  qui  est  a  moy  il  y  a  longtains  jespere  que  sela  ne  nuira  pas  a 
vous  obliger  a  auoir  de  la  considération  pour  luy,  set  se  que  je  vous  demande  et  de  me 
croire, 

Monsieur  Colbert 

votre  affectionnée  amie 

Anne  Marie  Louise  d'Orléans. 

Note  B,  page  98. 

La  lettre  du  roi  contenant  simplement  l'autorisation  pour  La  Meilleraie  d'agii 
comme  il  le  fait  à  l'égard  du  cardinal  de  Uetz,  nous  avons  cru  inutile  de  la  transcrire. 

Note  C,  page  107. 

Les  passages  suivants,  extraits  textuellement  des  Mémoires  de  Laporte,  qui  était , 
comme  on  le  sait,  premier  valet  de  chambre  du  jeune  roi  Louis  XIV,  donneront 
quelques  éclaircissements  sur  le  fait  auquel  nous  faisons  allusion  dans  notre  texte. 

«  Vers  la  lin  de  juin  (1652)  le  roi  fit  quelque  séjour  à  Melun  où  pour  se  divertir,  il 
fit  faire  un  petit  fort  au  bord  de  l'eau,  et  tous  les  jours  il  y  allait  faire  collation.  Le 
jour  de  la  Saint-Jean  de  la  même  année ,  le  roi  (  il  avait  alors  treize  ans  et  neuf  mois  ) 
ayant  diné,  chez  son  Éminence  et  étant  demeuré  avec  lui  jusques  vers  les  sept  heures 
du  soir,  il  m'envoya  dire  qu'il  se  voulait  baigner.  Son  bain  étant  prêt,  il  arriva  tout 
triste ,  et  j'en  connus  le  sujet  sans  qu'il  fût  nécessaire  qu'il  me  le  dit.  La  chose  était  si 
terrible  qu'elle  me  mit  dans  la  plus  grande  peine  où  j'aye  jamais  été,  et  je  demeurai 
cinq  jours  à  balancer  si  je  la  dirais  à  la  reine  ;  mais  considérant  qu'il  y  allait  de  mon 
honneur  et  de  ma  conscience  de  ne  pas  prévenir  par  un  avertissement  de  semblables 
accidents,  je  la  lui  dis  enfin ,  dont  elle  fut  fort  satisfaite ,  et  me  dit  que  je  ne  lui  avais 
jamais  rendu  un  si  grand  service  ;  mais  comme  je  ne  lui  nommai  pas  l'auteur  de  la 
chose,  n'en  ayant  pas  de  certitude,  cela  fut  cause  de  ma  perte.  » 

En  effet,  Laporte  fut  disgracié,  mais  au  bout  de  quelques  mois  seulement,  et  il 
attribue  sa  disgrâce  au  cardinal  Mazarin.  Dans  une  lettre  à  la  reine,  où  il  essaie  de  se 
justifier,  il  dit  encore  : 

«  Votre  Majesté  connaîtrait  bien  la  vérité  si  elle  voulait  se  donner  la  peine  d'exami- 
ner la  chose  à  fond;  car  voici  le  sujet  de  ma  disgrâce.  Je  donnai  avis  !\  V.  M.  à 
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Melun  en  1632  que  le  jour  de  la  Saint-Jean,  le  roi  dînant  chez  M.  le  cardinal  me 
commanda  de  lui  faire  apprêter  son  bain  sur  les  six  heures  dans  la  rivière;  ce  que  je 
lis,  et  le  roi  en  y  arrivant  me  parut  plus  triste  et  plus  chagrin  qu'à  son  ordinaire;  et 
comme  nous  le  déshabillions,  l'attentat  manuel  qu'on  venait  de  commettre  sur  sa  per- 
sonne parut  si  visiblement  que  Bon'.emps  le  père  et  Moreau  le  virent  comme  moi.... 
V.  M.  se  souviendra,  s'il  lui  plaît,  que  je  lui  ai  dit  que  le  roi  parut  fort  triste  et  fort 
chagrin;  ce  qui  était  une  marque  qu'il  n'avait  pas  consenti  à  ce  qui  s'était  passé;  et 
qu'il  n'en  aimait  pas  l'auteur.  Je  ne  voudrais  pas,  Madame,  en  accuser  qui  que  se  soit, 
parce  que  je  craindrais  de  me  tromper  ;  mais  ce  qui  est  certain ,  c'est  que  si  je  n'eusse 
point  donné  cet  avis  à  V.  M.  je  serais  encore  près  du  roi...  Je  dis  encore  une  fois  à  V.  M. 
que  si  elle  voulait  prendre  la  peine  d'examiner  toutes  les  circonstances  de  cette  affaire, 
elle  connaîtrait  aisément  mon  innocence,  et  pourrait  aisément  se  décharger  la  cons- 
cience du  mal  que  je  souffre  il  y  a  douze  années.  » 

Après  la  mort  du  cardinal  et  de  la  reine-mère,  Louis  XIV,  qui  connaissait  l'innocence 
de  Lapoite,  le  rappela  auprès  de  sa  personne. 

Note  D,  page  16(i. 

Ajoutons  encore  ici  deux  autres  épigrammes  sur  le  cardinal  Mazarin. 

Jules  fut  gueux,  Jules  fut  riche, 
Jules  fut  noble  et  roturier, 
Jules  fut  prélat  et  guerrier, 
Jules  fut  magnifique  et  chiche, 
Jules  fut  français  et  romain, 
Jules  fut  sujet  et  souverain  , 
Jules  fut  louable  et  blâmable, 
Jules  fut  chrétien  et  païen  , 
Jules  fut  Dieu,  Jules  fut  diable, 
^j^Ls  Jules  liil  tout  el  n'est  plus  rien. 
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Ci  gît  que  la  goutte  fouilla 
Depuis  les  pieds  jusqu'aux  épaules, 
Jules,  non  qui  conquit  les  Gaules, 
Mais  Jules  qui  les  dépouilla. 

Note  E,  page  18G. 

VAUX.  —  Il  y  a  beaucoup  de  lieux  de  ce  nom  dans  le  département  de  Seine-et- 
Marne. 

Vaux,  aujourd'hui  Vaux-Praslin  ou  simplement  Prasliii.  —  Ce  château  dépend  du 
Maincy,  village  de  1100  habitants,  à  une  lieue  de  Melun.  —  A  l'époque  où  Fouquet  en 
fit  l'acquisition,  c'était  une  demeure  seigneuriale  a-sez  triste  que  le  nouveau  propriétaire 
remplaça  par  une  magnifique  résidence.  —  Peu  après  la  chute  de  Fouquet,  le  château 
de  Vaux  devint  la  propriété  du  maréchal  de  Villars,  et  reçut  alors  le  nom  de  Vau.x- 
Villars.  —  Le  (ils  du  maréchal  cessa  d'entretenir  les  cascades,  bouleversa  les  jardins  et 
vendit  enfin  cette  belle  propriété  au  duc  de  Praslin,  ministre  de  la  marine,  dont  die 
prit  le  nom.  Elle  est  restée  dans  cette  maison  à  laquelle  elle  appartient  encore.  —  Le 
château  est  entouré  de  larges  fossés  remplis  d'eau  vive.  L'avant-cour  est  décorée  de 
portiques,  les  bâtiments  sont  vastes  et  magnifiques;  les  peintures  des  appartements 
sont  parfaitement  conservées;  le  parc  a  COU  arpents. 
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Note  F,  page  190.  ■  ^ 

Donnons  encore  ici  quelques  passages  assez  remarquables  de  cette  relation.  —Après 
avoir  nommé  les  seigneurs  et  les  ofliciers  qui  faisaient  partie  du  cortège,  le  courtisan 
poète  continue  ainsi  : 

A  peine  était-on  hors  de  la  cour  en  ovale , 

One  le  vieux  Brusquignan  laissa  tomber  sa  malle  ; 

Mais  le  brave  Beaufort,  qui  vit  par  l'accident 

La  toilette  royale  en  péril  évident, 

L'étant  du  faible  dos  de  la  méchante  rosse, 

Le  plaça  de  grand  cœur  dans  le  fond  d'un  carosse... 

On  voyait  cependant  les  côtés  de  la  plaine 

Richement  tapissés  de  haute  lice  humaine, 

Et  le  peuple  à  genoux ,  en  assez  bon  arroi , 

Jusqu'à  s'égosiller,  criant:  Vive  le  roi! 

Mais  tous  les  magistrats,  par  le  vouloir  du  maître, 

Rengainaient  la  harangue ,  et  faisaient  bien  peut-être ,  etc. 

Note  G ,  page  206. 

C'est  de  cette  princesse  de  Conti,  s'il  faut  en  croire  une  tradition  du  temps,  que, 
sur  la  simple  vue  de  son  portrait ,  Muley  Ismaêl ,  roi  de  Maroc ,  devint  amoureux  ;  cet 
amour,  quelque  peu  romanesque,  donna  lieu  à  ces  vers  de  J.-B.  Rousseau  : 

Votre  beauté ,  grande  princesse , 
Porte  les  traits  dont  elle  blesse 
Jusques  aux  plus  sauvages  lieux  ; 
L'Afrique  avec  vous  capitule, 
Et  les  conquêtes  de  vos  yeux 
Vont  plus  loin  que  celles  d'Hercule. 

Note  H,  page  210. 

Bcautru  lit  mourir  ce  galant  à  force  de  lui  dégoutter  de  la  cire  d'Espagne  air  la 
partie  peccante.  Suivant  Ménage,  le  valet  n'en  mourut  pas,  et  Beautiulelit  condamner 
à  être  pendu.  Mais,  sur  l'appel  du  condamné ,  la  peine  fut  commuée  en  celle  des  galè- 
res, attendu  qu'il  fut  reconnu  que  le  plaignant  s'était  déjà  fait  justice  lui-même. 

Note  I,  page  220. 

«  La  reine-mère  veuve  de  Louis  XIII,  non  contente  d'aimer  le  cardinal  Mazarin, 
avait  lini  par  l'épouser;  il  n'était  pas  prêtre  et  n'avait  pas  les  ordres  qui  pussent  l'em- 
pêcher de  contracter  mariage.  Il  se  lassa  terriblement  de  la  bonne  reine  et  la  traita  dure- 
ment; ce  qui  est  la  suite  ordinaire  de  pareils  mariages,  mais  c'était  l'usage  du  temps 
de  contracter  des  mariages  clandestins.  » 

[Mémoires  de  ta  princesse  Palatine,  édition  de  Paulin,  pageùTM.) 

Note  K ,  page  223. 

L'antiquité  du  nom  des  Mortemar  est  enregistrée  dans  le  nom  lui-même,  puisque 
les  généalogistes  prétendent  qu'un  seigneur  qui  accompagnait  Gudefroy  de  Bouillon 
dans  sa  croisade,  obtint  pour  sa  part  de  conquête  cette  portion  de  la  Syrie  sur  laquelle 
s'étend  la  mer  Morte.  De  là  le  nom  de  Morlimcr  en  Angleterre  et  de  Mortemar  en 
l'iancc.  —  La  princesse  Palatine,  dans  ses  curieux  mémoires,  assigne  à  ce  nom  une 
autre  étymologie. 
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Note  L ,  page  250 , 
«  Madame  ne  pardonnait  guère.  Elle  voulait  chasser  le  chevalier  de  Lorraine;  elle 
le  lit  en  effet,  mais  il  s'en  est  bien  vengé  :  c'est  d'Italie  qu'il  a  envoyé  le  poison  par 
un  gentilhomme  provençal  nommé  Morel.  Cet  homme,  on  me  l'a  donné  par  la  suite 
pour  premier  maître  d'hôtel,  et  quand  ils  m'eut  bien  volé,  ils  lui  ont  fait  vendre  cher 
sa  charge.  Cet  homme  avait  de  l'esprit  comme  un  diable;  mais  c'était  ce  qu'on  ap- 
pelle un  homme  sans  foi  ni  loi.  Il  m'a  avoué  lui-même  qu'il  ne  croyait  à  rien  ;  au  mo- 
ment de  sa  mort  il  n'a  pas  voulu  entendre  parler  de  Dieu.  Il  disait  en  parlant  de  lui- 
même  :  Laissez  ce  cadavre ,  il  nest  plus  bon  à  rien.  C'était  un  homme  qui  mentait, 
volait ,  jurait ,  il  était  athée  et  sodomite  ,  en  tenait  école  ,  vendant  des  garçons  comme 
des  chevaux  et  allait  au  parterre  de  l'Opéra  pour  faire  ses  marchés  » 

(Mémoires  de  la  princesse  Palatine.) 

Note  M ,  page  300. 
Ce  fameux  noël  n'a  pas  moins  de  douze  couplets;  nous  donnerons  ici  seulement 
les  trois  premiers. 

0  messager  fidèle 
Qui  reviens  de  la  cour., 
Apprends-nous  pour  nouvelle 
Ce  qu'on  fait  chaque  jour. 

—  Plusieurs  à  l'ordinaire 

Y  passent  mal  leur  temps; 
Les  gens  du  ministère 

Y  sont  les  seuls  contents. 

Que  l'ait  le  grand  Alcandie 
Tandis  qu'il  est  en  paix  ? 
N'a-t-il  plus  le  cœur  tendre? 
N'aimera-t-il  jamais? 

—  On  ne  sait  plus  qu'en  dire  , 
Et  l'on  n'ose  en  parler; 

Si  son  grand  cœur  soupire , 
Il  sait  dissimuler. 

Est-il  vrai  qu'il  s'occupe, 
Au  moins  le  tiers  du  jour. 
Où  son  cœur  est  la  dupe 
Ainsi  que  son  amour? 

—  En  homme  d'habitude 
Il  va  chez  Maintenon  : 
Elle  est  humble,  elle  est  prude  , 
Il  trouve  cela  bon,  etc. 

NoteN,  page  501. 

Les  jeunes  gens  de  votre  cour 

De  leur  corps  font  folie , 
Et  se  régalent  tour  à  tour 

Des  plaisirs  d'Italie. 
Aulrefois  pareille  action 

Eût  mérité  la  braise  ; 
Mais  ils  ont  un  trop  bon  patron 

Dans  le  père  La  Chaise. 
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Note  0 ,  page  285. 

Le  procès  de  la  Môle.  —  Voir  dans  la  Reine  Margot,  roman  de  M.  Alexandre 
Dumas  des  détails  très  curieux  sur  ce  personnage  qui  passait  pour  l'amant  de  la  reine 
de  Navarre,  première  femme  d'Henri  IV. 

Note  P,  page  318. 

Voici  encore  deux  couplets  d'une  chanson  épigrammatique  sur  le  même  sujet. 

Colbert  avait  un  grand-père 
Qui  n'était  pas  si  puissant 
Ni  si  riche  que  son  père , 
Mais  qui  vivait  plus  content. 
Il  portait  sous  son  aisselle 
Une  ravissante  vielle 
Qui  du  son  de  ses  accords 
Lui  tirait  la  faim  du  corps. 

Il  était  dans  la  campagne 
De  l'ordre  de  Saint-François  ; 
Sa  vielle  était  sa  compagne 
Et  son  écuelle  de  bois  ; 
Et  du  fredon  de  sa  vielle 
Il  remplissait  son  écuelle 
Et  remettait  en  bon  point. 
Le  moule  de  son  pourpoint. 

Note  Q,  page  331. 

Sonnet  de  l'Avorton. 

Toi  qui  meurs  avant  que  de  naître , 
Assemblage  confus  de  l'être  et  du  néanl , 
Triste  avorton  ,  informe  enfant. 
Rebut  du  néant  et  de  l'être  ; 

Toi  que  l'amour  fit  par  un  crime 
Et  que  l'honneur  défait  par  un  crime  à  son  tour. 
Funeste  ouvrage  de  l'amour, 
De  l'honneur  funeste  victime, 

Laisse-moi  calmer  mon  ennui; 
Et  du  fond  du  néant  où  tu  rentre  aujourd'hui 
N'entretiens  point  l'horrreur  dont  ma  faute  est  punie. 

Deux  tyrans  opposés  ont  décidé  ton  sort. 
L'Amour,  malgré  l'Honneur,  te  fit  donner  la  vie , 
L'Honneur,  malgré  l'Amour,  te  fait  donner  la  mort.  (1) 

Note  R,  page  359. 

On  trouvera  dans  le  courant  de  l'ouvrage  des  couplets  de  celte  princesse  qui  justi- 
fieront le  caractère  satirique  et  épigrammatique  qu'on  attribue  ici  à  ses  poésies. 


(I)  Ou  sait  que  c'est  Milc  de  tiuncliy  qui  a  donne  lieu  à  ce  sonnet. 

T.   II.  ^Ifc_      *  6i 
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Note  S,  page  342. 

C'était  une  habitude  royale;  c'est  ce  qui  faisait  dire  au  fou  de  Louis  XIII  :  Il  y  a 
deux  choses  auxquelles  je  ne  pourrais  pas  m'habituer,  c'est  de  manger  seul  et  de 
ch...  en  compagnie. 

Note  U ,  page  367. 

Beveziers.  Le  cap  de  Beveziers  ou  Beacliy-Ilead,  sur  la  côte  d'Angleterre,  à  la 
vue  de  l'île  de  Wight.  Cette  bataille  s'est  donnée  le  10  juillet  1089. 

Note  V,  page  368. 


Voici  cette  chanson  : 


* 


Retourne  en  cour, 
Et  quitte  la  cuirasse  ; 

Retourne  en  cour, 
Laisse  là  Philisbourg. 

Il  est  plus  doux 
De  courir  à  la  chasse 

Que  d'aller  aux  coups. 

Crains  les  Jaloux  : 
On  ne  prend  pas  les  places 

Comme  on  prend  les  loups. 


Note  X ,  page  421 . 

On  compte  déjà  plus  de  douze  systèmes  relatifs  au  Masque  de  Fer. 

i"  Suivant  les  uns  ,  ce  serait  un  (ils  d'Anne  d'Autriche  qu'elle  aurait  eu  secrète- 
ment d'un  certain  C.  D.  R.  (  comte  de  Rivière  ou  de  Rochefort  ) ,  par  les  soins  du 
cardinal  de  Richelieu  qui  voulait,  dit-on,  faire  pièce  à  Gaston  en  faisant  naître  un 
héritier  à  son  frère  Louis  XIII. 

2°  Selon  Sainte-Foix  ,  ce  serait  le  duc  de  Montmouth,  fils  naturel  de  Charles  II,  roi 
d'Angleterre,  lequel ,  au  lieu  d'être  exécuté  après  sa  révolte  contre  Jacques  H,  aurait 
té  transporté  en  France  et  enfermé  avec  un  masque  de  velours  noir  sur  le  visage. 

3°  Lagrange-Chancel  prétend  que  c'était  le  fameux  duc  de  Beaufort,  le  roi  dos 
halles,  que  nous  avons  vu  disparaître  au  siège  de  Candie  en  1669. 

4"  Ce  serait  le  comte  deVermandois,  fds  naturel  de  Louis  XIV et  de  M11* de  La  Val- 
lière,  qui  n'aurait  point  été  frappé  d'une  mort  prématurée,  comme  nous  l'avons  dit, 
mais  qui  aurait  été  enfermé  par  Louis  XIV  pour  avoir  donné  un  soufflet  au  Dauphin. 
Ce  système  paraissait  sourire  à  Voltaire. 

5°  Suivant  une  version  peu  accréditée,  il  est  vrai ,  ce  serait  le  nommé  Matthioli , 
secrétaire  du  duc  de  Mantoue,  que  Louis  XIV  aurait  fait  arrêter  et  enfermer  pour  le 
punir  d'avoir  détourné  son  souverain  du  projet  qu'il  manifestait  de  céder  sa  capitale 
au  roi  de  France. 

6°  Suivant  une  autre  version ,  encore  moins  accréditée  que  la  précédente,  ce  serait 
Henri  Cromwell,  le  second  fils  du  protecteur,  lequel  disparut  subitement  de  la  scène 
du  monde  sans  qu'on  ait  jamais  pu  savoir  ce  qu'il  était  devenu. 

7°  Dufey  de  l'Yonne  soupçonnait  que  ce  pouvait  bien  être  un  111s  d'Anne  d'Autri- 
che et  de  Buckingham. 

8°  Le  duc  de  Richelieu,  ou  du  moins  Soulavie  son  secrétaire,  croyait  que  c'était 
un  frère  jumeau  de  Louis  XIV,  lequel  serait  né  à  Saint-Germain,  le  S  septembre  1638, 
à  huit  heures  du  soir,  c'est-à-dire  huit  heures  après  la  naissance  de  Louis  XIV. 
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9°  Notre  contemporain  le  bibliophile  Jacob  (  Paul  Lacroix  )  a  émis  l'opinion  que  le 
Masque  de  Fer  pourrait  bien  être  le  malheureux  Fouquet  qui  aurait  été  puni  d'une 
tentative  d'évasion  par  l'application  d'un  masque  perpétuel. 

10°  M.  de  Taules,  consul  général  en  Syrie,  a  publié  un  gros  volume  pour  démon- 
trer que  ce  personnage  n'est  autre  que  le  patriarche  Arménien  Anvedieks  que  les  Jé- 
suites auraient  fait  enlever  parce  qu'il  s'opposait  à  leurs  vues. 

ii"  On  a  encore  prétendu  que  c'était  un  malheureux  écolier  que  Louis  XIV,  à  la 
recommandation  des  Jésuites,  punissait  ainsi  d'un  distique  latin  fait  contre  l'ordre  de 
ces  bons  pères.  w^- 

12°  D'autres  soupçonnent  que  c'était  un  fils  de  Louis  XIV  et  de  sa  belle-sœur, 
M*c  Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans;  mais  on  n'appuie  cette  conjecture 
d'aucune  preuve. 

13°  Suivant  la  tradition  qui  s'est  perpétuée,  assure-t-on,  dans  la  famille  royale, 
relativement  à  ce  personnage,  ce  serait  le  premier  fruit  des  relations  d'Anne  d'Autri- 
che avec  Mazarin,  lequel  aurait  vu  le  jour  à  l'époque  où  Louis  XIII  se  tenait  éloigné 
de  sa  femme;  de  là  la  nécessité  de  l'élever  d'abord  secrètement,  puis  de  l'enfermer 
par  raison  d'état.  Louis  XIV  lui-même,  suivant  cette  version,  serait  le  fruit  des 
mêmes  relations;  mais  les  précautions  ayant  été  prises  pour  que  Louis  XIII  pût  s'at- 
tribuer cette  paternité,  la  reine  s'était  trouvée  affranchie  de  tout  mystère  à  l'endroit 
de  son  second  enfant. 

14°  Enfin,  en  présence  de  tant  de  systèmes  contradictoires,  les  sceptiques  en  sont 
venus  à  se  demander  si  l'homme  au  Masque  de  Fer  ne  serait  pas  un  personnage  ima- 
ginaire. 

Voir,  pour  de  plus  amples  détails,  une  année  à  Florence,  par  Alexandre  Dumas  , 
Y  homme  au  Masque  de  Fer,  par  le  chevalier  de  Taules;  le  Masque  de  Fer,  roman 
précédé  d'une  dissertation  intéressante  par  le  bibliophile  Jacob,  etc.  etc. 

Nous  avons  reçu  récemment ,  au  sujet  du  Masque  de  Fer,  une  lettre  qui  renferme 
des  détails  assez  curieux  ;  la  voici  en  partie  : 

Yssengcaux  (Haute-Loire),  le  4  mars  184S. 

CiUMPANHAT,  ancien  capitaine  d'artillerie, 

A  Monsieur  Alexandre  Dumas. 

Monsieur  , 

Vous  serez  passablement  surpris  de  voir  arriver  une  lettre  timbrée  de  la  Haute- 
Loire  ;  mais  votre  surprise  pourra  cesser,  lorsque  je  vous  annoncerai  que  l'opinion 
que  vous  avez  émise  sur  l'homme  au  Masque  de  Fer  se  trouve  confirmée  par  le  mal- 
heureux prisonnier  lui-même ,  par  ses  gravures  (sur  la  pierre),  que  j'ai  vues  dans  la 
prison  et  dont  je  suis  bien  aise  de  vous  donner  connaissance. 

En  i~9i  (cinquante-un  an,  c'est  déjà  bien  vieux,),  j'étais  en  garnison  à  Cannes,  en 
face  des  îles  Marguerite;  j'allai  plusieurs  fois  faire  visite  à  quelques  officiers  de  la 

117°"  demi-brigade  qui  occupaient  ce  poste  et  qui  étaient  mes  compatriotes Ils 

s'empressèrent  de  me  faire  visiter  la  prison  de  l'iiomme  au  Masque  de  Fer,  qui  était 
ordinairement  fermée,  et  j'y  entrai  plusieurs  fois. 

Celte  prison  est  tout  à  fait  sur  le  bord  de  la  mer,  elle  est  de  forme  carrée  et  a  en- 
viron vingt-quatre  pieds  sur  chaque  face.  Les  murs  ont  trois  pieds  d'épaisseur,  elle, 
est  éclairée  par  une  fenêtre  assez  grande ,  à  laquelle  sont  adaptées  trois  grillages  eu 
fer  de  robuste  structure,  l'un  à  l'intérieur,  l'autre  au  milieu  du  mur  et  le  troisième  du 
coté  de  la  mer. 
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Le  parement  du  mur  est  à  l'intérieur,  construit  en  pierre  de  taille  de  couleur  jau- 
nâtre et  d'un  grain  un  peu  gros.  Cette  pierre  me  parut  moins  dure  que  le  granit  vrai. 
La  hauteur  de  la  prison  est  de  douze  pieds  environ  ,  elle  est  très  saine ,  mais  c'est  une 
prison. 

Voici  actuellement  les  remarques  que  j'y  lis ,  et  qui  sont  le  sujet  de  cette  lettre. 

En  entrant  on  voit  de  suite  l'effigie  de  l'homme  au  Masque  de  Fer.  La  tête  est  à 
peu  près  de  grandeur  naturelle ,  elle  est  en  profil  et  présente  la  joue  droite ,  le  col  et 
la  naissance  de  l'épaule.  La  couleur  noire  du  masque  est  extrêmement  saillante  et  fixe 
de  suite  l'attention.  Elle  est  gravée  sur  la  pierre ,  à  la  profondeur  de  trois  lignes  en- 
viron: 

Sur  le  mur  à  gauche  (autant  qu'il  m'en  souvient)  on  lit  cette  inscription  latine,  éga 
lement  gravée  sur  la  pierre  : 

Hic  dolor, 
Hic  luctus  perpetuus. 

Les  lettres  ont  à  peu  près  deux  pouces  de  hauteur  et  sont  parfaitement  formées. 

Enfin  (et  c'est  ici  l'objet  principal),  sur  un  troisième  mur  est  gravée  une  balance 
dont  les  bassins  peuvent  avoir  sept  a  huit  pouces  de  diamètre.  Le  fléau  est  presque 
perpendiculaire  et  non  horizontal,  de  manière  que  l'un  des  bassins  est  en  bas,  et 
l'autre  en  haut.  Le  premier  est  percé  par  une  épée  à  forte  poignée  et  soulève  l'autre 
bassin,  sur  lequel  on  voit  une  couronne  très  bien  dessinée  et  gravée.  Cette  couronne 
est  légère  et  parait  s'envoler. 

A  ma  seconde  visite  dans  cette  prison ,  je  dis  à  mes  camarades  :  «  Le  prisonnier, 
«  par  ces  gravures,  nous  indique  son  origine,  et  la  cause  de  sa  disgrâce...  C'est  un 
«  prince  auquel  la  force  et  la  violence  ont  enlevé  une  couronne ,  et  il  verse  des  pleurs 
«  perpétuels.  » 

Cette  explication  parut  assez  naturelle  à  mes  amis,  et  comme  nous  n'étions  pas  très 
versés  en  histoire  et  en  littérature,  nous  en  restâmes  là.  Depuis  cette  époque  j'ai  lu 
divers  articles  de  littérature  et  de  critique  sur  cet  étrange  prisonnier,  et  notamment 
en  dernier  lieu  le  feuilleton  que  vous  avez  fait  à  son  égard,  et  je  demeure  convaincu 
comme  vous  que  ce  malheureux  prince  était  un  frère  aine  de  Louis  XIV,  etc. 


FIN  DU   DEUXIÈME    VOLUME. 
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